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TELE MAO UE, 
FILS D'ULYSSE. 


PAR 


FRAxcors DE SALIGNAGC, DE LA 


MoTHE FENELON, K 


— en 
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'S Prẽcepteur des EnFAnsdeFRANCE, & depuis 
Archeveque-Duc deCAMBRAY, &c, 
| Avee un petit DicTIONAIRE 
Mr TrnoLociteue&GrocRAPHIQUE: 
 NOUVELLE EDITION. 
Revue ẽxactement ſur toutes les prẽcẽdentes, 
. .Corrigee avec ſoin, et 


Enrichie de Figures en taille-douce. 3 
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+ 4 I bu par ordre 4. Monſeigneur le Chan- 
celier cet ouvrage qui a pour titre, Les 


| Avantures de Telemaque, avec une Preface 


4 


qui en decouvre toutes les beauteꝝx; & j*ai cru 


gu 10 ne meritait pas ſeulement 2 imprime, 


mais encore d'ttre traduit dans toutes les lan- 


gues que parlent, ou qu entendent les peuples | 


qui aſpirent a etre heureux. Ce peeme epique, 
quoigu 'en Proſe, met notre nation en état de 
avoir rien a envier de ce c0te-Ia aux Grecs, 
& aux Romains. La fable qu on y expoſe ne 
ſe termine point a amuſer notre curioftte, & d 
Malter notre orgueil, Les reécits, les deſcrip- 
tions, les liaiſons, & les graces du diſcours, é- 
blouiſſent Pimagination ſans Pegarer : les re- 
fexions & les converſations les plus longues pa- 
roiſſent toujours trop courtes q Peſprit, qu'elles 
neclairent pas moins qu elles Penchantent. 
Entre tant de caratteres d bommes fi dif- 
ferens que Pon y trouve, il n'y en à aucun qui 
ne grave dans le caur des lecteurs, V' her- 
reur du vice, ou l'amour de la vertu. Les 
myſieres de Ia politique la plus ſaine & la plus 
fure y font devoilez. Les paſſions n'y pre- 
ſentent qu un Joug auſſi honteux que funeſte. 
Les devoirs n' montrent que des atiraits, qui 
les rendent auſſi. aimables que faciles. Avec 
T, — on apprend d S attacher inviolable- 


A 2 ment 


v APPROB AT ION. 
ment à la religion, dans la mauvaiſe comme 
dans la bonne fortune; d aimer ſon pere, & 
ſa patrie; a tire Roi, citoyen, ami, eſclave 
meme ſi le fort le veut. Avec Mentor on de- 
vient bientot juſte, bumain, patient, ſincere, 
diſcret, & modeſte. Il ne parle point qu'il ne 
plaiſe, qu il Wintereſſe, qu'il ne remue, qu il ne 
perſuade. On ne peut Pecouter qu avec admira- 
tion; & on ne Padmire point, que Pon ne ſente 
qu'on Paime encore davantage. Trop heureuſe 
la nation pour qui cet outrage pourra former 
quelque jour un Telemaque, & un Mentor! A 
Paris, ce premier Juin 1716. 
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faire aimer, des ornemens que lui prete 


| Yarretent dans une ve fixe 


*DISCOURS 


DE LA 


- POESIE EPIQUE, 


E T 
DE L'EXCELLENCE 
DU POEME 


DE TELEMAQUE. 


NI Ton pouvoit goũter la verite toute Origine & 

nue, elle n'auroit pas beſoin pour ſe fin de Ja po- 
Fimagination : mais ſa lumiere pure & delicate ne 
flatte pas aſſez ce qu'il y a de ſenſible en I'homme ; 
elle demande ane attention qui gene trop ſon incon- 
ſtance naturelle. Pour Vinſtruire, il faut lui donner 


non ſeulement des idées pures qui Veclairent, mais 


encore des images ſenſibles 2 le frappent & qui 

e la verite. Voila la 
ſource de eloquence, de la poefie, & de toutes les 
ſciences qui ſont du reſſort de Vimagination. C'eſt, 


la foibleſſe de Phomme, qui rend ces ſciences neceſ- 


ſaires. La beauté ſimple & immuable de la vertu ne 
le touche pas toùjours; il ne ſuffit point de lui mon- 
trer la verite, il faut la peindre aimable (a). | 


Cc diſcours a ẽtẽ revu, change & enrichi en pluſieurs endroits, 
fur des corrections envoyses par Mr, Ramſay, qui en eſt Pauteur. 
(a) Omne tulit punFum, qui miſcuit utile dulci; 
Lectorem delectundo, paritergue monendo. 
Hor, AR r. Porr. 


1 Nous 


5. 


Qualitez de L'action doit etre grande, une, entibre, 


51 DISCOURS SUR 
Nous-examinerons'te pogme de Téléèmaquę dans ces 
deux vũes, dirfftrutre & de plaire: & nous tächerons 


de faire voir que l'auteur a inſtruit plus que les an- 


ciens, par la ſublimite de ſa morale; & qu'il a pla au- 


tant qu'eux, en imitant toutes leurs beautez. 


11 y a deux manieres d'inſtruire les 


Deux ſortes hommes pour les rendre bons. Ln pré- 


de pc ſies 


litofgues. miére, en leur montrant la diformite du 


ſein principal de la Tragedie. La ſeconde, en leur 


decouvrant la beauté Ye là vertu, & ſa fin heureuſe ; 


c'elt le caraQtere propre a Epopee, ou poeme epique. 
Les paſſions qui appartiennent à Pune, ſont. la ter- 
reur & Ja pitie ;. celles qui conviennent a l'autre, ſont 


 PFadmiration & l'amour. Dans Vune, les acteurs par- 


lent; dans l'autre, le potte fait la narration. 
On peut definir le poëme epique, Une 
3 Falle racontce par un peëte pour exciter-l'ad- 
de la roche Pfration, & inſpirer amour de la vertu, 
epique. en nous repreſentant Pattion d'un hiros fa- 
voriſe du ciel, qui Execute un grand _ 

en -{riomphant de tous les obflactes pui y oppeſent. I 


& la foifre. 
I. DE L!ACTION EPIQUE. 


— 


Paction & nerœeilleuſe, mais cependant vraiſemblable, 
Pique. & une certaine dure. Le Teemaque 
a toutes ces qualitez. Comparons- le avec les deux 
modeles de la poefie epique, Homere & Virgile, & 


nous en ſerons convaincus. | | 


Bete de Nous ne parlerons que de l'Oduyſſée, 
rodyſſee, dont le plan a plus de conformite avec 


celui du Teemaque., Dans ce poeme, 


'Homere introduit un roi ſage revenant d'une guerre 
Etrangere, ou il avoit donne des preuves eclatantes 
de ſa prudence & de fa valeur. Des tempetes I'ar- 
-retent en chemin,. & le jettent dans divers pays, dont 
il apprend les mceurs, les loix, la politique. De-1a 
naiſſent naturellement une infinite d'incidens & de 


_ perils, 


* 


vice, & ſes ſuites funeſtes; c'eſt le deſ- 


| * 
donc trois choſes dans PEpopee ;z action, la morale, 
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LE POEME EPI Uk. vir 
perils.. Mais ſachant combien ſon abſence cauſoit de 
deſordres dans ſon royaume, il ſurmonte tous ces ob- 
ſtacles, mepriſe tous les plaifirs de la vie, Vimmorta- 
lite m#me ne le touche point: il renonce à tout pour 
ſoulager ſon peuple, & revoir ſa famille (a9. 55 

(5) Dans VEneide, un heros pieux & 2's 
vaillant, echape des ruines d'un Etat ＋ peck _ 
puiſlant, eſt deſtine par les Dieux pour PE” 
en conſerver la religion, & pour -etablir un empire 
plus grand & plus glorieux que le premier. Ce prince, 
cheiſi pour roi par les reſtes infortunez de ſes conci- 
toyens, erre long-tems avec eux dans pluſieurs pays, 
ou il apprend tout ce qui eſt neceſſaire a un roi, à un 
legiſlateur, a un — Il trouve enfin un aſile dans 
des terres eloignees, d'ou ſes ancetres Etoient ſortis. 
Il defait pluſieurs ennemis puiſſans qui s'oppoſent a 
ſon. établiſſement, & jette les fondemens d'un empire, 
qui devoit Etre un jour le maitre de l' univers. 

L'action du Telemaque unit ce qu'il ya Plan de Te- 
de grand dans l'un & dans l'autre de ces lèmaque. 
deux poemes. On y voit un jeune prince anime par 
l'amour de la patrie, aller chercher ſon përe, dont 


Tabſence cauſoit le malheur de fa famille & de fon 


* 


royaume. II s'épouſe a toutes ſortes de perils ; il ſe 
ſignale par des vertus heroiques; il renonce a la 


royaute, & a des couronnes plus confiderables que la 
ſienne; & percourant pluſieurs terres inconnues, ap- 
e tout ce qu'il faut pour gouverner un jour ſelon 
la prudence d'Ulyſſe, la piete d'Enee, & la valeur de 


tous les deux; en ſage politique, en prince religieux, 
en heros accomplii. The, 


L'action de PEpopee doit etre une. De L'action 
poëme epique n'eſt pas une hiſtoire, com- doit cre 
me la Pharſale de Lucain, & la guerre 
Punique de Silius Italicus; ni la vie toute entiére d'un 
heros, comme VAchilleide de Stace: l'unitè du heros 


ne fait pas l'unité de l'action. La vie de l'homme 


eſt pleine d'inegalitez ; il change ſans ceſſe de deſſein, 


ou par l'inconſtance de ſes paſſions, ou par les acci- 
dens imprevus de la vie. Qui voudroit decrire tout 


Dy ” homme 
(a) Voyez le pere Le Boſſu, Liv, I, chap. 10. 


- (#) Ibid, chap, 11, 


N * 
— 2 OO EE — — 


C'eſt pourquoi Epopee n'eſt pas la louange d'un 


in DISCO URS SUR 
homme, ne formeroit qu'un tableau bizarre, un con- 
traſte de paſſions oppoſées, ſans liaiſon & ſans ordra. 


heros qu'on propoſe pour modele, mais le recit. d'une 

action grande & illuſtre qu'on donne pour exemple.. 

Des Ebi. II en eſt de la poeſie comme de la 
es Epiſo- 


des. 


incidens particuliers. Le deſſein eſt forme des. le 


commencement du poeme ; le heros en vient a bout 
en ſurmontant toutes les dificultez. C'eſt le recit de 


ces obſtacles qui fait les epiſodes ; mais tous ces Epi- 


ſodes dependent de VaQtion principale, & ſont telle- 


ment liez avec elle, & ſi unis entre eux, que le tout 


enſemble ne preſente qu'un ſeul tableau, compoſe de | 


pluſieurs figures dans une belle ordonnance & dans. 


une juſte proportion. 


je n' examine point ici, s'il eft vrai qy/- 


| L*unite de Homere noye quelquefois ſon action prin- 


— — cipale dans la longueur & le nombre de ſas 
re ee Epiſodes; fi ſon. action eſt. double; il 
nuité des k- perd ſouvent de vie ſes principaux per- 
pi ſodes. 
teur du 'Felemaque a mite par- tout la re- 
gularite de Virgile, en évitant les defauts qu'on impute 


au poëte Grec. Tous les epiſodes de notre auteur ſont. 


continus, & $i habilement enclavez les uns dans les au- 
tres, que le premier amene celui qui ſuit. Ses princi- 
paux perſonnages ne diſparoiſſent point, & les tranſt- 


tions qu'il. fait de l'epiſode a action principale, font 
toujours ſentir unite du deflein.. Dans les fix prãà- 
miers livres on Telemaque parle & fait Je recit de ſes. 


avantures a Calypſo, ce long epiſode, a l'imitation 


de celui de Didon, eſt racoente avec tant d'art, que 


Funite de l'action principale eſt demeuree parfaite. 


Le lecteur y eft en . & ſent. des le commen- 
cement, que le fejour 


e ee heros dans cette ifle, & 
ce qui s'y paſſe, n'eſt qu'un obſtacle qu'il faut ſur- 


monter. Dans le XIII, & XIV livre, on Mentor 
inſtruit Idomenee, Telamaque n'eſt pas preſent; il 
eſt a Varmee: mais c'eſt Mentor, un des principaux 
perſonnages du poëme, qui fait tout en vite de Telé- 


maqu oY 


peinture; Punite de Patton: principale | 
mempeéche pas qu'on n) inſere plufieurs 


ſonnages. 11 ſuffit de remarquer, que lau- 


— 
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LE POEME EPIQUE. mn 
maque, & pour l'inſtruire apres ſon retour du camp. 
C'eſt encore un grand art dans notre auteur, de faire 
entrer dans ſon poeme des epiſodes qui ne font pas 

des ſuites de fa Able principale, ſans rompre ni l'u- 
nite, ni la continuite de Va&ion. Ces epiſodes y 
trouvent place, non ſeulement comme des inſtruc- 
tions importantes pour un jeune prince, (ce qui eſt 
le grand deſſein du poete) mais parce qu'il les fait 
raconter a ſon heros dans le tems d'une inaction, pour 
en remplir le vuide. C'eſt ainfi qu'Adoam inſtruit 
 Telemaque des mœurs & des loix de la Betique, 
pendant le calme d'une navigation; & Philoctẽte lui 
raconte ſes malheurs, tandis que ce jeune prince eſt 
au camp des alliez, en attendant le jour du combat. 

L' action epique doit etre entiere. Cette L' Action 
integrite ſuppoſe trois choſes: la cauſe, doit etre en- 
le nœud, & le denouement. | tee. 

La cauſe de PaQtion doit etre drgne du heros, & con- 
forme a ſon caractere. Tel eſt le deſſein du Tele- 
maque. Nous Pavons deja vu. 8 

Le neœud doit Etre naturel, & tire du Du Næœud. 
fond de l'action Dans l'Odyſſee, c'eſt 
Neptune qui le forme. Dans VEneide, c'eſt la co- 
lere de Junon. Dans le Telemaque, c'eſt la haine de 
Venus. Le nœud de FOdyſlce eſt naturel, parce que 
naturellement il n'y a point d' obſtacle qui ſoit plus a 
craindre pour ceux qui vont ſur mer, que la mer meme. 
fa). L'oppoſition de Junon dans I'Eneide, comme 
ennemie des Troyens, eſt une belle fiction. Mais la 
haine de Venus contre un jeune prince qui mepriſe la 
volupte par amour de la vertu, & dompte ſes paſſions 
par le ſecours de la ſageſſe, eſt une fable tirce de la na- 
ture, qui renferme en meme tems une morale ſublime. 

Le denouvement doit étre auſſi naturel Le Denoue- 
que le nœud. Dans VOdyfſee,, Ulyſſe ment. 
arrive parmi les Pheaciens, leur raconte 5 
ſes avantures; & ces inſulaires, amateurs du merveil- 
leux & charmez de ſes recits, lui fourniſſent un vaif. 
feau pour retourner chez lui : le dẽnouement eſt ſim- 
ple & naturel. Dans I'Eneide, Turnus eſt le ſeul ob- 

ſtacle a L'ẽtabliſſement d' Enèẽe Ce heros, pour - 
| A5 „ 
(a) Voyez le pẽte Le Boſſu, Liv. II. chap. 13. 


1 „ * 
— ä—y— — — — I 3 ä — — 


dont il ſera bientot roi, vuide la querelle par un 


gran 


'vices. Quand il eſt pres de fa patrie, Minerve le fait 


à lui. Apres Pavoir accompagne a ſon inſgu au travers 


annonce la fin de ſes travaux, & ſa deſtinee heureuſe; 
puis elle le quitte. Si tot qu'il va rentrer dans le 


pargner le ſang de ſes Troyens, & celui des Latins 


combat ſingulier (a). Ce denouement eſt noble. 
Celuj de Telemaque eſt tout enſemble naturel & 
. Ce jeune heros, pour obeir aux ordres du 
ciel, ſurmonte ſon amour pour Antiope, & ſon amitié 
our Idomenee, qui lui offroit ſa Couronne & Ja fille. 

| ſacrifie les paſſions les plus vives, & les plaiſirs 
meme les plus innocens, au pur amour de la vertu. 
II s'embarque pour Ithaque ſur des vaiſſeaux que lui 
fournit Idomenee, a qui il avoit rendu tant de ſer- 


relacher dans une petite iſle deſerte, on elle ſe decouvre 


des mers orageuſes, des terres inconnues, des guerres 
ſanglantes, & de tous les maux qui peuvent éprouver 
le cœur de Il homme, la ſageſie le conduit enfin dans 
un lieu ſolitaire. C'efſt-la qu'elle lui parle, qu'elle lui 


bonheur & le repos, la divinite s'éloigne, le mer- 
veilleux ceſſe, l'action heroique finit. C'eſt dans la 
ſouftrance que l'homme ſe montre heros, & qu'il a 


beſoin d'un appui tout divin. Ce n'eſt qu' apres aa 
voir ſouffert, qu'il ett capable de marcher ſeul, de ſe 
conduire lui-meme, & de gouverner les autres. Dans 3 
le poeme du 'Telemaque, I'obſervation des r =_ 
Tegles de Part eſt accompagnee d'une profonde morale. 2 
Oa.utre le nœud & le denouement gene- 
Qualitez ral de l'action principale, chaque epiſode qT 
1 „ 2 fon nœud & ſon denouement propre: 
du dinove. ils doivent avoir toutes les memes condi- 
ment du po- tions. Dans Pepopee, on ne cherche point 


eme épique. les intrigues ſurprenantes des Romans mo- 
deernes: la ſurpriſe ſeule ne produit qu'une 
paſſion tres imparfaite & paſſagẽre. Le ſublime eſt 1 


d'imiter la ſimple nature, preparer les evenemens d'une 
manieère ſi delicate qu'on ne les prevoye pas, les con- BY 


duire avec tant d'art que tout paroiſſe naturel. On 
n'eſt point inquiet, ſuſpendu, détourné du but princi ?! 
pal de la poëſie beroique, qui eſt I. inſtruction, pour. t. 

„ „ | 80. 


» 
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(a) Voyez le pere Le Boſſu, Liv. II. cbap- 23. 
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s oc uper d'un denouement fabuleux, & d'une intri- 
ue imaginaire: cela eſt bon, quand le ſeul deſſein 
elt d'amuſer. Mais dans un poeme epique, qui eſt 
E | une eſpece de philoſophie morale, ces intrigues ſont des 
4 jeux d'eſprit au deſſous de fa gravite & de fa nobleſſe. 
Si Pauteur du Telemaque a evite les intrigues des 

3 Romans modernes, il ne s'eſt pas jette non plus dans 
E | le merveilleux que quelques- uns reprochent aux an- 
: ciens; il ne fait ni parler des chevaux, ni marcher 
des trepieds, ni travailler des ſtatues. Ce Teſt pas 


1 que ce merveilleux choque la raiſon, quand on ſup- 
WM poſe qu'il eſt l'effet d'une puiſſance divine qui peut 
1 tout. Les anciens ont introduit les dieux 

A dans leurs poemes, non ſeulement pour 3 
ecuxecuter par leur entremiſe de grands EvE- 0 eil. 


nemens, & unir la vraiſemblance & le mer- jeuſe. 
veilleux; mais pour apprendre aux hom- _ i 
mes, que les plus vaillans & les plus ſages ne peuvent 


| rien ſans le ſecours des Dieux. Dans notre, poeme, 
zZ Minerve conduit ſans ceſſe Telemaque. Par-la le 
Y poete rend tout poſſible a ſon heros, & fait ſentir que 
il ans la ſageſſe divine, Il'homme ne peut rien. Ce n'eſt 
5 pas Ia tout ſon art. Le ſublime eſt d'avoir cache la 
# deefſe ſous une forme humaine. - C'eft'non ſeulement 
1 le vraiſemblable, mais le naturel qui s'unit ici au mer- 
2 veilleux. Tout eſt divin, & tout paroit humain. Ce 
A n'eſt pas encore tout: fi 'Felemaque avoit ſu qu'il etoit 
1 conduit par une divinite;' ſon mérite n'auroit pas été 
0 ſi grand, il en auroit été trop ſoutenu. Les heros 


d' tiomère ſavent preſque toujours ce que les immortels 
font pour eux. Notre poete, en derobant a fon heros le 


F merveilleux de la fiction, Exerce ſa vertu & ſon courage. 
1 Quoique Pattion doive tre vraiſemblable, il n'eſt 
3 pas nèceſſaire qu'elle ſoit vraye. C' eſt que le but du 
* poeme -epique n'eſt pas de faire Teloge ou la critique 
3 d'aucun- homme en particulier, mais d'inſtruirè & de 
DB 2 par le rècit d'une action qui Jaiſſe le poẽte en li- 
X _ berte de feindre des caractéres, des perſonnages & des- 
B piſodes a ſon gre, propres a la morale qu*ilveutinfinver. 


La verite de Va&ion n'eſt pas contraire au poëme 
Ep1que, pourvu qu'elle n'empeche point la variétè des 


3 ö caraQteres, la beauté des deſeriptions, Penthouſtatme, 


le 
4 


| 
| 
| 
FI 
| 
: 
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De la narra- 
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le feu, invention & les autres parties de la poeſts ; 
& pourvu que le heros ſoit fait pour l'action, & non pas 
Faction pour le heros. On peut faire un poëme épique 
d'une action veritable, comme d' une action fabuleuſe. 


La proximité des tems ne doit pas gener un poëte 
dans le choix de ſon ſujet, pourvu qu'il y ſupplee par 


la diſtance des lieux, ou par des evenemens proba- 
bles & naturels, dont le detail a. pu échapper aux 


hiſtoriens, & qu'on ſuppoſe ne pouvoir étre connus. 


que des perſonnages qui agiſſent. C'eſt ainſi qu'on 
ub faire un poeme . & une fable excellente 
une actien de Henri IV 
ue l'eſſentiel de l'action epique, comme dit le pere le 
oſſu, n'eſt pas qu elle ſoit vraye ou fauſſe, mais qu'elle 
ſoit morale & qu'elle ſignifie des veritez importantes. 
| La duree du pceme epique eft plas 
De la durée Jongue que celle de la tragedie. Dans 


qu po: | e . 
r Pun, on raconte le triomphe fucceſſif de 


L'adtion de l'un doit avoir par conſequent une plus 
grande étendue que celle de autre. L'Epopee peat. 
renfermer les actions de pluſieurs années; mais, ſe- 


lon les critiques, le tems de PaQtion principale depuis 

' Fendroit ou le poete commence ſa narration, ne peut 
Etre plus long qu'une -annee, comme le tems d'une: 
action tragique doit Etre au plus d'un jour. Ariſtote 
& Horace n'en diſent rien pourtant. Homere & Vir- 


gile n'ont -obſerve aucune regle fixe là-deſſus. L'ac- 
tion de l' Iliade toute entiere fe paſſe en cinquante jours. 
Celle de ! Odyſſee, depuis Vendroit on le poëte com- 
mence ſa narration, n'eſt que d' environ deux mois. 
Celle de VEneide eſt d'un an. Une ſeule campagne 
ſuffit a Telemaque, depuis qu'il fort de l'iſle de Ca- 


lypſo, juſqu'a fon retour en Ithaque. Notre paete a. 
choiſi le milieu, entre Fimpetuofite & la vehemence 


avec laquelle le poete Grec court vers ſa fin, & la de- 


marche majeſtueuſe & meſuree du poete Latin, qui paroit 
quelquefois lent, & ſemble trop allonger ſa narration, 


(a) Quand action du poëme epique 
don Epigue. eſt longue & n'eſt pas continue, le poëte 
| le 


1.) Voyez le pere Le Boſſo, Liv. II. chap, 38, 


, ou de Montezuma, parce 


la vertu qui ſurmonte tout: dans l'autre, 
on. montre les maux inopinez que cauſent les paſſions, 


diviſe 1a fable en deux parties; Pune ou 
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chez les Egyptiens la principale, pour ne pas dire la 
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je heros parle, & raconte ſes avantures paſlees ;- Pay- 
tre od le poete ſeul fait le reeit de ce qui arrive en- 


ſuite a ſon heros. C'eſt ainh gu'Homere PEe commence 
fa narration qu'apres qu'Ulyile eſt parti de iſle d'O. 
gygie; & Virgile la ſienne, qu apres qu' Ene eſt ar- 
rive A Carthage. L'auteur du Telemaque a parfaite- 


ment imite ces deux grands medeles. Tl diviſe ſon 


action, comme eux, en deux parties. La principale 
contient ce qu'il raconte, & elle commence ou Tele- 


maque finit le recit de ſes avantures a Calypſo. II 


prend peu de matiére, mais it la traite amp ement: 
dix-huit livres y ſont employez. L'autre partie eſt 
beaucoup plus ample pour le nombre des incidens, & 
pour le tems; mais elle eſt beaucoup plus reſſerrèe 
pour les circonftances : elle ne contient que les fix 
premiers livres. Par cette dwifion de ee que notre 


poëte raconte, & de ce qu'il fait raconter a Tele- 
maque, il rappelle toute la vie du. heros, i] en raſ- 
ſemble tous les evenemens, fans bleſſer l'unitéè de 


Faction principale, & ſans donner une trop grande 
duree a ſon poeme. II joint enſemble la variete & 


la continuite des avantures: tout eſt mouvement, tout 
eſt action dans fon poeme. On ne voit jamais ſes per- 
ſonnages oififs, ni ſon heros diſparoitre. | 


II. DE LA MORALE. 
On peut recommander la vertu par les Exemples & 
par les inſtructions, par les mœurs & par les preceptes. 
C'eſt ĩei ou notre auteur ſurpaſſe de beaucoup tous les 


autres poetes. 


On doit a Homere la riche invention TI. Des 


d'avoir perſonnaliſé les attributs divins, mæœurs. 


les paſſions humaines, & les cauſes phyſiques; ſource 


feconde de belles fictions, qui animent & vivifient 


tout dans la poëſie. Mais ſa religion ſe reduita un tiſſu 
de fables, qui ne nous repreſentent la divinite que ſous 


des images peu propres a la faire aimer & reſpecter. 


L'on fait le goiit qu'avoit toute Vantiquite facree & 
profane, Grecque & Barbare, pour les paraboles & 


les allegories. Les Grecs tiroient leur mythologie de 


I'Egypte. Or les caractéres hieroglyphiques etoient 


plus 
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plus ancienne maniere d'ecrire. Ces hiéroglyphes 
_ eEtoient des figures d'hommes, d'oiſeaux, d'animaux, 

de reptiles, & des diverſes productions de la nature, 
qui déſignoient, comme des emblemes, les attributs 
* — & les. qualitez des eſprits. Ce ſtile ſymboli- 
que étoit fonde ſur une tres ancienne opinion, que 
Punivers n'eſt qu'un tableau repreſentatif des per- 


fections divines; 255 le monde viſible n'eſt qu une 


copie imparfaite du monde inviſible; & qu'il y a 
par . conſequent: une analogie cachee entre 1'original 
& les portraits, entre les.ctres ſpirituels & corporels, 
. entre les propriẽtez des uns & celles des autres. | 
Cette maniere de peinare la parole, & de donner du 


corps aux penſees, fut la veritable ſource de la mytho- 
logie & de toutes les fiftions poetiques : mais dans 


la ſucceſſion des tems, ſur-tout lors ꝗu'on traduiſit le 
hicroglyphique en ſtile alphabetique & vulgaire, les 
hommes ayant oublié le ſens primitif de ces ſymboles, 


tomberent dans l'idolatrie la plus grofſiere. Les po- 


tes degraderent tout en ſe livrant a leur imagination. 


Par le govt du merveilleux, ils firent de la theologie 
& des traditions anciennes un veritable chaos, & un 


mélange monſtrueux de fiftions & de toutes les paſ- 
ſions humaines. Les hiſtoriens & les philoſophes des 
fiecles poſterieurs, comme Herodote, Diodore de Si- 
cile, Lucien, Pline, Ciceron, qui ne femontoient pas 
juſqu'à l'idèe de cette theologie allegorique, prenoient 


tout au pied de la lettre, & ſe moquoient également 
des myſteres de leur religion & de la fable. Mais 


quand on conſulte chez les Perſes, les Pheniciens, 


les Grecs & les Romains, ceux qui nous ont laiſſe 
quelques fragmens imparfaits de Pancienne theologie, 


comme Sanchoniaton & Zoroaſtre, Euſebe, Philon & 


Manethon, Apulée, Damaſcius, Horus Appollon, Ori- 


gene, St. Clement d'Alexandrie, ils nous enſeignent 
tous que ces caratteres hieroglyphiques & ſymboli- 
oe les myſteres du monde inviſible, les 


ues 
| we de la plus profonde theologie, le ciel & Jes vi- 


ſages des Dieux. . 


quelques-uns. par Soerate meme, nous annonce d'a- 


bord qu'il ne faut pas $attacher a la lettre, puiſque 
| „ les 


1 
z 


La fable Phrygienne inventee par Eſope, ou ſelon 
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les acteurs qu'on fait parler & raiſonner, font des ani- 
maux privez de parole & de raiſon: pourquoi ne s'at- 
tacher qu'a la lettre, dans la fable Egyptienne & 
dans la mythologie d'Homere ? La fable Phrygienne 
exalte la nature de la brute, en lui donnant de l'eſ- 
prit & des vertus. La fable Egyptienne paroit à la 
verite degrader la nature divine, en lui donnant du 
corps & des paſſions. Mais on ne ſauroit lire Ho- 
mere avec attention, ſans Etre convaincu que ['au- 
teur Etoit penetre de pluſieurs grandes veritez, qui 
ſont diametralement oppoſèes a la religion inne 

ue la lettre de ſa fiction nous preſente. Ce poete 
etablit pour principe dans pluſieurs endroits de fes 
poemes, (4) que c'eſt une folie de croire que les 
Dieux reſſemblent aux hommes, & qu'ils paſſent a- 
vec inconſtance d'une paſſion a une autre; ( que 
tout ce que les Dieux poſledent eſt eternel, & tout 
ce que nous avons paſſe & ſe detruit ; {c) que l'ẽtat 
des ombres apres la mort eſt un état de punition, de 
ſouffrances & d'expiation ; mais que lame des heros 
ne &arrete point dans les enfers; qu'elle s envole vers 
les aſtres & qu'elle eſt aſſiſe a la table des Dieux, on 
elle jouit d'une immortalite heureuſe; qu'il y a un 
commerce continuel entre les hommes & les habitans 
du monde inviſible; que ſans la divinité, les mortels 
ne peuvent rien; (4) que la vraye vertue eſt une force 
divine qui deſcend du ciel, qui transforme les hommes 
les plus brutaux, les plus craels & les plus paſſionnez, - 
& qui les rend humains, tendres & compatiſſans. 
Quand je vois ces veritez ſublimes dans Homere, in- 
culquees, detaillees, inſinuèes par mille exemples dif- 
ferens & par mille images variees, je ne ſaurois croire, 
qu'il faille entendre ce poete a la lettre dans d'autres 
endroits, où il paroit attribuer a la divinite fupreme, 
des prejugez, des paſſions & des crimes. 

Je ſai que pluſieurs modernes, a Fimitation de Py. 
thagore & de Platon, ont condamne Homere  d'a- 
voir ravale ainſi la nature divine, & ont declame a- 
vec beaucoup d'eſprit & de force contre Pabſurdite 
qu'il y a de repreſenter les myſteres de la theologie 

_ „ 9 
ca) Oayff. Liv. 3. 1 Ibid, Liv. 4. (c) Ibidem. 
fu) Iliad. Liv. 24, 55 
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ar des actions impies attribuces aux puiſſances ec- 
ſeſtes, & d'enſeigner la morale par des 1 dont 
la lettre ne montre que le vice. Mais, ſans bleſſer 
les egards. qu'on doit avoir pour le jugement & le 
goat de ces critiques, ne peut-on pas leur repreſen- 
ter avec reſpect,” que cette colere contre le goũt al- 


légorique de Fantiquite, peut Etye portce trop loin ? 


Au reſte, je ne pretends pas juſtifier Homere dans 


le ſens outre de ſes aveugles admirateurs ; il vivoit 
dans un tems ou les anciennes traditions ſur la theo- 


logie orientale commengoient déja à Etre oublices. 
Nos modernes ont donc quelque forte de raiſon, de 
ne pas faire grand cas de la theologie d'Homere ; & 
ceux qui veulent le juſtifier tout-a-fait ſous pretexte 
d'une allegorie perpetuelle, montrent qu'ils ne con- 
noiſſent point aſſez l'eſprit de ces veritables anciens, 
en compariſon de qui, le chantre d'Ilion n'eſt lui- 
meme qu'un moderne. 

Sans continuer plus long tems cette diſcuſſion, on 
& contentera de remarquer que Vauteur du Tele- 


maque, en imitant ce qu'il y a de beau dans les fa- 


bles du pocte Grec, a evite deux grands defauts qu'on 


lui impute. II perſonnaliſe comme lui les attributs 


divins, & en fait des divinitez ſubalternes; mais il ne 


les fait jamais paroitre qu'en des occaſions qui me- 
ritent leur preſence. Il ne les fait jamais parler ni 


agir, que d'une maniere digne d'elles. Il unit avec 


art la foefie d" Homere & la philoſophie de Pythagare. 


Il ne dit rien que ce que les payens auroient pu dire; 
& cependent il a mis dans leurs bouches ce qu'il y 
a de plus ſublime dans la morale chretienne, & a mon- 
tre par-la que cette morale eſt ecrite en caracteres ineffa- 
cables dans le cœur de homme, & qu'il les y decouvri- 
roit infailliblement, s'il ſuivoit la voix de la pure & 
ſimple raiſon, pour ſe livrer totalement a cette verite 


ſouveraine & univerſelle qui eclaire tous les eſprits, com- 
me le ſoleil eclaire tous les corps, & fans laquelle toute 


raiſon particuliere n'eſt que tenebres & egarement. 
Les idees que notre poete nous donne de la divi- 


"nite, ſont non ſeulement dignes d'elle, mais infini- 


ment aimables pour l'homme. Tout inſpire la con 
fance & Famour; une piété douce, une adoration- 


noble 
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noble & libre, due a la perfection abſolue de Vetre 
infini; & non pas un culte ſuperſtitieux, ſombre & 
ſervile, qui ſaiſit & abat Je cœur, lorſqu'on confidere 
Dieu ſeulement comme un puiſſant 3 qui 
punit avec rigueur le violement de ſes loix. 

II nous repreſente Dieu comme amateur ses idèes de 
des hommes, mais dont l'amour & la bente la divinite, 
pour nous ne ſont pas abandonnez aux 
décrets aveugles d'une deftinee fatale, ni meritez par 
tes pompeuſes apparences d'un culte extérieur, ni ſu- 
jets aux caprices bizarres des divinitez payennes; 
mais toujours reglez par la loi immuable de la ſageſſe, 
qui ne peut qu'aimer la vertu & traiter les hommes, 
non ſelon le nembre des animaux quis immolent, 
mais des paſſions qu'ils ſacriſent. 

On peut juſtifier plus aiſement les ca- Des meurs 
rateres qu'Homere donne a ſes heros, . | 
que ceux qu'il donne a ſes Dieux. Ft "PTY 
eſt certain qu'il peint les hommes avec fimplicite, 
force, variete & paſſion. L'ignorance ou nous 
ſommes des coutumes d'un pays, des ceremonies de 
fa religion, du genie de fa langue; le defaut qu'- 
ont la plupart des hommes, de jager de tout par le 
got 2 fiecles & leur nation; I'amour du faſte & 
de la fauſſe magnificence, qui a gate la nature pure 
& primitive; toutes ces choſes peuvent nous tromper, 
& nous degoliter mal a propos de ce qui ctoit le plus 
eſtimè dans l'ancienne Grece. 

Il y a, ſelon Ariſtote, deux ſortes d'Epopce, Pune 
path, tique, Pautre morale, l'une, on les grandes paf- 
ſions regnent; l'autre, ot les grandes vertus triom- 
phent. L'Iliade & POdyſlee donnent des Exemples 
de ces deux efpeces. Dans Tune, Achille eſt repre- 
fente naturellement avec tous fes defauts; tantct 
comme emporte, juſqu'a ne conſerver aucune di- 
=m dans fa colere ; tantot comme furieux, juſqu'a 

crifier ſa patrie a ſon reſſentiment. Quoique le 
heros de VOdyſſce ſoit plus regulier que le jeune A- 
chille bouillant & impetueux, cependant Ie ſage U- 
y ſſe eſt ſouvent faux & trompeur. C'eſt que le poete 
peint les hommes avec ſimplicité, & ſelon ce qu ils 
| font d' ordinaire. La valeur ſe trouve ſouvent allice 
| avec 
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Avec une violence furieuſe & brutale. La politique 
eſt preſque toujours jointe avec le menſonge & la 
diſſimulation. Peindre d' après nature, c'eft peindre 
comme Homere, - _ Ry 2:45. 5 
Sans vouloir critiquer les vues différentes de I'Tliade 
& de l'Odyſſee, il ſuffſit d'avoir remarque en paſſant 
leurs différentes beautez, pour faire admirer l'art avec 
lequel notre auteur reunit dans ſon poëme ces deux 
Aortes d'Epopees, la pathetique, & la morale. On 
voit un mélange & un contraite admirable de vertus 
& de paſſions, dans ce merveilleux tableau II n'of- 
fre rien de trop grand; mais il nous repreſente 6- 
galement Iexcellence & la baſſeſſe de l homme. II 
eſt dangereux de nous montrer Pune ſans l'autre, & 
rien n'eſt plus utile que de nous faire voir les deux 
enſemble; car la juſtice & la vertu parfaites deman- 
dent qu'on s'eſtime & ſe mepriſe, qu'on s'aime & fe 
haiſſe. Notre poete n'eleve pas Telemaque au- deſ- 
ſus de humanite : il le fait tomber dans des foibleſſes 
qui ſont compatibles avec un amour ſincere de la 
vertu; & ſes foibleſſes ſervent à le corriger, en lui 
inſpirant la défiance de ſoi-meme, & de ſes propres 
forces. 1] ne rend pas ſon imitation impoſſible, en 


lui donnant une perfection ſans tache : mais il excite 


notre Emulation en nous mettant devant les yeux 
Pexemple d'un jeune homme, qui, avec les memes 
imperfections que chacun ſent en ſoi, fait les actions 
les plus nobles & les plus vertueuſes. II a uni en- 
ſemble dans le caractére de fon heros, le courage 


d'Achille, la prudence d'Ulyſſe, & le naturel tendre 


d'Ence. Telemaque ef colere comme le premier, ſans 


etre brutal; politique comme le ſecond ſans etre fourbe ; 


ſenſible comme le troifieme, ſans etre voluptueux. 

Javoue qu'on trouve une grande variete dans les 
caractẽres d'Homere. Le courage d'Achille, & ce- 
lui d' Hector; la valeur de Diomede, & celle d'Ajax ; 
la prudence de Neſtor, & celle d'Ulyſſe; l'amour 
d' Helene, & celui de Briſeis; la fidelite d' Andro- 
maque, & celle de Penelope, ne ſe reſſemblent point. 


On trouve un jugement & une fineſſe admirables 


. dans les caracteres. du poëte Grec. Mais que ne 
trouve- t- on pas en ce genre dans le Telemaque, dans 
8 les 
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les caractéres fi variez & toujours ſi bien ſoutenus de 
Seſoftris & de Pygmalion, d'Idomenee & d' Adraſte, 
de Protefilas & de Philocles, de Calypſo & d' Antio- 
pe, de Telemaque & de Boccoris ? Poſe dire meme 
qu'il ſe trouve dans ce poeme ſalutaire, non ſeule- 
ment une variete de nuances des memes vertus & 
des memes paſſions, mais une telle diverſite de ca- 


racteres oppoſez, qu'on rencontre dans cet ouvrage 


Panatomie enttere de l'eſprit & du cœur humain: 
c'eſt que l'auteur connoifſoit homme & les hommes. 
Il avoit-etudie l'un au- dedans de lui-méme, & les au- 


tres au milieu d'une floriffante cour. II partageoit' ſa 


vie entre la ſolitude & la focicte ; il. vivoit dans une 
attention continuelle a la verite quf nous inſtruit au- 
dedans, & ne ſortoit de Ia que pour étudier les ca- 


- raReres, afin de -guerir les paſſions des uns, ou de 


perfectionner les vertus des autres. II ſavoit $'accom- 
moder à tous pour les approfondir tous, & prendre 
toutes ſortes de formes ſans changer jamais ſon carac- 
tere eſſentiel. 5 „„ 
Une autre maniere d'inftruire, c'eſt par 2. Des pre- 
les preceptes. L'auteur du Telemaque eßtes & des 
| inſtructions 
vec les exemples heroiques, la morale . 


'd'Homere avec les mœurs de Virgile. Sa morale a 
cependant trois qualitez, qui ne ſe trouvent au meme 
degré dans aucun des anciens, ſoit poetes, ſoit phi- 
loſophes. Elle eſt ſablime dans ſes principes, noble dans 
ſes motifs, wniver/elſe dans ſes uſages. In 

1». Sublime dans fes principes. Elle 


vient d'une profonde connoifſance de Qualitez de 


homme: on l'introduit dans ſon propre ne du 
fonds; on lui develope lc: reſſorts ſecrets 1 rr 
de ſes paſſions, les — cachez de ſon fable dane 
amour-propre, la difference des vertus ſes principes, 
fauſſes d'avec les ſolides. De la connoiſ- 


ſance de homme, on remonte à celle de Dieu meme. 


_ F'on fait ſentir par- tout, que PFetre infini agit ſans ceſſe 


en nous pour nous rendre bons & heureux; Qu'il eſt 


la ſource immediate de toutes nos lumieres, & de 


toutes nos vertus; Que nous ne tenons pas moins de 
lui la raiſon, que la vie; Que ſa verite ſouveraine 
| 5 - „„ | doit 
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doit ctre notre unique IJumiere, & ſa volonte fu- 
prè me regler tous nos amours; Que faute de con- 
| lulter cette ſageſſe univerſelle & immuable, Il'homme 
ne voit que des fantomes ſeduiſans ; faute de l' ẽcou- 
ter, il n'entend que le bruit confus de ſes paſſions; 


Que les ſolides vertus ne nous viennent que comme 
quelque choſe d'etranger qui eſt mis en nous; qu'elles 


ne ſont pas les effets de nos propres efforts, mais 
Pouvrage d'une puiſſance ſuperieure a l'homme, qui 
agit en nous quand nous n'y mettons point d' obſtacle, 
& dont nous ne diſtinguons pas toujours l'action, à 


cauſe de ſa dElicateſle. L'on nous montre enfin, que 


ſans cette puiſſance premiere & ſouveraine, qui eleve 
 Thomme au deſſas de | 

brillantes ne ſont que des raffinemens d'un amour- 
propre, qui ſe renferme en ſoi-méme, ſe rend ſa di- 
vinité, & devient en meme tems & l'idolatre & l'i- 


dole. Rien n'eſt plus admirable que le portrait de ce 


hiloſophe que Telémaque voit aux enfers, & dont tout 
e crime etoit d'avoir ete amoureux de ſa propre vertu. 

C'eſt ainſi que la morale de notre auteur tend & 
nous faire oublier nous- mèmes, pour tout rapporter 
A l'étre ſouverain, & nous en rendre les adorateurs ; 
comme le but de fa politique eſt de nous faire pre- 
ferer le bien public au bien particulier, & de nous 


faire aimer le genre humain. On ſait les ſyſtemes de 


Machiavel, d' Hobbes, & de deux auteurs plus mode- 
rez, Puffendorff, & Grotius. Les deux premiers éta- 
bliſſent pour ſeules maximes dans I'art de gouverner, 
la fineſſe, les artifices, les fkratagemes, le deſpotiſme, 
I'injuſtice & irreligion. Les deux derniers auteurs 
ne fondent leur po.itique que ſur des maximes de gou- 
vernement, qui meme n'.'galent ni celles de la repub- 
Iique de Platon, ni celles des offices de Ciccron. II 
eſt vrai que ces deux Ecrivains modernes ont tra- 


vaille dans le deſſein d'etre utiles a la ſociété, & 


qu' ils ont rapporte preſque tout au bonheur de I' hom- 
me conſidere ſelon le civil. Mais l'auteur du 'Tele- 
maque eſt original, en ce qu'il a uni la politique la 
plus parfaite avec les idées T la vertu la plus conſom- 


mee. Le grand principe ſur lequel tout roule, eſt 
que le monde entier n'eſt qu'une meme republique- 
N I | dont 


e lui-meme, les vertus les plus. 
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fu- dont Dieu eſt le pere commun, & chaque peuple 
n- comme une grande famille. De cette belle & lumi- 
me neuſe idee naiſſent ce que les politiques appellent les 
u- VJuoix de nature, & des nations, équitables, genereuſes, 
s; plüeines d'humanité. On ne regarde plus chaque pays 
me comme independant des autres; mais le genre hu- 
les main comme un tout indiviſible. On ne ſe borne 
als plwas a l'amour de fa patrie; le cœur $'etend, devient 


uli: immenſe, & par une amitiè univerſelle embraſſe tous 
les hommes. De-la naiſſent l'amour des <trangers, 


a3 la confiance mutuelle entre les nations voiſines, la 
ue bonne foi, la juſtice, & la paix parmi les princes de 
ve C' univers comme entre les particuliers de chaque état. 
us. Notre auteur nous montre encore, que la gloire de 
1 la royauté eſt de gouverner les hommes pour les ren- 
I- dre bons & heureux : que Pautorite du prince n'eſt 
i- jamais mieux affermie, que lorſqu'elle eſt appuyee fur 
e l'amour des peuples; & que la veritable richeſſe de 
it I'etat conſiſte a retrancher tous les faux beſoins de 
la vie, pour ſe contenter du néceſſaire, & des plai- 
& ſis ſimples & innocens. Par. la, il fait voir que la 
Tr vertu contribue non ſeulement a We homme 
; pour une felicite future, mais qu'elle rend la ſociete 
— 1 actuellement heureuſe dans cette vie, autant qu'elle 
8 F le peut dre. . „ 
28 25. La morale du Telemaque eſt noble 
- dans ſes. motifs. Son grand principe eſt, 2*: La Mo- 
. 1 qu'il faut preferer l'amour du beau, a Va- —_— yy 
_ mour du plaiſir, comme diſent Socrate & noble dans 
. #$ Platon: /honnete a Pagreable, ſelon Vex- ſes motifs. 
P _ de Ciceron. Voila la ſource des 
N 1 entimens nobles, de la grandeur d' ame, & de toutes 


i les vertus heroiques. C'eſt par ces idées pures & ele- 
| 1 vees, qu'il detruit d'une maniere infiniment plus tou- 
1 chante que par la diſpute, la fauſſe philoſophie de 

ceux gui font du plaifir le ſeul refjſort du cœur humain, 


Dootre potte montre par la belle morale qu'il met 
„ dans la bouche de ſes heros, & les actions genereuſes 
i qu'il leur fait faire, ce que peut l'amour pur de la 
1 vertu ſur un cœur noble. Je ſai que cette vertu he- 
"3 roique paſſe parmi les ames vulgaires pour un fan- 


dome, & que les gens d' imagination ſe {ont dechainez 
RY | 1 contre 


= = — — 
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contre cette verite ſublime & ſolide par pluſieurs 
pointes d'eſprit frivoles & mepriſables, C'eſt que ne 
trouvant rien au- dedans d' eux qui ſoit comparable 4 
ces grands ſentimens, ils concluent que I'humanite en 
eſt incapable. Ce ſont des nains, qui jugent de la 
force des geants par la leur. Les eſprits qui rampent 
ſans ceſſe dans les bornes de l'amour- propre, ne com- 
prendront jamais le pouvoir & Vetendue d'une vertu 
qui eleve I'homme. au- deſſus de lui-meme. Quelques 
Philoſophes, qui ont fait d' ailleurs de helles dècouver- 
tes dans la philoſophie, ſe ſont laiſſez entrainer par 
leurs prejugez, juſqu'a ne point diſtinguer afſez entre. 
l'amour de l'ordre, & l'amour du plaiſir, & à nier que 
la volonte puiſſe etre remue auſſi fortement par la 
ve claire de la werite que par le gout naturel du plaiſir. 
On ne peut lire attentivement 'Telemaque, fans re- 
venir de ces prejugez. L'on y voit les ſentimens ge- 
| nereux d'une ame noble qui ne congoit rien que de 
1 rand; d'un cœur deſinterefſe qui s'oublie ſans ceſſe; 
— philoſophe qui ne ſe borne ni a ſoi, ni a ſa na- 
i tion, ni a rien de particulier; mais qui rapporte tout 
| | au bien commun du genre humain, & tout le genre 


humain a Vetre ſupreme, 3 
| 3% Ln . 35. La morale du Telemaque eſt uni- 
1 rale du Tz. verſelle dans ſes uſages, etendue, feconde, 
Hel 1emaque et Proportionee a tous les tems, à toutes les 
| univerſelle nations, & a toutes les conditions. On 
| dans ſes uſa- apprend les devoirs d'un prince, qui eſt 
le des. tout enſemble, roi, guerrier, — — 
M & legiſlateur. On y voit Vart de conduire des nations 
| differentes, la maniere de conſerver la paix au dehors 
avec ſes voiſins, & cependant d'avoir toujours au- de- 
5 dans du royaume une jeuneſſe aguerrie prete a le de- 
„ fendre; d' enricher ſes etats, ſans tomber dans le luxe; 
de trouver le milieu entre les excès d'un pouvoir de- 
„ ſpotique, & les deſordres de Vanarchie. On y donne 
4 04 des preceptes pour Pagriculture, pour le commerce, 
pour les arts, pour la police, pour I'education des en- 
fans. Notre auteur fait entrer dans ſon poëme non 
ſeulement les vertus heroiques & royales, mais celles 
qui ſont propres a toutes ſortes de conditions. En for- 
mant le cœur de fon prince, il n'inftruit pas moins. 
chaque particulier de ſes devoirs. 7 L'II- 
4 Ib l 


— ͥ́ — — 


| 


gg : 3 ä OY 3 
vt . 333 8 635, 
4 pes! "4 


LE POEME EPIQU E. xxnt 


L'Iliade a pour but de montrer les funeſtes ſuites 
de la deſunion parmt les chefs d'une armee. L'O- 


dyſſee nous fait voir ce que peut dans un roi la pru- 


dence jointe avec la valeur. Dans I'Eneide on de- 
peint les actions d'un heros pieux & vaillant. Mais 
toutes ces vertus partieulières ne font pas le bonheur 
du genre humain. Telemaque va bien au-dela de 
tous ces plans, par la grandeur, le nombre & Teten- 


due de ſes vies morales; de forte qu'on peut dire avec 


le philoſophe critique d'Homere : * Le don le plus utile 
gue tes muſes ayent fait aux hommes, eſt le Telemagque ;; 
car fi le bonheur du genre humain pouvoit naitre un foeme, 
il naitroit de celui-la. | | | 


DE LAPO Es FE. : 

C'eſt une belle remarque du chevalier Temple, que 
la poëſie doit reunir, ce que la muſique, la peinture, 
& Veloquence ont de force & de beaute. Mais com- 
me la poëſie ne diffère de Veloquence, qu'en ce qu'elle 
peint avec enthouſiaſme; on aime mieux dire que la 
poëſie emprunte ſon harmonie de la muſique, ſa paſſion 
de la peinture, ſa force & ſa juſteſſe de la philoſophie. 

Le ſtile du Telemaque eſt poli, net, 


coulant, 8 1] a toute la richeſſe * 
d'Homere, fans avoir ſon abondance de d 7.0. ens 


le Telema-. 


paroles. Il ne tombe jamais dans les re- que. 


dites; quand il parle des memes' choſes, 
11 ne rappelle point les memes images. Toutes ſes pe- 
riodes rempliſſent Ioreille par leur nombre & leur ca- 
dence; rien ne _ point de mots durs, point de 
termes abſtraits, ni de tours affetez, Il ne parle ja- 
mais pour parler, ni ſimplement pour plaire: toutes 
ſes paroles font penſer, & toutes ſes penices tendent à 
nous rendre bons. | 


Les images de notre poete ſont auſſi 


gs: que ſon ſtile eſt harmonieux. Excellence 


eindre, c'eſt non ſeulement decrire les — 22 
choſes, mais en repreſenter les circon- mague. Ke 
ſtances, d'une maniere fi vive. & fi tou- 2 
chante, qu'on — les voir. L'auteur du Te- 
lemaque peint les paſſions avec art: il avoit étudié le 

fee en On COT ends __cxur 

Abbe. Terraſſon Diſſ, ſur PILT ADE, 


— — nt> wh - —_ — — — 
— _ 2 
8 


| En liſant ſon pocme, on ne voit plus que ce qu'il fait 


ſions qu'il decrit. | | . 
5 Les poetes ſe ſervent ordinairement de 
Des compa- deux ſortes de peintures, les comparaiſons 


ſcriptions du 
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eceur de l'homme, & en connoiſſoit tous les reſſorts. 


voir: on n'entend plus que ceux qu'il fait parler: il 
Echauffe, il remue, il entraine: on ſent toutes les paſ- 


raiſons & de- t les deſcriptions. Les comparaiſons du 


Telemaque. 577 7 3 
teur n'gleve pas trop l'eſprit au- deſſus de 
ſon ſujet par des metaphores outrees ; il ne l'embar- 


raſſe pas non plus par une trop grande foule — 

ns 
les deſcriptions des anciens, les combats, les jeux, 
les naufrages, les ſacrifices, &c. fans s'etendre ſur les 
minuties qui font languir la narration, ſans rabaiſſer 


II a imite tout ce qu'il y a de grande & de beau 


la majeſte du poeme epique par la deſcription des cho- 
ſes baſſes & le as ja dignite de — 3 1 
deſcend quelquefois dans le detail : mais il ne Ti rien 

ui ne merite attention, & qui ne centribue a Vidce 
qu'il veut donner. LI! ſuit la nature dans toutes ſes va- 


riétez. II ſavoit bien que tout diſcours doit avoir ſes 


inegalitez ; tantot ſublime, ſans etre guinde ; tantot naif, 


Gans etre bas. C'eſt un faux gout, de voulo:r toujours 


embellir. Ses deſcriptions ſont magnifiques, mais na- 
turelles, ſimples, & cependant agreables. Il peint non- 
ſeulement d'apres nature, mais ſes tableaux font tou- 
_ aimables. II unit enſemble la verite du deſſein, & 


Ja beauté du coloris ; la vivacite a Homere, & la no- 


bleſſe de Virgile. Ce n'eſt pas tout: Jes deſcriptions 
de ce poëme ſont non ſeulement deftinees a plaire, mais 
elles ſont toutes inſtructiyes. Si Vauteur parle de la vie 
paſtorale, c'eſt pour recommander Paimavle ſimplicite 


des mœurs. 8 il decrit des jeux & des combats, ce n' eſt 
pas ſeulement pour celebrer les funerailles d'un ami ou 
d'un pere, Ceſt pour choiſir un roi qui ſurpaſſe tous les 


autres par la force de l'eſprit & du corps, & gui ſoit 
6zalement capable de ſout-nir les fatigues de Pun & de 


autre. S'il nous reprelente les horrcurs d'un naufrage, 
c'eſt pour inſpirer a fon heros la fermete de coeur, & 


Yabandon aux di ux, dans les plus grand perils. Je 
pourrois parcourir toutes ces deſcriptions, & y trouver 


Telemaque ſont juſtes & nobles. L'au- 
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de ſemblables beautez. Je me contenterai de remar- 
quer, que dans cette nouvelle Edition, la ſculpture de 
bi la redoutable Egide que Minerve envoya a Telemaque, 


eſt pleine d'art, & renferme cette morale ſublime: Que 
le bouclier d'un prince & le ſoutien d'un état ſont les 


bonnes mœurs, les ſciences, & l'agriculture: Qu' un roĩ 


arme par la ſageſſe cherche toujours la paix, & trouve 
des reſſources tecondes contre tous les maux de la guer- 
re, dans un peuple inſtruit & laborieux, dont Peſprit & 
le corps ſont egalement accoutumez au travail. 

La pothe tire ſa force & {a juſteſſe de la paid 
philoſophie. Dans le Telemaque, on voit 4 TEE. - 
par-tout une imagination riche, vive, a- maque. 
gréable; & neanmoins un eſprit juſte & 
profond. Ces deux qualitez ſe rencontrent rarement 
dans un auteur. Il faut que Pame ſoit dans un mouve- 
ment preſque continuel, pour inventer, pour paſſion- 
ner, pour imiter; & en meme tems dans une tranquil- 
lite parfaite, pour juger en produiſant, & choiſir, en- 
tre mille penſèes qui ſe préſentent, celle qui convient. 
Il faut que l' imagination ſouffre une eſpece de tranſport 
& d'enthouſiaſme; pendant que l'eſprit, paiſible dans 
{on emp're, la retient & Ja tourne ou il veut. Sans 
cette paſſion qui anime tout, les diſcours deviennent 
froids, languiſſans, abſtraits, hiſtoriques. Sans ce juge- 
ment qui regle tout, ils ſont ſans juſteſſe & fans vraye 


beauté. 


Le feu d'Homere, ſur-tout dans 1'Ili- comparaiſon 


ade, eſt impetueux & ardent comme un ge la potfie 


tourbillon de flame, qui embraſe tout. Le du Tele- 
feu de Virgile a plus de clarte que de cha- maque avec 
leur, il luit toujours uniment & Egalement. — pu 
Celui du Telemaque échauffe & éclaire 
tout enſemble, ſelon qu'il faut perſuader, ou paſſionner. 
Quand cette flame claire, elle fait ſentir une douce 
chaleur, qui n'incommode point. Tels ſont les diſ- 
cours de Mentor ſur la politique, & de Telemaque ſur 
le ſens des loix de Minos. &c. Ces idees pures rem- 
pliſſent l'eſprit de leur paiſible lumière. La l'enthou- 
ſiaſme & le feu poëtique ſeroient nuiſibles, comme les 
rayons trop ardens du ſoleib qui éblouiſſent. Quand il 
n'eſt plus queſtion de raiſonner, mais d'agir; quand on 
a a vu 
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a vu clairement la verite, quand les réflexions ne vier« 
nent que d'irreſolution, alors le poete excite un feu & 
une paſſion qui determine,. & qui emporte une ame 
_ affoiblie, qui n'a pas le courage de ſe rendre a la-verite. 
_ L'Epiſode des amours de Telemaque dans Viſle de Ca- 
Iypſo, eſt plein de ce feu. | 
Ce melange de lumiere & d'ardeur diſtingue notre 
| Potte d'Homere & de Virgile. L'enthouſtaſme du 
_ lui fait quelquefois oublier Part, negliger Por- 
re, & paſſer les bornes de la nature. C' toit la force 
& Teflor de ſon grand genie qui Ventrainoit malgré 
lui. La pompeuſe magnificence, le jugement & la 
conduite & Virgile degenerent quelquefois en une re- 
gularite trop compailee, ou il ſemble plutot hiſtorien 
que poete. Ce dernier plait beaucoup plus aux poetes | 
Philoſophes & modernes que le premier. Ne'eſt-ce pas 
u' ils ſentent qu'on peut imiter plus facilement, par 
_ rt, le grand jugement du poete Latin, que le beau 
feu du poëte Grec, que la nature ſeule peut donner? 
Notre auteur doit plaire à toutes ſortes de poëtes, 
tant a ceux qui ſont philoſophes, qu'à ceux qui n'ad- 
mirent que Ienthoufiaſme. Il a uni les lumieres de l'es- 
prit avec les charmes de Vimagination. Il prouve la 
verite en philoſophe; il fait aimer la yerite prouvee, 
ar les ſentimens qu'il Excite. Tout eſt ſolide, vrai, 
convenable a la perſuaſion ;. ni jeux d'eſprit, ni penſees- 
brillantes qui n'ont dautre but que de faire admirer Pau- 
teur. II a ſuivi ce grand precepte de Platon, qui dit 
u' en Ecrivant on doit toujours ſe cacher, diſparoitre, 
f faire oublier, pour ne produire que les veritez qu'on 
veut perſuader, & les paſſions qu'on veut purifier. 
Dans le 'Telemaque, tout eſt raiſon, tout eft ſenti- 
ment. C'eſt ce qui le rend un poeme de toutes les na- 
tions, & de tous les fiecles. Fous les etrangers en ſont 
eoalement touchez. Les traductions qu'on en a faites 
en des langues moins delicates que la langue Frangoiſe, 
n'effacent point ſes beautez originales. La ſavante a- 
pologiſte d' Homere nous aſſure que le poste Grec perd 
infiniment par une traduction; qu'il n'eſt pas poſſible 
d'y faire paſſer la force, la nobleſſe, & Pame de ſa 
poſie. Mais on oſe dire que le Télẽmaque conſervera 
toujours en toutes ſortes de langues, ſa force, fa 3 
Le | 1 ſon 
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ſon ame, & ſes beautez eſſentielles. C'eſt que I'Excel- 
lence de ce poeme ne conſiſte pas dans Parrangement 
heureux & harmonieux des paroles, ni meme dans les 
agremens que lui prete imagination; mais dans un 

ont ſublime de la verite, dans des ſentimens nobles & 
clevez, & dans la maniere naturelle, delicate, & judi- 
cieuſe de les traiter. De pareilles beautez ſont de toutes 
les langues, de tous les tems, de tous les pays, & touch- 
ent également les bons eſprits & les grandes ames, dans 
tout l'univers. 8 

On a forme pluſieurs objections contre Premiere 

le Telemaque. 1. Qu'il n'eſt pas en Objection 


mo contre le 
: : Tẽlẽmaque. 
La verſification, ſelon Ariſtote, Denys Reb ones 


d'Halicarnaſte, & Strabon, n'eſt pas eſſen- 

tielle a 'Epopee. On peut Pectire en proſe, comme 
on écrit des tragedies ſans rimes. On peut faire des vers 
ſans poëſie, & etre tout poetique ſans faire des vers par 
art: mais il faut naitre poete. Ce qui fait la poeſie, 
n'eſt pas le nombre fixe & la cadence reglee des ſylla- 
bes; mais le ſentiment qui anime tout, la fiction vive, 
les figures hardies, la beauté & la variete des images. 
C'eſt l'enthouſiaſme, le feu, Vimpetuoſite, la force; un 
je ne ſai quoi dans les paroles & les penſees, que la na- 
ture ſeule peut donner. On trouve toutes ces qualitez 
dans le Telemaque. L'auteur a done fait ce que Stra- 
bon dit de Cadmus, Pherecide, Hecatee : Il a imite par- 
Jaitement la potfie, en rompant ſeulement la meſure; mais 
“ a conſerve toutes les autres beautes portiques. 


Notre age retrouve un Homere 
Dans ce poëme ſalutaire, 

Par la vertu meme inventé; 
Les nymphes de la double cime 
Ne Iaffranchirent de la rime, 

Quien faveur de la verite (a) 
TE plus je ne ſai ſi la gene des rimes, la Tegularite 
ſcrupuleuſe de notre conſtruction Europeenne, jointe & 
ce nombre fixe & meſure de pieds, ne diminueroient 
* beaucoup l'eſſor & la paſſion de la poëſie hEroique. 
our bien emouvoir les paſſions, on doit ſouvent re- 
=; a 2 trancher 
. a) Ode @ Meſſieurs de! Academie, par M. d: la Motte. Premiere 
Ode. | 
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trancher l'ordre & la liaiſon. Voila pourquoi les Grecs 
& les Romains, qui peignoient tout avec vivacite & 
gout, uſoient des inverſions de phraſes; leurs mots n'a- 
veient point de place fixe, ils les arrangeoient comme 
ils vouloient. Les langues de l'Europe ſont un com- 
poſe du Latin, & des jargons de toutes les nations bar- 
bares qui renverſerent Pempire Romain. Ces peuples 
du nord glagoient tout, comme leur climat, par une 
froide regularite deſyntaxe. Ils ne comprenoient point 
cette belle varicte de longues & de breves, qui imite fi 
bien les mouvemens dèlicats de 'ame. Ils pronongoient 
tout avec le meme froid, & ne connurent d'abord d'au- 
tre harmonie dans les paroles, qu'un vain tintement de fi- 
nales monotones. Quelques Italiens, quelques Eſpagnols 
ont tache d' affranchir leur verſification de la gene des 
rimes. Un poete * Anglois y a rèuſſi merveilleuſement, & 
a commence meme avec ſucces d' introduire les inver- 
ſions de phraſes dans a langue. Peut- etre que les Fran- 
cois reprendront un jour cette noble liberte des Grecs 


& des Romains. 


Seconde ob- f velques-uns, par une ignorance groſ- 
jection con- Here de la noble libertè du poëme epique, 
tre le Tele- ont reproche au Telemaque qu'il eſt 

maque. plein d'anachroniſmes. _ 

5 L'auteur de ce poëme n'a fait qu'imiter 
1 prince des poetes Latins, qui ne pouvoit 
ignorer que Didon n' etoit pas contemporaine d'Enée. 
Le Pygmalion du Telemaque frere de cette Didon ; 
Sẽſoſtris qu'on dit avoir vecu vers le meme tems, &c. 
ne ſont pas plus des fautes que Vanachronitme de Vir- 

ile. Pourquoi condamner un poete de manquer quel- 
quefois a l'ordre des tems, puiſque c'elt une beaute de 
manquer quelquefois a l'ordre de la nature? Il ne ſeroit 
pas permis de contredire un point d'hiftoire d'un tems 

eu Eloigne : mais dans Vantiquite reculee dont les an- 
nales-ſont fi incertaines & envelopees de tant d'obſcuri- 
tez, il eſt permis d'accommoder les traditions anciennes 

a ſon ſujet. C'eſt Pidee d' Ariſtote, confirmee par Ho- 

race. Quelques hiſtoriens ont ecrit que Didon etoit 

| | chaſte ; 


* M1rTon, & apres lui quantite d'autres. D. | ; 
+ Selon la Chronologie du celebre NzwToN, ces deux perſon- 
nages Etoient contemporains. D. | | 
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chaite ; Penelope impudique ; qu'Helene n'a jamais vu 
Troye, ni Enée l' Italie. Homere & Virgile n'ont pas 
fait difficulte de s' carter de Vhittoire, pour rendre leurs 
fables plus inſtructives. Pourquoi ne ſera-t- il pas per- 
mis a l'auteur du 'Telemaque, pour l'inſtruction d'un 
jeune prince, de raſſembler les heros de Tantiquité, 


8 Telemagque, Sèſoſtris, Neſtor, Idomenee, Pygmalion, 
- Adraſte, pour unir dans un meme tableau lesditterens ca- 
t raQteres des princes bons & mauvais, dont il faloit imi- 
* ter les vertus, & eviter les vices ? Fo 
t On trouve a redire que Pauteur du T'e- Troiſiẽme 
- lẽmaque ait infere I hiſtoire des amours de tection 
5 Calypſo & d' Eucharis dans ſon poeme, & Rn | 
5 pluſieurs deſcriptions ſemblables, qui pa- WY 
8 roiſſent, dit- on, trop paſſionnées. | 
* La meilleure reponle a cette objeQion eſt RE TONGA. 
- Feffet qu'avoit produit le Telemaque dans le cœur du 
- prince pour qui il avoit ete écrit. Les perſonnes d'une 
9 condition commune n'ont pas le meme beſoin d'etre 
Precautionnees contre les ecueils, auxquels elevation 
. & Pautorite expoſent ceux qui {ont deſtinez a regner. 
A Si notre poëte avoit Ecrit pour un homme qui elit paſſer 
* ſa vie dans Pobſcurite, ces deſcriptions lui auroient ets 
moins neceſtaires. Mais pour un jeune prince, au mi- 
er lieu d'une cour ou la galanterie paſſe pour politeſſe, ou 
it chaque objet reveille infailliblement le goat des plaiſirs, 
e. & ou tout ce qui l'environne, n'eſt occupe qu'a le ſe- 
1; duire; pour un tel prince, dis-je, rien n'Etoit plus ne- 
© ceſſaire que de lui repreſenter avec cette aimable pu- 
r- deur cette innocence & cette ſageſſe qu'on trouve dans 
1- le Telemaque, tous les detours ſeduiſans de l'amour in- 
de ſenſe ; que de lui peindre ce vice dans ſon beau ima- 
it ginaire, pour lui faire ſentir enſuite {a difformitè reelle ; 
ns Ke que de lui montrer l'abime dans toute ſa profondeur, 
n- our Pempecher d'y tomber, & Veloigner meme des 
ri- 1 d'un precipice fi affreux. C' toit done une ſa- 
1es geſſe digne de notre auteur, de precautionner ſon eleve 
lo- contre les folles paſſions de la jeuneſſe par la fable de 
oit Calypſo, & de lui donner dans Vhiſtoire d' Antiope 
ex Pexemple d'un amour chaſte & legitime. En nous re- 
preſentant ainſi cet e paſſion, tantor comme une foibleſſe 
5 indigne d'un grand cœur, tantot comme une vertu digne 


d'un 


— — rr PIRIE 
— — 
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d'un heros, il nous montre que l'amour n'eft pas au- 
deſſous de la majeſte de PEpopee; & reunit par-13 


dans ſon poeme les paſfions tendres des Romans mo- 
dernes, avec les vertus heroiques de la poëſie ancienne, 


Quatricme Quelques-uns croyent que PFauteur du 
objection Telemaque épuiſe trop fon ſujet, par Va- 
contre le bondance & la richeſſe de ſon genie. II 
Telemaque. dit tout, & ne laiſſe rien 2 penſer aux au- 
tres. Comme Homere, il met la nature toute entiere 
devant les yeux. On aime mieux un auteur qui com- 
me Horace renferme un grand ſens en peu de mots, 
& donne le plaiſir d'en developer Petendue. 55 
1 Il eſt vrai que imagination ne peut rien 
5 ajoũter aux peintures de notre pocte : mais 
Þeſprit en ſuivant ſes idees s' ouvre & s etend. Quand 
il s'agit ſeulement de peindre, ſes tableaux ſont parfaits : 
rien n'y manque. Quand il faut inſtruire, ſes lumieres 
ſont fecondes, & nous y developons une vaſte etendue 
de penſees. II. ne laiſſe rien a imaginer, mais il donne 
infiniment a penſer. C'eſt ce qui convenoit au carac- 
tere du prince pour qui ſeul Pouvrage a £te fait. On 
dem<loit en lui au travers de Penfance, une imagina- 
tion feconde & heureuſe, un genie elevẽ & etendu, qui 


Je rendoient ſenſible aux beaux endroits d'Homere & 


de Virgile. Ce fut ce qui inſpira a l'auteur le deſſein 


d'un potme qui renfermeroit également les beautez de 
Pun & de l'autre poëte. Cette affluence de belles ima- 
ges ẽtoit nẽceſſaire, pour occuper I'tmagination, & former 


Je goũt du prince. On voit aſſez que ces beautez n' au- 
roient pas plus coùtè a ſupprimer qu'à produire; qu'elles 
coulent avec autant de deſſein que d abondance, pour 


re pondre aux beſoins du prince & aux vuès de l'auteur. 
On a objece, que le heros & la fable de 


Cinqu'eme & : | 
objection ce poëme n'ont point de rapport a la na- 
contre le tion Frangoiſe: Homere & Virgile ont in- 


Telemaque. tęreſſé les Grecs & les Romains, en choi- 


ſiſſant des actions & des acteurs dans les hiſtoires de leurs 


Pays. 


a interefſe tout le genre-humain. Son plan eſt encore 


plus vaſte que celui de l'un & de l'autre des deux poetes 
A | : anciens. 


Wos. Si Pauteur n'a pas intereſſe particulière- 
R. ment la nation Francoiſe, il a fait plus, il 
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anciens. Il eft plus grand d'inſtruire tous les hommes 
enſemble, que de borner ſes preceptes a un pays par- 
ticulier. L'amour- propre veut qu'on rapporte tout & 
ſoi, & ſe trouve meme dans l'amour de la patrie. Mais 


une ame genereuſe doit avoir des vues plus etendues, 


D'ailleurs, quel interet la France n'a-t-elle point pris 


à un ouvrage, qui lui avoit forme. un prince le plus pro- 


pre a la gouverner un jour ſelon ſes beſoius & ies deſirs, 
en pere des peuples & en heros Chretien? Ce qu'on a 
vu de ce prince donnoit Peſperance & les premices de 
cet avenir; les voiſins de la France y prenoient deja part, 
comme à un bonheur univerſel. La fable du prince 
Grec devenoit l'hiſtoire du prince Frangois. 

L'auteur avoit un deſſein plus grand que celui de 
Plaire a ſa nation; il vouloit la ſervir a ſon inſęu, en 
contribuant à lui former un prince qui juſques dans les 
jeux de ſon enfance paroifioit ne pour la combler de 
bonheur & de gloire, Cet auguſte enfant aimoit les fa- 
bles & la mythologie ; il faloit profiter de ſon goat, 
lui faire voir dans ce qu'il eſtimoit le ſolide & le beau, 
le ſimple & le grand, & lui imprimer par des faits tou- 
chans, les principes generaux qui pouvoient le piécau- 


tionner contre les dangers de la plus haute naiſſance & 


de la puiſſance ſupreme. Dans ce deſſein, un heros 
Grec & un pfoeme d'après Homere & Virgile, les hi- 
ſtoires des pays, des tems, & des faits etrangers, etotent. 
d'une convenance parfaite & peut- tre unique pour 


mettre Pauteur en pleine liberte de peindre avec verie 


& force, tous les ecueils qui menacent les ſouverains 


dans toute la ſuite des ftecles. 


Il arrive par une conſequence naturelle & neceſiaire, 
que ces veritez univerſelles peuvent quelquefois paroi- 
tre avoir du rapport aux hiſtoires du tems, & aux ſitua- 
tions actuelles; mais ce ne ſont jamais que des rapports 
gEneraux, independans de toutes application particu- 
lière; il falloit bien que les fictions deſtinees a former 
Fenfance du jeune prince, renfermaſſent des preceptes 


pour tous les momens de ſa vie. 


Cette convenance des moralitez générales, à toutes 
ſortes de circonſtances, fait admirer la fecondite, la pro- 
fondeur, & la ſageſſe de l'auteur. Mais elle n'excuſe 
Pas l'injuſtice de ſes ennemis, qui ont voulu trouver 

| 1 dans 


—— — 
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dans ſon Telemaque certaines allegories odieuſes, & 
changer les deſſeins les plus ſages & le plus moderez en 
des ſatyres outrageantes contre tout ce qu'il reſpectoit 
le plus. On avoit renverſe les caractéres, pour y trou- 
ver des rapports imaginaires, & pour empoiſonner les 
intentions les plus pures. L'auteur devoit-il ſupprimer 
ces maximes fondamentales d'une morale & d'une poli- 
tique ſi ſaine & fi convenable, parce que la maniere la 
plus ſage de les dire, ne pouvoit les mettre à couvert 
des interpretations de ceux qui ont le goùt d'une baſſe 
malignite ? 

Notre illuſtre auteur a donc reuni dans ſon poëme les 
plus grandes beautez des anciens. II a tout VPenthouſi- 
aſme & Fabondance d'Homere, toute la magnificence & 

la regularite de Virgile. Comme le poete Grec, il 
peint tout avec force, ſimplicite & vie, avec variete 
dans la fable, & diverſitè dans les caracteres; es 
reflexions ſont morales, ſes deſcriptions vives, ſon ima- 
gination feconde ; par- tout ce beau feu que la nature 
ſeule peut donner. Comme le poete Latin, il garde 
arfaitement l' unit d' action, Puniformite des caractères, 
be & les regles de l'art. Son jugement eſt pro- 
fond, & ſes penſces elevees ; tandis que le naturel s'unit 
au noble, & le ſimple au ſublime. Par-tout Part devient 
nature. Mais le heros de notre poete eſt plus parfait 
que ceux d'Homere & de Virgile; ſa morale eſt plus 
pure, & ſes ſentimens plus nobles. Concluons de tout 
ceci, que Pauteur du Telemaque a montre par ce poeme 
que la nation Frangoiſe eſt capable de toute la delica- 
teſſe des Grecs, & de tous les grands ſentimens des Ro- 
mains. L'eloge de l'auteur eſt celui de ſa nation. 


Fin du diſcours de M. de Ramſay. 


LES 


nit 
ait 
lus 
but 


Ca- 


E 8 


7 N \ 
VAT NN; 


77 7 | | 
INN Wn 
Q 


| I I £4 A 
44 A 4 4 0 c 
N 28 

Ne 


* 
* 
9 U 


by — — 


* 


— 


* 
* -/ 4 


1 * 
\ 


0 


! 

4 * 
e 
nenen 

4 WONT A e N Wl 
Eren 


\ 
U 
W 


\ 

FW 4 DIY * \ V 4 1 f — - : 
8 RY & X ' w . 21% 119 
— —— 8 


l 


WY 4 


| | Wh 
LY, 


Tits. } 


5 1 


8 n 


A Wy Pl 


+ 


. 
- 


—— — —ͤ ᷑ —ä—wꝗ 
— ————üE—ä4ñæ —— 


4 


7 
* 


' 


FEI 0677 Ft 


. 
e. oe 


Caly)t: 0 


22 
,” 


* 


Hams V, 


* 


« Mentor c. J. elemag 


== AVANTURES 
—| 2 
od FILS D'ULYSSE. 


TE S — 


LIVRE PREMIER 


8 
> 
A — . — C 1 
0 


S OMMAIR E. 


Tettmaque conduit par Minerve, ſeus la figure de Mentor, 
aborde apres un naufrage dans Piſle dela Diefſe Calypſo, 
1 gui regrettoit encore le depart d'Ulyſſe. La Deeſje le 
_ WR rvgoit faworablement, congoit de la paſſion pour lui, lui 
. affre Pimmortalite, & Ini demande ls recit de ſes av an- 
5 tures, Il lui raconte ſon woyage a Pylos & a Lace di- 
mone ; ſon naufrage fur la cote de Sicile ; le peril on il 
= fut d'etre immole aux manes d Anchiſe ; les ſecours que 
=== I Mentor & ui donnitrent a Aceſte dans une incurſion de 
1 Barbares, & ls ſein que ce Roi eut de reconnoitre ce ſer- 


1 Wee, en leur donnant un vaiſſeau Tyrien pour retourner 


en leur pays. 


FAALYPSO ne pouvoit ſe conſoler du depart 
Yu d Ulyſ : dans fa douleur elle ſe trouvoit mal- 
heureuſe d'etre immortelle. Sa grotte ne reſonnoit 

las du doux chant de ſa voix: Jes nymphes qui la 
Fervoient n'oſojent lui parler. Elle ſe promendit ſou- 
vent ſeule fur les gazons fleuris, dont un printems 
eternel bordoit ſon iſle : mais ces beaux lieux, lom 
de moderer fa douleur, ne faiſoient que lui rapeller 
le triſte ſouvenir d'Ulyſle, qu'elle y avoit vi tant de 
fois auprès d'ele. Souvent elle demeuroit immobile 
ſur le rivage de la mer qu'elle arroſoit de ſes larmes, 
& elle etoit ſans ceſſe tournee vers le cote od le vail- 
ſeau d'Ulyſſe, fendant 1 avoit diſparu à fes 


yeus. - 


2 -LES AVANETURES II. I. 
yeux. Tout-à- coup elle appercut les debris d'un na- 
vire qui venoit de faire naufrage, des bancs de ra- 
meurs mis en pieces, des rames ecartees ca & la ſur le 
ſable, un gouvernail, un mat, des cordages flottans 
ſur la cote. Puis elle decouvrit de loin deux hom- 
mes, dont l'un paroiſſoit age, l'autre, quoique jeune, 
reſembloit x Ulyſſe. II avoit ſa douceur & ſa fierté, 
avec fa taille & ſa demarche majeſtueuſe. La Deeſſe 
comprit que c'etoit Tele maque fils de ce heros : mais 
quoique les Dieux ſurpaſſent de loin en connoiflance 


tous les hommes, elle ne pit decouvrir qui étoit cet 


homme venerable dont 'Telemaque ctoit accompagné. 
C'eſt que les Dieux ſuperieurs cachent aux inferieurs 
tout ce qu'il leur plait; & Minerve, qui accompag- 
noit Telemaque ſous la figure de Mentor, ne vouloit 
as Etre connue de Calypſo, Cependant Calypſo 
fe rẽjouiſſoĩt d'un naufrage qui mettoit dans ſon iſle 
le fils d Ulyſſe fi ſemblable a fon pere. Elle s'avance 
vers lui, & ſans faire ſemblant de ſavoir qui il eſt : 
D'ou vous vient, lui dit-elle, cette temerite wi 
en mon iſle? Sachez, jeune étranger, qu'on ne vient 
point impunëment dans mon empire. Elle tachoit de 
couvrir ſous ces paroles menagantes la joye de ſon 
cœur, qui eclattoit malgre elle ſur ſon viſage. 
Telemaque lui repondit: O vous, qui que vous 
ſoyez, Mortelle ou Deefle, (quoiqu'a vous voir on 
ne puiſſe vous prendre que pour une divinite) ſeriez- 
vous inſenſible au malheur d'un fils, qui cherchant 
ſon pere a la merci des vents & des flots, a via briſer 
ſon navire contre vos rochers. Quel eſt donc votre 
re que vos cherchez, reprit la Deefle ? Il ſe nomma 
Uly e, dit Telemaque: c'eſt un des Rois qui, apres 
un ſiege de dix ans, ont renverſe le fameuſe 'Troye. 
Son nom fut celebre dans la Grece & dans toute I'Aſie 
ar ſa valeur dans les combats, & plus encore par ſa 
ſageſſe dans Jes conſeils. Maintenant errant dans 
 Fetendue des mers, il parcourt tous les ecueils les plus 
terribles. Sa patrie ſemble fuir devant lui: Penelope 
ſa femme, & moi qui ſuis ſon fils, nous avons perdu 


Yeſperance de le revoir. Je cours avec les memes 


dangers que lui, pour apprendre ou i] eſt. Mais, que 
dis-je! peut · ẽtre qu'il eſt maintenant enſcveli dans les 


profonds _ 
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1v. I. DE TELAMAQUE. 3 
profonds abimes de la mer. Ayez pitie de nos mal- 
heurs ; & ſi vous ſavez, o Deeſſe, ce que les deſtinees 
ont fait pour ſauver ou pour perdre Ulyſſe, daignez en 
inftruire ſon fils Telemaque ! SES 

Calypſo etonnee & attendrie de voir dans une ſi 
vive jeuneſſe tant de ſageſſe & d'eloquence, ne pou- 
voit raflafier ſes yeux en le regardant, & elle demeu- 
roit en ſilence. Enfin elle lui dit: Telemaque, nous 
vous apprendrons ce qui eſt arrive a votre pere ; mais 
l'hiſtoire en eſt longue: il eſt tems de vous délaſſer de 
vos travaux. Venez dans ma demeure, ou je vous 
recevrai comme mon fils: venez, vous ſerez ma con- 
ſolation dans cette ſolitude, & je ferai votre bonheur, 
2X pourva que vous ſachiez en jouir. 
Z Telemaque ſuivoit la Deefle, environnee d'une foule 
de jeunes nymphes, au- deſſus deſquelles elle $'elevoit 


ide toute la tete, comme un grand chene, dans une 


ſorèt, eleve ſes branches épaiſſes au- deſſus de tous 
les arbres qui Venvironnent. II admiroit Peclat de 
i beaute ; fa riche pourpre de ſa robe longue & flot- 
tante; ſes cheveux nouez par derriere neghgemment, 
mais avec grace; le feu qui ſortoit de ſes yeux, & la 
douceur qui temperoit cette vivacite. Mentor les yeux 
baiſſez, gardant un ſilence modeſte, ſuivoit Telemaque. 
On arriva a la porte de la grotte de Calypſo, on 
= 1clemaque fut ſurpris de voir avec une apparence de 
ſimplicitè ruſtique tout ce qui peut charmer les yeux. 
l eſt vrai qu'on n'y voyoit ni or, ni argent, ni mar- 
bre, ni colonnes, ni tableaux, ni ſtatuès: mais cette 
grotte étoit taillee dans le roc, en voutes pleines de 
Pocailles & de coquilles; elle étoit tapiſſèe d'une jeune 
eigne qui etendoit également ſes e ſouples 
e tous cotez. Les doux Zephirs conſervoient en 
e ſ lieu, malgre les ardeurs du Soleil, une delicieuſe 
fraicheur. Des fontaines coulant avec un doux mur- 
qmure ſur des prez ſemez d'amaranthes & de violettes, 
fFormoient en "eh lieux des bains auſſi purs & auſh 
Flairs que le criſtal. Mille fleurs naiſſantes emailloient 
Jes tapis verds dont la grotte etoit environnee. La 
n trouvoit un bois de ces arbres touffus qui portent 
es pommes d'or, & dont la fleur, qui ſe renouvelle 
ans toutes les ſaiſons, repand le plus doux de tous 
2 B 2 | es 


4 LES AVAN TURES Liv. I. 
les parfums: ce bois ſembloit couronner ces belles 
prairies, & formoit une nuit que les rayohs du Soleil 
ne pouvoient percer. La on n'entendoit jamais que 
le chant des oiſeaux, ou le bruit d'un ruiſſeau qui ſe : 

precipitant du haut d'un rocher tomboit à gros bouil- Þ| 
lons pleins d'ecume, & s'enfuyoit au travers de la 
—_— | 

La grotte de fa Deeffe Etoit ſur le penchant d'une 
colline. De-la on decouvroit la mer quelquefois claire 
& unie comme une glace, quelquefois follement ir- 
ritee contre les rochers, ou dle ſe briſoit en gémiſ- 
ſant, & élevant ſes vagues comme des montagnes. 
D' un autre cote on voyoit une rivicre ol ſe formoi- 
ent des iſles bordees de tilleuls fleuris, & de hauts peu- 
dliers qui portoient leurs tetes ſuperbes juſques dans 
les nues. Les divers canaux qui Armbolen des iſles, 
ſembloient ſe jouer dans Ja compagne. Les uns rou- 
 Toient leurs eaux claires avec rapidite ; d'autres avoient 
une, eau paifible & dormante ; d'autres par de longs 
detours revenoient ſur leurs pas, comme pour remon- 
ter vers leur ſource, & ſembloient ne pouvoir quitter 
ces bords enchantez. On appercevoit ge loin des col 5 
lines & des montagnes qui ſe perdoient dans les nues, 9 
& dont la figure bizare formoit un horizon a ſouhait 10 
pour le plaiſir des yeux. Les montagnes voiſines 
etoient couvertes de pampre verd, qui pendoit en 
feſtons. Le raiſin plus eclattant que la pourpre, ne 105 
pouvoit ſe cacher ſous les feuilles, & la vigne <toit - 
accablee fous ſon fruit. Le figuier, Polivier, le gre * 
nadier, & tous les autres arbres couvroient la cam- el] 
pagne, & en faiſoient un grand jardin. 
alypſo ayant montre à 'Telemaque toutes ces ft 
beautez naturelles, lui dit: Repoſez- vous; vos habits 167 
font mouillez, il eft tems que vous en changiez ; en- * 
ſuite nous vous reverrons, & je vous raconterai des 
hiſtoires dont votre cœur fera touches, En meme tems BY 
elle le fit entrer, avec Mentor, dans le lieu le plus = 


C Ek: 


eee ee eee 


ſecret & le plus recule d'une grotte voiſine de celle 5. 
oh la Deefle demeuroit. Les nymphes avoient eu ſoin # 7 
 tVallumer en ce lieu un grand feu de bois de cédre, "ks 


dont Ia bonne odeur fe repandoit de tous cotez, & vin 
elles y avoient laifle des habits pour les nouveaux hotes 42 | 
: FF Telemaque, # 47 
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Liv. IJ. DE TELEMAQUE. * 
Telemaque, voyant qu'on lui avoit deſtine une tuni- 
que d'une laine fine, dont la blancheur effagoit celle de 
la neige, & une robe de pourpre avec une broderie d'or, 
prit le plaiſir qui eſt actos a un jeune homme, en 
conſiderant cette magnificence. 1 

Mentor lui dit d'un ton grave & ſevere: Eſt-ce 
donc la, o Telemaque, les penſees que doivent occu- 
per le cœur du fils d'Ulyſſe ? Songez plutot a ſoutenir 

Ja reputation de votre pere, & a vaincre la fortune qui 
vous perſecute. Un jeune homme qui aime a fe parer 
vainement comme une femme, eſt indigne de la ſageſſe 
& de la gloire : la gloire n'eſt due qu'a un cœur qui 
ſait ſouftrir la peine, & fouler aux pieds les plaiſirs. 

_ Telemaque repondit en ſoupirant: Que les Dieux 
me faſſent perir, plutot que de ſouffrir que la moleſſe 
& la volupte s'emparent de mon cœur: non, non, le 
fils d'Ulyſle ne ſera jamais vaincu par les charmes d'une 
vie lache & effeminee. Mais quelle faveur du Ciel 
nous a fait trouver après notre naufrage cette Decile, 
Mortelle, qui nous comble de Lions ? 

Craignez, repartit Mentor, qu'elle ne vous accable 
de maux: craignez ſes trompeuſes douceurs plus que 


les Ecueils qui ont briſe votre navire. Le naufrage & 


la mort ſont moins funeſtes que les plaiſirs qui atta- 
quent la vertu. Gardez-yous bien de croire ce qu'elle 
vous racontera. La jeuneſſe eſt preſomptueuſe ; elle 
ſe promet tout d'elle meme : quoique fragile, elle 
croit pouvoir tout & n'avoir jamais rien à craindre ; 
elle ſe conhie legerement & ſans precaution. Gardea- 
vous d*'ecouter les paroles douces & flatteuſes de Ca- 
lypſo, qui ſe gliſſeront comme un ſerpent ſous les 
fleurs: craignez ce poiſon cache : defiez-vous de vous- 
meme, & attendez toujours mes conſeils. 

Enſuite ils retournerent aupres de Calypſo qui les 
attendoit. Les nymphes avec leurs cheveux treſſez 
& des habits blancs ſervirent d'abord un repas ſimple, 
mais Exquis. pour le goùt & pour la proprete. On 
n'y voyoit aucune autre viande que celle des oiſeaux 
qu'elles avoient pris dans les filets, ou des betes qu'el- 
les avoient percees de leurs fleches a la chaſſe. Un 
vin plus doux que le nectar couloit des grands vaſes 


d'argent dans les taſſes d'or couronnes de fleurs. 


B 3 On 


REST CREASY 


On apporta dans des corbeilles tous les fruits que le | 
printems promet, & que Pautomne repand ſur la terre. 


En meme tems quatre jeunes nymphes fe mirent a 
chanter. D'abord elles chanterent le combat des 
Dieux contre les Geants ; puis les amours de Jupiter 
& de Semele, la naiſſance de Bacchus & ſon education 
conduite par le vieux Silene ; la courſe d'Atalante 
& d'Hippomenes, qui fut vainqueur par le moyen des 


pommes d'or cueillies au jardin des Heſperides : En- 


fin la guerre de Troye fut auſh chantée, les combats 
d'Ulytie & fa ſageſſe furent elevez juſq'aux Cicux. 
La premiere des nymphes, qui s'appelloit Leuco 
thoe, joignit les accords de ſa lyre aux douces voix 
de toutes les autres. Quand Tele maque entendit le 
nom de ſon pere, les larmes qui coulerent le long de 


{es joues, donnerent un nouveau luſtre. a fa beauté: 


mais comme Calypſo appercut qu'il ne pouvoit manger, 
& qu'il etoit ſaiſi de douleur, elle fit ſigne aux nym- 
phes: & a inſtant on chanta le combat des Centaures 
avec les Lapithes, & la deſcente d'Orphee aux enfers 
pour en retirer ſa chere Euridice. | 
Quand le repas fut fini, la Deeſle prit Telemaque 
& lui parla ainſi: Vous voyez, fils du grand Ulyſſe, 
avec quelle faveur je vous recois ; je ſuis immortelle; 
nul mortel ne peut entrer dans cette iſle, ſans Etre puni 
de fa temerite; & votre naufrage meme ne vous ga- 
rantiroit pas de mon indignation, fi d'ailleurs je ne 
vous aimois. Votre Pere a cu le meme bonheur que 
vous: mais helas! il n'a pas ſu en profiter. Je [ai 
garde long-tems dans cette iſle; il n'a tenu qu'a lui d'y 
vivre avec moi dans un état immortel: mais l'aveugle 
_ paſſion de retourner dans ſa miſerable patrie, lui fit re- 
jetter tous ces avantages. Vous voyez tout ce qu'il a 
perdu pour Ithaque qu'il ne reverra jamais. II voulut 
me quitter ; il partit, & je fus vengee par la tempete ; 
ſon vaifleau apres avoir ete long-tems le jouet des vents, 
fut enſèeveli dans les ondes. Profitez d'un ſi triſte ex- 
emple : apres ſon naufrage vous n'avez plus rien a ef- 
perer, ni pour le revoir, ni pour regner jamais dans 
ſte d'Ithaque après lui; conſolez- vous de Vavoir per- 
du, puiſque vous trouvez une Divinite prete a vous 


rendre heureux, & un royaume qu'elle vous offre. La 
IR meg | | Declie 
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Liv. I. DE TELEMAQUE. oy 
Deeſſe ajouta a ces paroles de longs diſcours, pour 
montrer combien Ulyſſe avoit été heureux aupres 
delle. Elle raconta ſes avantures dans la caverne du 
Cyclope Polypheme, & chez Antiphates roi des Le- 
ſtrigons. Elle n'oublia pas ce qui lui etoit arrive dans 
Vifle de Circe fille du Soleil, & les dangers qu'il avoit 
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6 tenant je ne puis que m'affliger. Peut- etre que dans 
= la ſuite jaurai plus de force pour goiter la fortune que 
es vous m'ofirez : laiſſez- moi en ce moment pleurer mon 
rs ere: vous ſavez mieux que moi combien il merite 
Terre pleure ! $7 3 
ue Calypſo n'oſa d' abord le preſſer davantage: elle 
le, feignit ineme d'entrer dans ſa douleur, & de s'atten- 
e; drir pour Ulyſſe. Mais pour mieux connoitre les moy- 
ni ens de toucher le cœur du jeune homme, elle lui de- 
a manda comment il avoit fait naufrage, & par quelles 
ne avantures il (toit ſur ſes cotes : Le recit de mes mal- 
jue heurs, dit. il, ſeroit trop long: Non, non, répondit- elle, 
Pai il me tarde de les ſavoir, hatez-vous de me les racon- 
d'y ter. Elle le preſſa long-tems : enfin il ne piit Ini ré- 
gle ſiſter, & il parla ainſi: | | 
re- Fetois parti d'Ithaque pour aller demander aux au- 
il a tres rois revenus du ſiège de Troye, des nouvelles de 
ulut mon pere. Les amans de ma mere Penelope furent 
te ; ſurpris de mon départ; j'avois pris ſoin de le leur ca- 
nts, cher, connoiſſant leur perfidie. Neſtor, que je vis a 
Ex- Pylos, ni Menelas, qui me regut avec amitié dans La- 
eſ⸗ cedemone, ne purent m' apprendre {i mon pere étoit 
dans encore en vie. Lafle de vivre toũjours en ſuſpens & 
per- dans l'incertitude, je me reſolus d'aller dans la Sicile, 
vous ou j'avois out dire que mon pere avoit cte jette par les 
La vents, Mais le ſage Mentor, que vous voyez ici pré- 
Eclic N "MS „ 


e 


courus entre Scylle & Charybde. Elle reprefenta la 
derniere tempete que Neptune avoit excitee contre lui, 
quand il partit d'aupres d'elle. Elle voulut faire en- 
tendre, qu'il etoit per dans ce naufrage, & elle ſup- 
prima ſon arrivee dans l'iſle de Pheaciens. 

Telemaque, qui $'&toit d'abord abandonne trop 
promptement a la joye detre 11 bien traite de Calyp- 
to, reconnut enfin ſon artifice, & la ſageſſe des conſeils 
que Mentor venoit de lui donner. Il repondit en peu 


de mots: O Deefle, pardonnez a ma douleur. Main- 


8 LES AVAN TURES IAV. i. 
ſent, s oppoſoit a ee temeraire deſſein; il me repre- 
ſentoit d'un cote les Cyclopes, Geants monſtrueux qui 


devorent les hommes; de l'autre la flotte d' Ene & 
les Troyens, qui étoient ſur ces cotes. Les Troyens, 


diſoit- il, ſont animez contre tous les Grecs : mais ſur- 
tout ils repandrojent avec plaiſir le ſang du fils d' Ulyſſe. 
Retournez, continuoit- il, en Ithaque, peut etre que 


votre pere, aimè des Dieux, y ſera auffi-tot que vous; 


mais ſi les Dieux ont reſolu ſa perte; $'il ne doit ja- 
mais revoir ſa patrie, du moins i faut que vous alliez 
le venger, delivrer votre mere, montrer votre ſageſſe a 
dous les peuples, & faire voir en vous a toute la Grece 
un roi auſſi digne de regner, que le fut jamais Uly ſſe 
lui-meme. Ces paroles etojent ſalutaires : mais je n'e- 
tois pas aflez e pour les ecouter ; je n'ecoutai que 
ma paſſion. Le ſage Mentor m'aima juſqu'a me ſuivre 
dans un voyage temeraire que j'entreprenois contre ſes 
conſeils; & les Dieux permirent que je fiſle une faute, 
qui devoit ſervir a me corriger de ma preſomption. . 
Pendant que T<lemaque parloit, Calypſo regardoit 
Mentor. Elle etoit etonnce : elle croyoit ſentir en lui 
mas choſe de divin ; mais elle ne pouvoit demeler 


cs penſces confuſes. Ainſi elle demeuroit pleine de 


crainte & de dehance à la vue de cet inconnu. Alors 
elle apprehenda de laiſſer voir ſon trouble. Conti- 
nuez, dit-elle a Telemague, & ſatisfaites ma curioſite, 
Telemaque reprit ainſi: » 
Nous eumes aſſez long tems un vent favorable pour 


aller en Sicile; mais enſuite une noire tempete dero- 


ba le Ciel a nos yeux, & nous fiimes envelopez dans 
une profonde nuit. A la lueur des eclairs nous ap- 
peręùmes d' autres vaiſſeaux Expoſez au meme peril, 
& nous reconnimes bientot que c'ctoient les vaiſſeaux 
d'Ence. IIs n'etojent pas moins a craindre pour nous 
que les rochers. Alors je compris, mais trop tard, 
ce que Pardeur d'une jeuneſſe imprudente m'avoit em- 
_peche de confiderer attentivement. Mentor parut dans 
ce danger, non ſeulement ferme & intrepide, mais 
Plus gai qu'a Pordinaire. Cetoit lui qui m'encou- 
ere : je ſentois qu'il m'inſpiroit une force invincible. 
II donnoit tranquillement tous les ordres, pendant que 
le plate <toit trouble, Je lui diſais ; Mon cher Men- 

| | | tor, 
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tor, pourquoi ai- je refuſe ae ſuivre vos conſeils? Ne 
ſuis- Je pas malheureux d'avoir voulu me croire moi- 
meme,'dans un age ou l'on n'a ni prevoyance de Pave- 
nir, ni experience du paſſe, ni moderation pour mena- 
ger le pretent? O! ft jamais nous echappons de cette 
rempete, je me deherai de moi-meme, comme de mon 
plus dangereux ennemi ; c'eft vous, Mentor, que je 
croirai toùjours! | | a 

Mentor en ſouriant me repondit : je n'ai garde de 
vous reprother la faute que vous avez faite: il ſuffit 
que vous la ſentiez & qu'elle vous ſerve à etre une autre 


fois plus modere dans vos deſirs. Mais quand le peril 
ſera paſle, la preſomption reviendra peut- tre; main- 


tenant il faut ſe ſoutenir par le courage. Avant que de 
ſe jetter dans le peril, il faut le prevoir & le craindre : 
mais quand on y eſt, il ne reſte plus qu'a le mepriler. 


Soyez donc le digne fils d'Ulyiſe ; montrez un cœur 


plus grand que tous les maux qui vous menacent. 


La douceur & le courage du ſage Mentor me char- 
meèérent: mais je fus encore bien plus ſurpris, quand 


je vis avec quelle adreſſe il nous delivra. Dans le 
moment, ou le Ciel commengoit a s'éclaircir, & ou 
les Troyens nous voyant de pres, n'auroient pas man- 
que de nous reconnoitre, il remarqua un de leurs vaiſ- 
ſeaux, qui etoit preſque ſemblable au notre, & que la 
tempete avoit cEcarte ; la poupe en etoit couronnee de 
certaines fleurs. Il fe hata de mettre {ur notre poupe 
des couronnes des fleurs ſemblables : il les attacha lui- 
meme avec des bandelettes de la meme couleur que 
celle des Troyens: il ordonna a tous nos rameurs de 
fe baiſſer le plus qu'ils pourroient le long de leur bancs, 
pour n'etre point reconnus des ennemis. En cet ctat 
nous paſſàmes au milieu de leur flotte: ils pouſſerent 


des cris de joye en nous voyant, comme en revoyant 
les compagnons qu'ils avoient cru perdus ; nous fumes 


meme contraints, par la violence de la mer, d'aller 
aflez long-terns avec eux. Enfin nous demeurames un 
peu derriere ; & pendant que les vents impetueux les 
pouſſoient vers l' Afrique, nous fimes les derniers ef- 
forts pour aborder à force de rames ſur la cõte voiſine 


B 5 Nous 
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Nous y arrivames en effet; mais ce que nous cher- 


chions, n'etoit guere moins funeſte que la flotte qui 


nous faiſoit fuir. Nous trouvames ſur cette cote de 


Sicile d'autres Troyens ennemis des Grecs; c'etoit-la 

_ regnoit le vieux Aceſte ſorti de Troye. A peine 
fümes - nous arrivez ſur ce rivage, que les habitans cru- 

rent que nous étions, ou d'autres peuples de l'iſle ar- 
mez pour les ſurprendre, ou des etrangers qui venoient 
s'emparer de leurs terres. Is brilent notre vaiſſeau 
dans le premier emportement, ils egorWnt tous nos 
compagnons, ils ne reſervent que Mentor & moi pour 
nous preſenter a Aceſte, afin qu'il piit ſavoir de nous 
quels etoient nos deſſeins, & d'ou nous venions. Nous 


entrons dans la ville les mains lièes derriere le dos, & 


notre mort n'etoit retardee que pour nous faire ſervir 


de ſpectacle a un peuple cruel, quand on fauroit que 


nous etions Grecs. | 
On nous preſenta d'abord a Aceſte, qui tenant ſon 
ſerptre d'or en main, jugeoit les peuples, & ſe pre- 
paroit a un grand ſacrifice. Il nous demanda d'un 
ton ſevere quel étoit notre pays, & le ſujet de notre 
voyage. S crave ſe hata de repondre, & lui dit: 
Nous venons des cotes de la grande Heſperie, & no- 
tre patrie n'eſt pas loin de-la. Ainſi il evita de dire 
jue nous étions Grecs. Mais Aceſte ſans Fecouter 
——— & nous prenant pour des ctrangers, qui ca- 
choient leur deſſein, ordonna qu'on nous envoyat dans 
une forét voiſine, où nous ſervirions en eſclaves ſous 
ceux qui gouvernoient ſes troupeaux. Cette condition 
me parut plus dure que la mort. Je mecriai: O 
Roi] faites-nous mourir plutot que de nous traiter ſi 
indignement. Sachez que je ſuis Telemaque, fils du 
ſage Ulyile roi des Ithaciens ; je cherche mon pere dans 
toutes les mers: ſi je ne puis le trouver, ni retourner 
dans. ma patrie, ni eviter la ſervitude, otez-moi la vie 
que je ne ſaurois ſupporter. 
A peine eus-je prononcée ces mots, que tout le 


peuple Emu $'ecria qu'il faloit faire perir le fils de ce 


cruel Ulyſſe, dont les artifices avoient renverſè la ville 
de Troye. O fils d'Ulyſſe, me dit Aceſte, je ne puis 
refuſer votre ſang aux manes de tant de Troyens que 
votre pere a précipitez ſur les rivages du noir 
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Cocyte; vous & celui qui vous mene, vous perirez. 
En meme tems un vieillard de la troupe propoſa au 
roi de nous immoler ſur le tombeau d'Anchiſe. Leur 


_ ſang diſoit- il ſera . a l'ombre de ce heros ; 


Enee meme, quand il ſaura un tel ſacrifice, ſera 
touche de voir combien vous aimez ce qu'il avoit de 
plus cher au monde. 'Tout le peuple applaudit a cet- 
te 8 & on ne ſongea plus qu'a nous immo- 
ler. Deja on nous menoit ſur le tombeau d' Anchiſe; 
on y avoit dreſſè deux autels, on le feu facre ctoit al- 
lumè; le glaive qui devoit nous percer etoit devant 
nos yeux? on nous avoit couronnez de fleurs, & nulle 
compaſſion ne pouvoit garantir de notre vie. C'etoit 
fait de nous, quand Mentor demanda tranquillement à 
parler au roi. II lui dit: 

O Aceſte, fi le malheur du jeune Telemaque qui 
n'a jamais porte les armes contre les Troyens, ne peut 
vous toucher; du moins que votre propre interet vous 
touche. La ſcience que j'ai acquiſe des preſages & 
de Ja volonte des Dieux, me fait connoitre qu'avant 
que trois jours ſoient ecoulez, vous ſerez attaque par 
des peuples barbares, qui vieanent comme un torrent 
du haut des montagnes pour inonder votre ville, & pour 
ravager tout votre pays: hatez-vous de les prévenir; 
mettez vos peuples ſous les armes, & ne perdez pas 
un moment pour retirer au dedans de vos murailles les 
riches troupeaux que vous avez dans la campagne. 
Si ma prediction eſt fauſſe, vous ſerez libre de nous 
immoler dans trois jours: ſi au contraire elle eſt veri- 


table, ſouvenez-vous qu'on ne doit pas cter la vie à 


ceux de qui on la tient. | | 
Aceſte fut etonne de ces paroles, que Mentor lui 
diſoit avec une aſſurance qu'il n'avoit jamais trouvee 
en aucun homme. Je vois bien, repondit-1l, 6 e- 
tranger, que les Dieux qui vous ont fi mal partage 
pour tous les dons de la fortune, vous ont accorde une 
ſageſſe qui eit plus eſtimable que toutes les proſperitez. 
En meme tems il retarda le ſacrifice, & donna avec 
diligence les ordres neceſſaires pour prevenir Patta- 


que, dont Mentor l'avoit menace. On ne voyoit de 


tous cotez que des femmes tremblantes, des vieillards 
courbez, des petits- enfans les larmes aux yeux qui ſe 
| | retiroient 
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retiroient dans la ville. Les troupeaux de bœufs mu- 
giſſans & de brebis belantes venoient en foule, quit- 


tant les gras .paturages, & ne pouvant trouver aſſez 


d'etables pour -etre mis à couvert. C' toit de toutes 
Parts des bruits confus de gens qui ſe pouſſoient les 
uns les autres, qui ne pouvoient s entendre, qui pre- 


noient dans ce trouble un inconnu pour leur ami, & 
qui couroient ſans ſavoir ou tendoient leurs pas. 


Mais les principaux de la ville ſe croyant plus ſages 
que les autres, s ĩimaginoient que Mentor étoit un im- 
poſteur, qui avoit fait une fauſſe prediction pour ſau- 
ver ſa vie. | ED W 

Avant la fin du troifieme jour, pendant qu'ils -e- 


toient pleins de ces penſèes, on vit ſur le penchant 


des montagnes voiſines un tourbillon de pouſſière; puis 
on appergut une troupe innombrable de barbares ar- 
mez. C'etoient les H1meriens, peuples feroces, avec 


les nations qui habitent ſur les monts Nebrodes, & 


ſur le ſommet d' Agragas, oh regne un hyver que les 
Zephirs n'ont jamais adouci. Ceux qui avoient mé- 
priſé la prediction de Mentor, perdirent leurs eſclaves 


& leurs troupeaux. Le roi dit a Mentor: J'oublie 


que vous Etes des Grecs; nos ennemis deviennent nos 
amis hdeles ; les Dieux vous ont envoyez pour nous 
ſauver; je n'attens pas moins de votre valeur que de 
la ſageſſe de vos conſeils; hatez-vous de nous ſecourir. 
Mentor montre dans ſes yeux une audace qui C- 
tonne les plus fiers combattans. II prend un bouclier, 
un caſque, une epee, une lance: il range les ſoldats 
d' Aceſte; il marche a leur tete, & s' avance en bon 
ordre vers les ennemis. Aceſte. quoique plein de 
courage, ne peut dans ſa vieilleſſe le ſuivre que de 
loin. Je le ſuis de plus près: mais je ne puis égaler 
1a valeur. Sa cuiraſſe reſſembloit dans le combat a 
Timmortelle Egide. La mort couroit de rang en rang 
partout ol: tomboient ſes coups. Semblable a un lion 
de Numidie que la cruelle faim devore, & qui entre 
dans un troupeau de foibles brebis, il déchire, il c- 
Forte il nage dans le ſang; & les Bergers loin de 
ſecourir le troupeau, fuyent tremblans pour ſe dero- 
ber a ſa fureur. 
. | Oes 
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Ces Barbares qui eſperoient de ſurprendre la ville, 
furent eux-memes ſurpris & deconcertez. Les ſujets 
d'Aceſte animez par l' exemple & par les paroles de 
Mentor, eurent une vigueur dont ils ne ſe croyoient 
point capables. De ma lance je renverſai le fils du 


roi de ce peuple ennemi; il étoit de mon age, mais 
il etoit plus grand que moi: car ce peuple venoit d'une 


race de geants, qui etotent de la meme origine que 


les. Cyclopes. Il mepriſoit, un ennemi auſſi foible que 


moi: mais fans-m'etonner de ſa force prodigieuſe, ni 
de ſon air ſauvage & brutal, je pouſſai ma lance con- 
tre ſa poitrine, & je lui fis vomir avec des torrens d'un 


ſang noir & fumant ſon ame cruelle: en tombant 1 


penſa m'ecraſer. Le bruit de ſes armes retentit juſ- 


qu' aux montagnes. Je pris ſes depouilles, & je revins 
trouver Aceſte. Mentor ayant acheve de mettre les 


ennemis en deſordre, les tailla en pieces, & pouſſa les 
fuyards juſques dans les forcts. 

Un ſucces fi ineſpere fit regarder Mentor comme un 
Homme cheri & inſpire des Dieux. Aceſte touche 
de reconnoiſſance, nous avertit qu'il craignoit tout 
pour nous, ſi les vaiſſeaux d'Ence revenoient en Si- 
cile. Il nous en donna un pour retourner ſans retar- 
dement en notre pays, nous combla de preſens, & 
nous preſſa de partir pour prévenir tous les malheurs 
qu'il prevoyoit, Mais il ne voulut nous donner ni un 
Pilote, ni des rameurs de ſa nation, de peur qu' ils ne 
fuſſent trop expoſez ſur les cõtes de la Gre ce. Il nous 


donna des Marchands Phéniciens, qui étant en com- 


merce avec tous les peuples du monde, n'avoient rien a 


craindre, & qui devoient ramener le vaiſſeau à Aceſte 
a y__ ils nous auroient laiſſé en Ithaque: mais les 


ieux qui ſe jouent des deſſeins des hommes, nous re- 
fervoient a d'autres dangers. 


Fin du premier Livre. 
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Telemaque raconte qu'il fut pris dans le vaiſjeau Tyrien par | 
Ja flotte de Stſoſtris, & emment captif en Egypte. III 
depeiut la beaute de ce pays, & la ſageſſe du gouverne- 
nent de fon Roi. Il ajoute que Mentor fut envoyt'e/- 
clave en Ethiopie ; que lui - mme Teltemague fut reduit & 
conduire un troupeau dens le deſert & Oaſis; que Ter- 
meſiris pretre d Apollon le conſola, en lui apprenant a 
imiter Apollon qui awcit tte autrefois berger chez le rot 
 Admete ; que Sb ſoftris awoit enfin appris tout ce quil 

Faiſoit de merveilleux parmi les bergers : qu'il Pavwoit 
rappelle etant perſuade de ſon innocence, & lui avoit 

promis de le renvayer a Ithaque : mais que la mort ae ce 
10: Pawoit replonge dans de nouveaux maiheurs ; qu'on 
le mit en priſon dans une tour ſur le bord de la mer, 
d ou il wit le nouveau roi Baccoris qui perit dans un 
combat contre ſes ſujets reveltez, & ſecourus par lis 
Tyriens. | | : 


ES Tyriens, par leur fierté, avoient irrite contre 
eux le roi Seſoftris qui regnoit en Egypte, & qui 
avoit der- der tant de royaumes. Les richeſſes qu'1.s 
ont acquiſes par le commerce & la force de l'impren- 
able ville de Tyr fituce dans la mer, avoient enflé le 
cur de ces peuples. Ils avoient refuſe de payer à 
Seſoftris le tribut qu'il leur avoit impoſe en revenant de 
ſes conquetes ; & ils avoient fourni des troupes a ſon 
5 | : | | frere, 
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frere, qui avoit voulu le maſſacrer a ſon retour, au 
milieu des réjouiſſances d'un grand feſtin. 

Seſoſtris avoit reſolu, pour abattre leur orgueil, de 
troubler leur commerce dans toutes les mers. Ses 
vaiſſeaux allojent de tous cotez cherchant les Pheni- 
ciens. Une flotte Egyptienne nous rencontra, comme 
nous commencions a perdre de vuè les montagnes de la 
Sicile. Le port & la terre ſembloient fuir derriere nous, 
& ſe perdre dans les nues. En meme tems nous voy - 
ons approcher les navires des Egyptiens ſemElables a 
une ville flottante. Les Pheniciens les reconnurent, 
& voulurent s'en eloigner : mais il n'etoit plus tems. 
Läeurs voiles étoient meilleures que les notres ; le vent 
les favoriſoit; leurs rameurs etojent en plus grand 
nombre. Ils nous abordent, nous prennent, & nous 
emmenent priſonniers en Egypte. 
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- | En vain je leur repreſentai que nous n'<tions pas Phe. 
niciens: a peine daignèrent- ils m'ecouter. Ils nous 


regarderent comme des eſclaves dont les Pheniciens 
trafiquoient, & ils ne ſongerent qu'au profit d'une 
telle priſe. Deja nous remarquons les eaux de la mer 
qui blanchiſſent par le mélange de celles du Nil, & 
nous voyons la cote d'Egypte preſqu'auſſi baſſe que 
la mer. Enſuite nous arrivons a l'iſle de Pharos, voi- 
ſine de la ville de No. De-la nous remontons le Nil 
juſqu'à Memphis. 76 
Si la douleur de notre captivite ne nous eat rendus 
inſenfibles a tous les plaifirs, nos yeux auroient etc 
charmez de voir cette fertile terre d'Egypte. ſemblable 
a un jardin dclicieux arroſe d'un nombre infini de ca- 
F naux. Nous ne pouvions jetter les yeux ſur les deux 
s Bp rivages, ſans appercevoir des villes opulentes, des 
| 9 — de campagne agreablement ſituces, des terres 
qui ſe couvroient tous les ans d'une moiſſon doree ſans 


6 
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88 we 


e : ſe repoſer jamais, des prairies pleines de troupeaux, 
4 8 des laboureurs qui etoient accablez ſous le poids des 
8 | fruits que la terre epanchoit de ſon ſein; des bergers 


4 aqui faiſoient repeter les doux ſons de leurs flutes & de 
leurs chalumeaux a tous les echos d' alentour. 
Heureux, diſoit Mentor, le peuple qui eſt conduit 
par un ſage Roi! il eſt dans l'abondance, il vit heu- 
reux, & aime celui à qui il doit tout ſon * 
: 5 . | 'E 
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C'eſt ainſi, ajoutoit-il, ö Teléèmaque, que vous devez 
regner, & faire la joye de vos peuples, ſi jamais les 
Dieux vous font poſleder le royaume de votre pere. 
Aimez vos peuples comme vos enfans, goitez le plaiſir 
d' etre aimé d' eux, & faites qu' ils ne puiſſent jamais 
ſentir la paix & la joye, ſans ſe reſſouvenir que c'eſt 
un bon roi qui leur a fait ces riches preſens. - Les rois 2 
qui ne ſongent qu'a ſe faire — a & qu'a abattre 
leurs ſujets pour les rendre plus ſoumis, ſont les fleaux 
du genre humain. IIs ſont craints comme ils veulent 
Fetre, mais ils font hais, deteſtez; & ils ont encore 
plus a craindre de leurs ſujets, que leurs ſujets n'ont a 
craindre deux. | 
Je repondais a Mentor: Helas ! il n'eſt pas queſtion. 
de ſonger aux maximes ſuivant leſquelles on doit reg- 
ner. II n'y a plus d'Ithaque pour nous, nous ne re- 
verrons jamais ni notre patrie ni Penelope : & quand 
meme Ulyſſe retourneroit plein de gloire dans ſon roy- 
aume, il n'aura jamais la joye de m'y voir; jamais je 
n'aurai celle de lui obeir pour apprendre a com- 
mander. Mourons, mon cher Mentor; nulle autre 
penſce ne nous eſt plus permiſe : mourons, puiſque les 
Dieux n'ont aucune pitie de nous! | 
En parlant ainſi, de profonds ſoupirs entrecoupoient 
toutes mes paroles. Mais Mentor, qui craignoit les 
maux avant qu'ils arrivaſſent, ne ſavoit plus ce que 
c'etoit que de les craindre des qu'ils etoient arrivez. 
Indigne fils du ſage Ulyſſe, $'ecrioit-il ! Quoi donc, 
vous vous laiſſez vaincre a votre malheur] Sachez que 
vous reverrez un jour Iifle d'Ithaque & Penelope : 
vous verrez meme dans fa premiere gloire celui que 
vous rayez jamais connu ; Vinvincible Ulyſſe, que la 
fortune ne peut abattre, & qui dans ſes malheurs en- 
core plus grands que les votres, vous apprend a ne vous 
decourager jamais: O! $1] pouvoit apprendre dans les 
terres Eloignees ou la tempete Ia jette, que ſon fils ne 
fait imiter ni ſa patience ni fon courage, cette nouvelle 
| Paccableroit de honte, & lui ſeroit « a6 rude que tous 


les malheurs qu'il ſouffre depuis fi Jongtems. : 
Enſuite Mentor me faiſoit remarquer la joye & Va- 
bondance  repandue dans toute la campagne d' Egypte, 
e Von. comptoit. juſqu'à vingt-deux mille villes. II 
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admiroit la bonne police de ces villes, la juſtice Exer- 


cce en faveur du pauvre contre le riche, la bonne edu- 
cation des enfans qu'on accoutumoit a Pobeiflance, au 


travail, a la fobriete, a l'amour des arts, ou des let- 


tres; l'exactitude pour toutes les ceremonies de la re- 


ligion, le deſintèreſſement, le deſir de Vhonneur, la 
fidelit pour les hommes, & la crainte pour les Dieux, 
que chaque pere inſpiroit a ſes enfans. II ne ſe laſſoit 


point d'admirer ce bel ordre. Heureux, me diſoit-il 
ſans ceſſe, le peuple qu'un ſage roi conduit ainſi! 
mais encore plus heureux le roi qui fait le bonheur 


de tant de 1 & qui trouve le ſien dans ſa vertu! 


Il tient les hommes par un lien cent fois plus fort que 
celui de la erainte; c'eſt celui de l'amour. Non ſeule- 
ment on lui obeit, mais encore on aime a lui obeir : 
il regne dans tous les cœurs; chacun, bien loin de 
vouloir s'en defaire, craint de le perdre, & donneroit 
ſa vie pour lui. | : | 
Je remarquois ce que difoit Mentor, & je ſentais 
renaitre mon courage au fond de mon cœur, a me- 
ſure que ce ſage ami me parloit. Aufſſi-tot que nous 
fimes arrivez a Memphis, ville opulente & magnifique, 
le gouverneur ordonna que nous irions juſqu'a 'Thebes, 


pour Etre preſentez au roi Seſoſtris, qui vouloit Exami- 


ner les choſes par lui-me&me, & qui &toit fort anime 


contre les Tyriens. Nous remontames donc encore 


le long du Nil, juſqu'a cette fameuſe Thebes a cent por- 
tes, ou habitoit ce grand roi. Cette ville nous parut 
d'une etendue immenſe, & plus peuplee que les plus 
floriſſantes villes de la Grece. La police y eſt parfaite 
pour Ja proprete des rues, pour le cours des eaux, 
pour la commodite des bains, pour la culture des arts, 


& pour la ſurete publique. Les places ſont ornces de 


fontaines & d'abeli{ques ; les temples ſont de marbre, 
& d'une architecture ſimple, mais majeſtueuſe: le pa- 
lais du prince eſt lui ſeul comme une grande ville: on 
n'y voit que colonnes de marbre, que pyramides & 


obeliſques, que ſtatues coloſſales, que meubles Q or & 


d'argent maſſifs. 
Ceux qui nous avoient pris, dirent au roi que nous 


avions été trouvez dans un navire Phenicien. II E- 


Cautoit chaque jour à certaines heures reglees tous 
98 N ceux 
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_ ceax de ſes ſujets qui avoient ou des plaintes a lui faire, 


ou des avis a lui donner. II ne mepriloit ni ne rebut- 
toit perſonne, & ne croyoit Etre roi que pour faire du 
bien a ſes ſujets, qu'il aimoit comme ſes enfans. Pour 
les etrangers, il les recevoit avec bonte, & vouloit les 
voir, parce qu'il croyoit qu'on apprenoit toujours quel- 
que choſe d' utile, en s'inſtruiſant des mœurs & des 
maximes des peuples cloignez. Cette curioſité du roi 
fit qu'on nous preſenta a lui. II etoit ſur un trone 
d'yvoire, tenant en main un ſceptre d'or: il toit deja 


vieux, mais agreable, plein de douceur & de majeſte : 
i! jugeoit tous les jours les peuples avec une patience 


& une ſageſſe qu'on admiroit ſans flatterie. Aprés 
avoir travaille toute la journee a regler les affaires, & 
a rendre une exacte juitice, il ſe delaſſoit le ſoir a ccon- 
ter des hommes ſavans, ou a converſer avec les plus 
- honnetes gens qu'il ſavoit bien choiſir pour les admet- 
tre dans ſa familiarite, On ne pouvoit lui reprocher 
en toute ſa vie, que d'avoir triomphe avec trop de 
faſte des rois qu'il avoit vaincus, & de $'etre conh? 
à un des ſujets que je vous depeindrai tout a I'heure. 

Quand il me vit, il fut touche de ma jeuneſſe & de 
ma douleur; il me demanda ma patrie & mon nom; 
nous fumes etonnez de la ſageſſe qui parloit par fa 
bouche. Je lui repondis : O grand roi, vous n'igno- 
rez pas le ſiége de Troye qui a dure dix ans, & fa 
- Tuine qui a coute tant de ſang a toute la Grece : Ulyſle 
mon pere a été un des principaux rois qui ont ruine 


cette ville, II erre ſur toutes les mers ſans pouvoir re- 


trouver l'iſſe d'Ithaque qui eſt fon rozaume: je le 
cherche; & un malheur ſemblable au ſien, fait que 
Jai cte pris: rendez-moi a mon pere & à ma patrie. 
Ainſi puiſſent les Dieux vous conſerver a vos enfans, 


& leur faire ſentir la joye de vivre ſous un ſi bon 


ere ! | 
Seſoſtris continuoit à me regarder d'un œil de com- 
paſſion: mais voulant ſavoir ſi ce que je diſois etoit 
vrai, il nous renvoya a un de ſes officiers, qui fut 
_ Charge de s'informer de ceux qui avoient pris notre 


vaiſſeau, ſi nous etions effectivement ou Grecs ou Phe-- 


niciens. S'ils ſont Pheniciens, dit le roi, il faut dou- 
blement les punir, & pour étre nos ennemis, & plus 
8 Rug 5 encore 
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encore pour avoir voulu nous tromper par un lache 
menſonge. Si au contraire ils ſont Grecs, je veux 
qu'on les traite favorablement, & qu'on les renvoye 
dans leur pays ſur un de mes vaiſſeaux: car j'aime la 
Grece ; pluſieurs Egyptiens y ont donne des loix; je 
connois la vertu d' Hercule; la gloire d' Achille eſt par- 
venue juſqu'à nous, & j'admire ce qu'on m'a raconte 
de la ſageſſe du malheureux Ulyſſe. Mon plaiſir eſt de 
ſecourir la vertu malheureuſ. | | 
L'officier auquel le roi renvoya I'examen de notre 
affaire, avoit Tame auſſi corrompue & auſh artificieuſe, 
ue Seſoftris toit ſincere & genereux. Cet officier 
& nommoit Metophis. II nous interrogea pour tacher 
de nous ſurprendre ; & comme il vit que Mentor re- 
pondoit avec plus de ſageſſe que moi, il le regarda 
avec averſion & avec dehance ; car les méchans s'irri- 
tent contre les bons. Il nous ſepara, & depuis ce tems- 
la je ne Tus point ce qu'etoit devenu Mentor. Cette 
ſeparation fut un coup de foudre pour moi. Metophis 


 eſperoit toujours qu'en nous queſtionant ſeparement, il 
pourroit nous faire dire des choſes contraires ; ſur- 


tout il croyoit m'eblouir par ſes promeſſes flatteuſes, 
& me faire avouer ce que Mentor lui auroit cache, 


Enfin il ne cherchoit pas de bonne foi la verite ; mais 


11 vouloit trouver quelque pretexte de dire au roi que 


nous etions des Pheniciens, pour nous faire ſes eſcla- 


ves En effet malgré notre innocence & malgré la 
ſageſſe du roi, il trouva le moyen de le tromper. He- 
las! à — les rois ſont- ils expoſez ? Les plus ſages 
memes ſont ſouvent ſurpris. Des hommes artificieux 
& intereſlez les environnent ; les bons ſe retirent, parce 
qu'ils ne font ni empreſſez ni flatteurs : les bons atten- 


dent qu'on les cherche, & les princes ne ſavent guere 
les aller chercher. Au contraire, les mechans ſont 


hardis, trompeurs, empreſſez a s'inſinuer & a plaire, 
adroits a diſſimuler, prets a tout faire contre Ihon- 
neur & la conſcience pour contenter les paſſions de ce- 
lui qui regne. O] qu'un roi eſt malheureux d'etre 
expoſe aux artifices des mechans ! il eſt perdus s'il ne 
repouſſe la flatterie, & s'il n'aime ceux qui diſent har- 
diment la verite, Voila les reflexions que je faiſois 
dans mon malheur, & je rappellois tout ce que j'avois 
oui dire a Mentor. | _— 
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Cependant Meétophis m'envoya vers les montagnes 


du deſert d'Oaſis avec ſes eſclaves, afin que je ſerviſſe 


avec eux a conduire ſes grands troupeaux.— En cet 


endroit Calypſo interrompit Telemaque, diſant: Eh 
bien, que fites-vous alors, vous qui aviez prefere en 
Sicile la mort a la ſervitude ? Telemaque repondit : 


Mon malheur croiſſoit toujours; je n'avois plus la mi- 


ſcrable confelation de choiſir entre la ſervitude & la 
mort; il falut etre eſclave, & epuiſer, pour ainſi dire, 
toutes les rigueurs de la fortune; il ne me reſtoit plus 


aucune eſperance, & je ne pouvois pas meme dire un 


mot pour travailler a me delivrer. Mentor m'a dit 
depuis qu'on l'avoit vendu a des Ethiopiens, & qu'il 
les avoit ſuivis en Ethiopie. | 5 

Pour moi j'arrivai — des deſerts affreux: on y 
voit des ſables bralags au milieu des plaines ; des neiges 

ui ne fondent jamais, & qui font un hyver perpetuel 
tur le ſommet des montagnes; & on trouve ſeulement 
pour nourrir les troupeaux des paturages parmi des 
rochers: vers le milieu du penchant de ces mon- 
tagnes eſcarpees, les vallees font ſi profondes, qu/a 
peine le ſoleil y peut faire luire ſes rayons. 

Je ne trouvai d'autres hommes dans ce pays, que 
des bergers auſſi ſauvages que le pays meme. La je 
paſſois les nuits a deplorer mon malheur, & les jours 


à ſuivre un troupeau pour eviter la fureur brutale d'un 


premier eſclave, qui eſperant d' obtenir fa liberté accu- 


ſoit ſans ceſſe les autres, pour faire valoir a ſon maitre 


ſon zele & ſon attachement a ſes interets. Cet eſclave fe 
nommoit Butis : je devois ſuccomber dans cette occa- 
fion. La douleur me preſſant, joubliai un jour mon 
troupeau, & je m'etendis ſur Pherbe aupres d'une ca- 
verne, où j'attendois la mort, ne pouvant plus ſup- 
porter mes peines. En ce moment je remarquai que 
toute la montagne trembloit, les chenes & les pins ſem- 
blotent deſcendre du ſommet de la montagne ; les vents 
retenoient leurs haleines ; une voix — ſortit de 


la caverne & me fit entendre ces paroles: Fils du ſage 
Ulyſſe, il faut que tu deviennes, comme lui, grand par 

la patience. Les princes qui ont toũjours ete heureux, 
ne {ont guere dignes de l' etre; la moleſſe les corrompt, 


| Fargueil les enyvre. Que tu ſeras heureux, ſi tu ſur- 
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montes tes malheurs, & ſi tu ne les oublies jamais! Tu 
reverras Ithaque, & ta gloire montera juſqu'aux aſtres. 
Quand tu ſeras le maitre des autres hommes, ſouvien 
to1 que tu as été foible, pauvre & ſouffrant, comme 
eux; pren plaiſir a les ſoulager ; aime ton peuple, de- 
teſte la flatterie, & ſache que tu ne ſeras grand qu'au- 
tant que tu ſeras modere & courageux pour vaincre tes 
paſſions. | N 

Ces paroles divines entrerent juſqu'au fond de mon 
cœur, elles y firent renaitre la joye & le courage; je 
ne ſentis point cette horreur qui fait dreſſer les che- 
veux fur la tete, & qui glace le ſang dans les veines, 


quand les Dieux fe communiquent aux mortels. je 


me levai tranquille, j'adorai a genoux, les mains le- 
yees vers le ciel, Minerve a qui je crus devoir cet 
oracle. En meme tems je me trouvai un nouvel hom- 
me; la ſageſſe eclairoit mon eſprit; je ſentois une 
douce force pour moderer toutes mes paſſions, & pour 
arreter impetuoſite de ma jeuneſſe. Je me fis aimer 


de tous les bergers du defert; ma douceur, ma pa- 
tience, mon exactitude appaiſerent enfin le cruel Bu- 


tis, qui étoit en autorite ſur Jes autres eſclaves, & qui 


avoit voulu d' abord me tourmenter. 


Pour mieux ſupporter l'ennui de la captivite & de 


la ſolitude, je cherchai des livres, car jetois accable 


de triſtefſe, faute de quelque inſtruction qui putt nour- 

difois-je, ceux 
qui ſe depgoiitent des plaiſirs violens, & qui ſavent ſe 
contenter des douceurs d'une vie innocente ! Heureux 
ceux qui ſe divertiſſent en s' inſtruiſant, & qui ſe plai- 
ſent à cultiver leur eſprit par les ſciences! En quelque 
endroit que la fortune ennemie les jette, ils portent 
toujours avec eux dequoi s' entretenir; & Tennui qui 
deyore les autres hommes au milieu meme des delices, 
eſt inconnu a ceux qui ſavent $'occuper par quelque 
lecture. Heureux ceux qui aiment a lire, & qui ne 
{ont point comme moi privez de la lecture] Pendant 
que ces penſces ro®loient dans mon eſpfit je m'en- 
fongai dans une ſombre foret, ou jappercus tout-a-coup 


un vieillard qui tenoit un livre a la main 


Ce vieillard avoit un grand front chauvre & un peu 
ride: une barbe blanche pendoit juſqu'a-ſacceinture ; 
4 | | _ {a 
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ſa taille étoit haute & majeſtueuſe, ſon teint etoit en- 
core frais & vermeil, ſes yeux vifs & pergans, ſa voix 
douce, ſes paroles ſimples & aimables. Jamais je n'ai 


va un £ venerable vieillard ; il $'appelloit 'Termoſtris ;\ 


il etoit pretre d'Apollon, qu'il ſervoit dans un temple 
de marbre, que les rois d'Egypte avoient conſacrè au 
Dieu dans cette foret. Le hvre qu'il tenoit Etoit un 
recueil d'hymnes en l'honneur des Dieux. II m'a- 
borde avec amitic ; nous nous entretenons; il racon- 


toit ft bien les choſes paſlees, qu'on croyoit les voir; 
mais il les racontoit courtement, & jamais ſes hiſtoires 
ne m' ont laſſe. II prevoyoit l'avenir par la profonde 


ſageſſe qui lui faiſoit connoitre les hommes, & les 
deſleins dont ils ſont capables. Avec tant de pru- 
dence, il etoit gai, complaiſant, & la jeuneſſe la plus 
enjouce n'a point autant de graces qu'en avoit cet 
homme dans une vieilleſſe fi avancée; auſſi aimoit-1l 
les jeunes gens, lorſqu'ils étoient dociles, & qu'ils 
avoient le gout de la vertu. 


Bientot il m'aima tendrement, & me donna des 


livres pour me conſoler; il m'appelloit ſon fils. Je 
lui Hos ſouvent: Mon pere, les Dieux qui m'ont 
ote Mentor, ont eu pitie de moi; ils m'ont donné 
en vous un autre ſoutien. Cet homme ſemblable a 


Orphee, cu a Linus, etoit ſans doute inſpire des Dieux. 


Il me recitoit les vers qu'il avoit faits, .& me donnoit 
ceux de pluſieurs excellens poëtes favoriſez des Muſes, 
Lorſqu'il ctoit revetu de ſa longue robe d'une ecla- 
tante blancheur, & qu'il prenoit en main fa lyre d'y- 
voire, les tigres, les ours, les lions venoient le flatter 
& lecher ſes pieds. Les ſatyres ſortoient des forets 
pour danſer autour de lui; les arbres meme paroiſ- 


ſoient Emus; & vous auriez cru que les rochers at- 


tendris alloient deſcendre du haut des montaones aux 
charmes de ſes doux accens. I! ne chantoit que la 


grandeur des Ifieux, la vertu des heros, & la ſageſſe 


des hommes qui preferent la gloire aux plaiſirs. 

Il me diſoit ſouvent que je dwois prendre courage, 
& que les Dieux n'abandonneroient ni Ulyſſe ni fon 
fils. Enfin il m'aſſura que je devois, à Vexemple d' A- 


pollon, enſeigner aux bergers a cultiver les Muſes. 


Apollon, diſoit il, indigne de ce que Jupiter par ſes 
7 | | foudres 
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foudres troubloit le ciel dans les plus beaux jours, 
voulut s'en venger ſur les Cyclopes qui forgeoient les 
foudres, & il les perga de ſes fleches. Auſſi-tot le 
mont Etna ceſſa de vomir des tourbillons de flames; 
on n'entendit plus les coups des terribles marteaux qui 
frappant Venclume, faiſoient gémir les profondes ca- 
vernes de la terre, & les abimes de la mer. Le fer 
& Lairain n'etant plus polis par les Cyc'opes, commen- 
Foient a ſe rouiller. Vulcain furieux ſort de fa four- 
naiſe embraſce ; quoique boiteux, il monte en dili- 

I gence vers l'Olympe; il arrive ſuant & couvert de 
pouſſiere dans Vaſlemblee des Dieux ; il fait des plain- 
tes ameres. Jupiter s'irrite contre Apollon, le chaſſe 
du Ciel, & le precipite ſur la terre. Son char vuide 
faiſoit de lai-meme ſon cours ordinaire, pour donner 
aux hommes les jours & les nuits avec le changement 
reégulier des ſaiſons. Apollon depouille de tous ſes 
rayons, fut contraint de ſe faire berger, & de garder 
les troupeaux du roi Admete. II joũoit de la flute, & 
tous les autres bergers venoient a l'ombre des ormeaux 
2 fur le bord d'une claire fontaine Ecouter ſes chanſons. 
Js ſques-là ils avoient mene une vie ſauvage & bru- 
tale; ils ne ſavoient que conduire leurs brebis, les 
tondre, traire leur lait, & faire des fromages : toute la 
campagne toit comme un deſert affreux. 
Bientot Apollon montra a tous les bergers les arts 
qui peuvent rendre leur vie agreable. II chantoit les 
fleurs dont le printems ſe couronne, les perfums qu'il 
repand, & la verdure qui nait ſous ſes pas: puis i! 
chantoit les delicieuſes nuits de PEte, ou les Zephirs 
rafraichiſſent les hommes, & où Ja roſee defaltere la 
terre. Il meloit auſſi dans ſes chanſons les fruits dorez 
dont l'automne recompenſe les travaux des laboureurs, 
& le repos de I'hyver, pendant lequel la jeuneſſe fo- 
latre danſe auprès du feu. Enfin il repreſentoit les 
forets ſombres qui couvrent les montagnes & les creux 
vallons, ou les rivieres, par mille detours, ſemblent 
ſe jouer au milieu des riantes prairies, II apprit ainſi 
aux bergers quels ſont les charmes de la vie champetre, 
quand on fait gotiter ce que la ſimple nature a de gra- 
Cieux. Bientot les bergers avec leurs flutes fe virent 
plus heureux que les rois, & leurs cabanes attiroient r 
| | I | oule 
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foule les plaiſirs purs qui fuyent les palais dorez: les 
jeux, les ris, les graces, ſnivoient par- tout les inno- 
centes bergeres: tous les jours étoient des jours de 


fete. On n'entendoit plus que le gazouillement des 


oiſeaux, ou la douce haleine des Zephirs, qui ſe joũoi- 
ent dans les rameaux des arbres, ou le murmure d'une 


onde claire qui tomboit de quelque rocher, ou les 
chanſons que les Muſes inſpiroient aux bergers qui 
ſuivoient Apollon. Ce Dieu leut enſeignoit à rem-' 


porter le prix de la courſe, & a percer de fleches les 
daims & les cerfs. Les Dieux memes devinrent ja- 
loux des bergers ; cette vie leur parut plus douce que 


toute leur gloire, & ils rapellerent Apollon dans 


FOlympe. EN | 
Mon fils, cette hiſtoire doit vous inſtruire, puiſque 
vous Etes dans l'état ou fut Apollon; defrichez cette 
terre ſauvage; faites fleurir comme lui le deſert; ap- 
prenez à tous ces * — quels ſont les charmes de 
l' harmonie; adoucifſez les cœurs farouches; montrez- 


leur Vaimable vertu; faites- leur ſentir combien il eſt 


doux de jouir dans la ſolitude des plaiſirs innocens, 
que rien ne peut oter aux bergers. Un jour, mon fils, 
un jour, les peines & les ſoucis cruels qui envirennent 
les rois vous feront regretter ſur le trone la vie paſto- 
—_— - - 

Ayant ainſi parle, Te 
douce, que les echos de ces montagnes, qui 1a firent 
entendre de tous cotez, attirerent bientot autour de 


moi tous les bergers voiſins. Ma voix avoit une har- 


monie divine; je me fentois Emu & comme hors de 
moi-meme_ pour chanter les graces dont la nature a 
ornè la campagne. Nous paſſions les jours entiers & 
une partie des nuits à chanter enſemble. Tous les 
bergers oubliant leurs cabanes & leurs troupeaux, &- 
toient ſuſpendus & immobiles autour de moi, pendant 
que je leur donnois des legons: il ſembloit que ces de- 
ſerts n'euſſent plus rien de ſauvage; tout y Etoit doux 


& riant; la politeſſe des habitans ſembloit adoucir la 


terre. 5 | 


Nous nous aſſemblions ſouvent pour offrir des facri- 


fices dans ce temple d'Apollon, ou Termoſiris etoit 
pretre. Les bergers y alloient couronnez de lauriers 
| „ en 


noſiris me donna une flute ſi 


me dechirer, 


lui qui commande; chacu 
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en I'honneur du Dieu: les bergeres y alloient auſſi en 
danſant avec des couronnes de fleurs, & portant ſur 
leurs tetes dans des corbeilles les dons ſacrez. Apres 
le ſacrifice, nous faiſions un feſtin champetre, Nos 
plus doux mets etoient le lait de nos chevres & de nos 
brebis que nous avions ſoin de traire nous-memes, 
avec les fruits fraichement cueillis de nos propres 
mains, tels que les dattes, les figues & les raiſins : nos 
_ ieges etoient les gazons; les arbres touffus nous don- 
notent une ombre plus agreable que les lambris dorez 
des palais des rois. 3 
Mais ce qui acheva de me rendre fameux parmi nos 
bergers, c' eſt qu'un jour un lion affamè vint le jetter 
ſur mon troupeau: deja il commengoit un Carnage 


» affreux; je n'avois en main que ma,houlette ; je m'a- 


vance hardiment : Le lion herifle ſa crinicre, me mon- 
tre ſes dents & ſes griffes, ouvre une gueule ſeche & 
entlamee ; ſes yeux paroiſſoient pleins de iang.& de 
feu; il bat ſes flancs avec ſa longue queue ; je le ter- 
raſſe. La petite cotte. de mailles dont Jetois.revetu 
ſelon la coutume des bergers d'Egypte, Veimpecha de 
Trois fois je l'abattis; trois fois il fe 
releva: il pouſſoit des rugiſſemens qui faiſoient reten- 
tir toutes les forets. Enfin je Pctouffai entre mes bras, 
& les bergers temoins de ma victoire voulurent que je 
me revetifſe de la peau de ce terrible animal. 5 
Le bruit de cette action, & celui du beau change 
ment de tous nos bergers, ſe repandit dans toute 1 K- 
Fes il parvint meme juſqu'aux oreilles de Seloſtris, 
HU tut qu'un de ces deux captifs, qu'on avoit pris pour 
des Phcniciens, avoit ramene I'age d'or dans ces de- 
terts preſque inhabitables. Il voulut me voir, car il 
aimoit les Muſes; & tout ce qui peut inſtruire les 
hommes touchoit ſon grand cœur. [1 me vit, il mn'c- 
couta avec plaiſir, & decouvrit que Metophis 1'avoit 
trompè par avarice: il le condamna à une priſon per- 
pétuelle, & lui ota toutes les richeſſes qu'il poſſédoit 
injuſtement. O! qu'on eft malheureux, diſoit-il, 


quand on eſt au deſſus du reſte des hommes! ſouvent on 
ne peut voir la verite par ſes propres yeux; on eſt 
environne de gens qui Pempechent d'arriver juſq'a ce- 
n eſt intèereſſe a le tromper; 


3 | 


Chacun 


. On fait ſemblant d'aimer le roi, & on n'aime 


pour obtenir ſes faveurs on le flatte & on le trahit. 
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chacun ſous une apparence de zele cache ſon ambi- 


que les richeſſes qu'il donne; on l'aime ſi peu, que 


Enſuite Seſoftris me traita avec une tendre amitie, 
& reſolut de me renvoyer en Ithaque avec des vaiſ- 
feaux & des troupes, pour delivrer Penélope de tous 
ſes amans. La fone etoit deja prete, nous ne ſon- 
gions qu'a nous embarquer. Padmirois les coups de 
la fortune, qui releve tout-a-coup ceux qu'elle a le plus 
abaiſlez. Cette Experience me faiſoit eſperer qu'Ulyſſe 
pourroit bien revenir enfin dans ſon royaume apres 
quelque longue ſouffrance. Je penſois auſſi en moi- 
meme que je pourrois encore revoir Mentor, quoi- 
_ ett Ete emmene dans les pays les plus inconnus 
de 


FEthiopie. Pendant que je retardois un peu mon 
part, pour tacher d'en ſavoir des nouvelles; Se- It 


ſoſtris, qui etoit fort age, mourut ſubitement, & fa la 
mort me replongea dans de nouveaux malheurs. *'2 
Toute V'Egypte parut inconſolable de cette perte. 2% 
Chaque famille croyoit avoir perdu ſon meilleur ami, A 


Ion protecteur, ſon pere. Les vieillards. levant les et 
-H bon roi; jamais elle n'en aura de ſemblable! O 
ou ne le leur 6ter jamais ! pourquoi faut-il que nous 


ent: L'eſpérance de I'Egypte eſt detruite ; nos peres 


cun vouloit voir encore une fois le corps de Seſoſtris: 


mains au ciel, s'ecrioient: Jamais 'Egypte n'eut un 


Dieux! il faloit, ou ne le montrer point aux hommes, 
{ urvivions au grand Selſoſtris? Les jeunes gens diſoi- 


ont Ete heureux de paſſer leur vie fous un fi bon roi: 
pour nous, nous ne l' avons vi que pour ſentir fa perte. 
Ses domeſtiques pleuroient nuit & jour. Quand on 
fit les funerailles du roi, pendant quarante jours les 
peuples les plus reculez y accouroient en foule : cha- 


chacun vouloit en conſerver l'image, pluſieurs vou- 
loient Etre mis avec lui dans le tombeau. 

Ce qui augmenta encore la douleur de a perte, c'eſt 

ue ſon fils Bocchoris n'avoit ni humanite pour les 
etrangers, ni curiofite pour les ſciences, ni eſtime pour 
les hommes vertueux, ni amour pour la gloire. La 
grandeur de ſon pere avoit contribue à le rendre fi in- 
digne de régner. II avoit ete nourri dans la mole 
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& dans une fierte brutale: il comptoit pour rien les 
hammes, croyant qu' ils n'etoient faits que you lui, 
& qu'il ẽtoit d'une autre nature qu'eux. Il ne ſon- 
eoit qu'a contenter ſes paſſions, qu'a diſſiper les tre- 
2 immenſes que ſon pere avoit menagez avec tant 
de ſoin, qu'a tourmenter les peuples, & qu'a ſuccer le 
ſang des malheureux ; enfin qu'a ſuivre les conſeils 
flatteurs des jeunes inſenſez qui Venvironnoient, pen- 
dant qu'il ecartoit avec mepris tous les ſages vieillards 
gui avoient eu la confiance de ſon pere: c'etoit un 
monſtre, & non pas un roi. Tonte I'Egypte gemiſ- 


| ſoit ; & 2 e nom de Seſoſtris, fi cher aux Egyp- 
| tiens, leur fi 


t ſupporter la conduite lache & cruelle 
de ſon fils, le fils couroit a ſa perte, & un prince ſi 


| indigne du trone ne pouvoit long- tems regner. 


It ne me fut plus permis d' eſperer mon retour en 
Ithaque. Je demeurai dans une tour ſur le bord de 
la mer aupres de Peluſe, où notre embarquement de- 
voit ſe faire, fi Seſoſtris ne fat pas mort. Metophis 
avoit eu l'adreſſe de ſortir de priſon, & de ſe retablir 
aupres du nouveau roi: il m'avoit fait renfermer dans 
cette tour pour ſe venger de la diſgrace que je lui avois 
cauſce. Je paſſois les jours & les nuits dans une pro- 
fonde triſteſſe. Tout ce que Termoſiris m'avoit pre- 
dit, & tout ce que j avois entendue dans la caverne, 
ne me paroiſſoit plus qu'un ſonge. J'etois abime dans 
la plus amere douleur : je voyois les vagues qui venoi- 
ent battre le pied de la tour ou j'etois priſonnier. Sou- 


vent je m'occupois a conſiderer des vaiſſeaux avitez 
J 8 


par la tempete, qui étoient en danger d'etre briſez 
contre les rochers ſur leſquels la tour étoit batie. 
Loin de plaindre ces hommes menacez du naufrage, 
jenviois leur ſort. Bientot, diſois- je en moi-meme, 
ils finiront les malheurs de leur vie, ou ils arriveront 
en leur pays: helas! je ne puis eſperer ici ni Pun ni 
| autre. > © | 
Pendant que je me conſumois ainſi en regrets inu- 
les, j' apperęus comme une foret de mats de vaiſſeaux. 
La mer <ctoit couverte de voiles que les vents enfloi- 
nt: Ponde etoit ecumante ſous des rames innombra- 
les, J'entendois de toutes parts des cris confus : 
appercevois ſur le rivage une partie des Egyptiens 
5 2 5 efirayez 
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effrayez qui couroient aux armes, & d'autres qui ſem- 
bloient aller au devant de cette flotte qu'on voyoit 
arriver. Bientot je reconnus que ces vaiſſeaux etran- 
gers Etoient les uns de Phenicie, & les autres de l'ifle 
de Cypre; car mes malheurs commengoient à me 
rendre éxpèrimenté ſur ce qui regarde la navigation. 
Les Egyptiens me parurent diviſez entre eux. [e 
n'eus aucune peine a croire que Iinſenſe Bocchoris 
avoit par ſes violences cauſe une revolte de ſes ſujets, 
& allume la guerre civile. Je fus du haut de cette 
tour ſpectateur d'un ſanglant combat. 
Les Egyptiens qui avoient appelle a leur ſecours les 
..Etrangers, apres avoir favorye leur deſcente, attaque- 
rent les autres Egyptiens qui avoient.le roi a leur tcte. 
Je voyois ce rol qui animoit les fiens par ſon exemple, 
1] paroiſſoit comme le Dieu Mars; des ruiſſeaux de 
ſang couloient autour de lui; les roues de fon char 
etoient, teintes d'un ſang noir, épais & ecumant; 4 
peine pouvoient-elles paſſer ſur des tas de corps mort 
ecraſez. js | | 5 
Ce jeune roi bien fait, vigoureux, d'une mine haute 
& fiere,. avoit dans les yeux la fureur & le deſeſpoi. 
Il étoit comme un beau cheval qui n'a point de 
bouche: ſon courage le pouſſoit au hazard, & la ſa- 
geſſe ne moderoit point a valeur. Il ne ſavoit ni 
réparer ſes fautes, ni donner dEs ordres précis, ni pre- 
voir les maux qui le menagoient, ni menager les, gen- 
dont il avoit le plus grand beſoin. Ce n'etoit pas 
qu'il manquat de genie, ſes lumicres égaloient fon 
courage: mats il n'avoit jamais ete inſtruit par la mate 
vaiſe fortune. Ses maitres avoient empoiſonne par 
la flatterie ſon beau paturel. II ctoit enyvre de fa 
puiſſance & de fon bonheur; il croyoit que tout devo! 
cẽder a ſes deſirs fougueux ; la moindre reſiſtance en- 
flamoit ſa colere. Alors 1] ne raiſonnoit plus: il ctol 
comme hors de lui-meme ; ſon orgueil furieux en fat 
Avit une bete farouche : ſa bonte naturelle; & fa droit 
raiſon l'abandonnoient en un inſtant ; ſes plus fidete 
ſerviteurs étoient reduits a s'enfuir: il n'aimoit plu? 
que ceux qui flattoient ſes paſſions. Ainſi il pren: 
toujours des partis extremes contre ſes veritables . 
' kercts, & il forgoit tous les gens de bien a detekr 
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{a folle conduite. Long: tems fa valeur le ſoutint con- 
tre la multitude de ſes ennemis: mais enfin il fut ac- 
cable. Je le vis perir; le dard d'un Phenicien perca 
{a poitrine ; les renes lui echappcrent des mains; il 
tomba de ſon char ſous les pieds des chevaux. Un 
ſoldat de Viſle de Cypre lui coupa la tete ; & la prenant 
par les cheveux, il la montra comme en triomphe a 
toute Parmee victorieuſ. | | 

Je me ſouviendrai toute ma vie d'avoir vii cette tete 
qui nageoit dans le ſang ; ces yeux fermez & cteints ; 
ce viſage pale & defigure ; cette bouche entr'ouverte, 
qui ſembloit vouloir encore achever des paroles com- 
mences ; cet air ſuperbe & menagant, que la mort 
meme n'avoit pu cer, Toute ma vie il ſera peint 
devant mes yeux; & ſi jamais les Dieux me faiſoient 
regner, je n'oublierois point, après un ſi funeſte Ex- 
emple, qu'un roi n'eſt digne de commander, & n'eſt 
heureux dans ſa puiſſance, qu' autant qu'il la ſoumet 
a la raiſon. He! quel malheur pour un homme de— 
{tine a faire le bonheur public, de n'eétre le maitre de 
| tant d'hommes que pour les rendre malheureux ! 


Fin du ſecond Livre, 
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I SOMMAUIRE. 
Telimague raconte que le ſucceſſeur de Bocchoris, rendart 
tous les priſonniers Tyriens, lui. meme Telemaque fut en- 
men avec eux a Tyr ſur le waifſeau de Narbal gui con- 
mandoit la flotte Tyrienne; que Narbal lui depeignit 
Fygmalion leur roi, dont al faloit craindre la cruelle 
 avarice : qubenſuite il ævoit et“ inſtruit par Narbal ſur 
les regles du commerce de Tyr, & qu'il allot Sembarguer 
ſur un vaiſſcau Cyprien pour aller par Pifle de Cypre en 
Ithague, quand Pygmalion decouvrit qu'il ᷑toit Etranger, 
& woulut le faire prendre: qu alors il ttoit ſur le point 
die perir; mais qu Aftarbe maitreſje du Tyran J'avoit 
Sauve, pour faire mourir en ſa place un jeune homme, 
dont le mepris Pawvoit irritce, 


n 

ALYPSO ecoutoit avec étonnement des pa- | J 
roles ſi ſages. Ce qui la charmoit le plus, ctoit bn 

de voir que Tomas racontoit ingenument les fau- ce 
tes qu'il avoit faites par precipitation, & en manquant de 0 
docilitè pour le ſage Mentor. Elle trouvoit une no- T 
bleſſe & une grandeur etonnante dans ce jeune homme, Pe 
qui s' accuſoit lui-meme, & qui paroiſſoit avoir ſi bien af 
proſitè de ſes imprudences pour ſe rendre ſage, pre- PX 
voyant, & modere. Continuez, dit-elle, mon cher Te- P. 
lemaque, il me tarde de ſavoir comment vous ſortites vu 
de I'Egypte, & où vous avez retrouve le ſage Mentor, ” 


dont vous avez ſenti la perte avec tant de raiſon. 
| Telemaque 


Liv. III. LES AVANTURES, &. 31 


Teélemaque reprit ainſi ſon diſcours: Les Egyptiens 
Jes plus vertueux & les plus fideles au roi etant les plus 
foibles, & voyant le roi mort, furent contraints de 
ccder aux autres. On <etablit un autre roi nomme 
Termutis. Les Pheniciens avec les troupes de Vitle 
de Cypre ſe retirerent apres avoir fait alliance avec 
le nouveau roi. Celui-ci rendit tous les priſonniers 
Phcniciens ; je fus compte comme étant de ce nombre. 
On me fit ſortir de la tour, je m'embarquai avec les 


autres, & PFeſperance commenga a reluire au fond de 


mon cœur. | | 

Un vent favorable remplifloit deja nos. voiles, les 
rameurs fendoient les ondes ecumantes, la vaſte mer 
toit couverte de navires ; les mariniers pouſtoient des 
cris de joye; les rivages d' Egypte s' enfuyoient loin de 
nous; les collines & les montagnes s'applaniſſoient peu 
a peu. Nous commencions a ne voir plus que le ciel 
& l'eau, pendant que le ſoleil qui fe levoit ſembloit 
faire ſortir de la mer les feux etincelans ; ſes rayons do- 
roient le ſommet des montagnes que nous decouvrions 
encore un peu ſur Vhor1zon ; & tout le ciel peint d'un 
ſombre azur, nous promettoit une heureuſe naviga- 
tion. 5 by | | 

Quoiqu'on m'eut renvoye comme étant Phenicien, 
aucun des Pheniciens avec qui j'etois, ne me connoiſ- 
foit, Narbal, qui commandoit dans le vaiſſeau ou l'on 
me mit, me demanda mon nom & ma patrie. De 


_ ville de Phenicie étes-vous, me dit-il? Je ne 


ais point Phenicien, lui dis-je: mais les Egyptiens 
m'avoient pris ſur la mer dans un vaiſſeau de Phenicie. 


J'ai demeure captif en Egypte comme un Phenicies : 


c'eſt ſous ce nom que j'ai long-tems ſouffert ; c'eſt ſous 
ce nom que l'on m'a delivre. De quel pays étes- vous 
donc, reprit alors Narbal? Je lui parlai ainſi: Je ſuis 


Telemaque fils d'Ulyſſe roi d'Ithaque en Grece; mon 


pere s'eſt rendu fameux entre tous les rois qui ont 
aſege la ville de Troye: mais les Dieux ne lui ont 
pas accorde de revoir fa patrie. Je Vai cherche en 


pluſieurs pays; la fortune me perſccute comme lui: 
vous voyez un malheureux qui ne ſoupire qu'apres le 
bonheur de retourner parmi les ſiens, & de retrouver 


ſon père. 
| C4 | Narbai 
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Narbal me regardoit avec ctonnement, & il crut ap- 
percevoir en moi je ne ſai quoi d'heureux qui vient des 

dons du ciel, & qui n'e point dans le commun des 
hommes: il ctoit naturellement fincere & genereux ; 
fut touche de mon malheur, & me parla avec une 
conhance que les Dieux lui inſpirerent pour me ſauver 
d'un grand peril. 


Telemaque, je ne doute point, me dit-1}, de ce que 


vous me dites, & je ne ſaurois en douter ; la douceur 
& la vertu peintes ſur votre viſage, ne me permettent 
pas de me defier de vous: je ſens meme que les Dieux 
que j'ai toujours ſervis, vous aiment, & qu'ils veulent 


que je vous aime auſh comme ſi vous ctiez mon fils: 


je vous donnerai un conſeil ſalutaire, & pour recom- 
penſe je ne vous demande que le ſecret. Ne craignez. 
point, lui dis-je, que j'aye aucune peine A me faire ſur 
les choſes que vous voudrez me confer ; quoique je 


ſois fi jeune, j'ai deja vieilli dans Fhabitude de ne dire 


jamais mon fecret, & encore plus de ne trahir jamais 


ſous aucun pretexte le ſecret d'autrui. Comment a- 
vez- vous pù, me dit- il, vous accoutumer au ſecret 
dans une ſi grande jeuneſſe? je ferai ravi d'apprendre 
par quel moyen vous avez acquis cette qualité, qui eſt 
le fondement de la plus ſage conduite, & ſans laquelle 
tous les talens ſont inutiles? | 3 
Quand Ulyſſe, lui dis- je, partit pour aller au ſiége 
de Troye, il me prit ſur ſes genoux, & entre ſes bras 
(c'eſt ainſi qu'on me Va raconte.) Apres m'avoir 
baiſe tendrement, il me dit ces paroles, quoique je ne 
puſſe les entendre: O mon fils! que les Dieux me 


preèſervent de te revoir jamais; que plutot le ciſeau de 


la Parque tranche le fil de tes jours, lorſqu'il eſt a 
peine forme, de meme que le moiſſonneur tranche de 


fa faux une tendre fleur qui commence a éclorre; que 


mes ennemis te puiſſent é craſer aux yeux de ta mere 
& aux miens, ſi tu dois un jour te corrompre & aban- 
donner la vertu. O mes amis ! continua-t-il, je vous 
laiſle ce fils qui m'eſt ſi cher, ayez ſoin de ſon enfance. 
Si vous m'aimez, Eloignez de lui la pernicieuſe flat- 
terie, enſeignez lui a fe vaincre : qu'il foit comme un 
jeune — — encore tendre, qu'on plie pour le re- 
dreſſer, Surtout n'oubliez rien pour le rendre juſte, 

| 2 5 | | bren- 
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bienfaiſant, ſincere & fidele a garder un ſecret. Qui- 


conque eſt capable de mentir, eſt indigne d'ctre compte 
au nombre des hommes; & quiconque ne ſait pas ſe 


taire, eſt indigne de gouverner. | 

Je vous rapporte ces paroles, parce qu'on a eu 
ſoin de me les repeter ſouvent, & qu'elles ont penetre 
juſqu'au fond de mon cceur : je me les redis ſouvent 
a moi-meme. Les amis de mon pere eurent ſoin de 
m'exercer de bonne heure au ſecret. J'etois encore 
dans la plus tendre enfance, & ils me confioient deja 
toutes les peines qu'ils reſtentoient, voyant ma mere 


 Expoſee à un grand nombre de temeraires qui vouloi- 


ent I'epouſer. Ainſi on me traitoit des-lors comme 
un homme raiſonnable & ſtir; on m'entretenoit ſou- 
vent des plus grandes affaires; on m'inſtruiſoit de ce 


- qQu'on avoit reſolu pour ecarter ces pretendans. Pe- 
] P | 


tois ravi qu'on eut en moi cette confiance; par-la je 
me croyois deja un homme fait. Jamais je n'en at 
abuſe ; jamais il ne m'eſt echappe une ſeule parole qui 
put decouvrir le moindre ſecret. Souvent les pre- 
tendans tachoient de me faire parler, eſperant qu'un 
enfant qui auroit va ou entendu quelque choſe d'im- 
portant, ne ſauroit pas ſe retenir : mais je ſavois bien 
leur repondre ſans mentir, & ſans leur apprendre ce 
que je ne devois point leur dire. | | 
Alors Narbal me dit: Vous voyez, Telemaque, 
la puiſſance des Pheniciens. Ils font redoutables a 
toutes les nations voiſines par leurs innombrables vaiſ- 
ſeaux, Le commerce qu'ils font juſqu'aux colomnes 
d' Hercule, leur donne des richeſſes qui ſurpaſſent cel- 
les des peuples les plus floriſſans. Le grand roi Se- 
ſoſtris, qui n'auroit jamais pt les vaincre par mer, cut 
bien de la peine à les vaincre par terre avec ſes ar- 
mees qui avoient conquis tout l' Orient: il nous im- 
poſa un tribut que nous n'avons pas long-tems paye. 
Les Pheniciens ſe trouvoient trop riches & trop puiſ- 
ſans pour porter patiemment le joug de la ſervitude; 
nous reprimes notre liberte. La mort ne laiſſa pas. 
a Seſoftris le tems de finir la guerre contre nous. II 
eſt vrai que nous avions tout a craindre de fa ſageſſe 
encore plus que de ſa puiſſance: mais cette puiſiance 


paſiant entre les mains de ſon fils, dẽpourvu de toute 
Get 


G5 ſageſte, 
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ſageſſe, nous conclumes que nous n'avions plus rien 
à a craindre. En effet, les E 
trer les armes à la main dans notre pays pour nous 
ſubjuguer encore une fois, ont été contraints de nous 
appeller a leur ſecours pour les delivrer de ce roi im- 
pie & furieux. Nous avons été leurs liberateurs. 
Quelle gloire ajoutce a la liberté & a Populence des 
Phéniciens! e ; =. 
Mais pendant que nous delivrons les autres, nous 
ſommes eſclaves nous-memes. O Telemaque ! craig- 
nez de tomber dans les mains de Pygmalion notre roi. 
I les a trempees, ces mains cruelles, dans le ſang de 
Sichee mari de Didon, ſa ſour. Didon pleine de 
deſirs de vengeance s'eſt ſauvee de Tyr avec pluſieurs 
vaiſſeaux. La plupart de ceux qui aiment la vertu & 


la liberté Pont ſuivie; elle a fonde fur la cote d' Afri- 


que une ſuperbe ville qu'on nomme Carthage. Pyg- 
malion teurmente par une ſoif inſatiable des richeſſes, 
fe rend de plus en plus miſerable & odieux a ſes ſu- 
jets. C'eſt un crime a Tyr que d'avoir de grands 
biens. L'avarice le rend defiant, ſoupconnevux, cruel ; 
x perſecute les riches, & il craint les pauvres. 
C'eſt un crime encore plus grand a Tyr d'avoir de 
de la vertu: car Pygmalion fappoſe que les bons ne 
1 ſes injuſtices & ſes infamies; la vertu 


le condamne, il s' aigrit & s'irrite contre elle. Tout 
Tagite, Vinquiete, Ic ronge; il a peur de {on ombre; 


M ne dort ni nuit ni jour: les Dieux pour le confon- 
dre l'accablent de trefors dont il n'oſe jouir. Ce qu'tl 
cherche pour etre heureux, eſt preciſement ce qui 


Fempeche de l'etre; i] regrete tout ce qu'il donne, & 
craint todjours de perdre. Il fe tourmente pour gag- 


ner. On ne le voit 2 jamais; il eſt ſeul, triſte, 
0 


abattu au fond de 
raborder de peur de lui devenir ſuſpects. Une garde 


terrible tient toujours des Epees nues & des picques le- 


ve es autour de ſa maiſon. Trente chambres qui fe 
communiquent les unes aux autres, & dont chacune 2 
une porte de fer avec fix gros verrouils, ſont le lieu 
od il ſe renferme. On ne fait jamais dans laquelle de 
ces chambres il couche, & on aſſure qu'il ne couche 
jamais deux nuits de ſuite dans la meme, de peur d'y 

8 4 3 | CUE 


gyptiens, bien loin de ren- 


n palais : ſes amis meme n'oſent 
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etre Egorge. Il ne connoit ni les doux plaifirs, ni 
Famitie encore plus douce. Si on lui parle de chercher 
ta joye, il ſent qu'elle fuit loin de lui, & qu'elle refuſe 
d'entrer dans ſon cœur. Ses yeux creux ſont pleins 
d'un feu àpre & farouche ; ils ſont ſans ceſſe errans de 
tous cõtez. II prete Poreille au moindre bruit, & ſe 
ſent tout Emu ; il eſt pale, defait, & les noirs ſoucis 
ſont peints ſur ſon viſage toũjours ride. II ſe tait, il 
ſoupire, il tire de ſon cœur de profonds gemiſſemens, 
il ne peut cacher les remords qui dechirent ſes entrail- 
les. Les mets les plus exquis le degoùtent: ſes enfans 
loin d*etre ſon efperance, ſont le ſujet de ſa terreur; il 
en a fait ſes plus dangereux ennemis : il n'a cu toute fa 
vie aucun moment d'aſture ; il ne ſe conſerve qu'a force 
de repandre le ſang de tous ceux qu'il craint. Inſenſe, 
qui ne voit pas que la cruaute a laquelle i] fe confie, le 
fera perir! Quelqu'un de ſes domeſtiques auſſi defiant 
que lui, ſe hatera de delivrer le monde de ce monſtre. 
Pour moi je crains les Dieux: quoi qu'il m'en coute, 
je ſerai fidele au roi quits m'ont donne. Paimerois 
mieux qu'il me fit mourir que de lui cter la vie, & 
m2me que de manquer a le defendre. Pour vous, 6 
Telemaque, gardez-vous bien de lui dire que vous (tes 
le fils d'Ulytle : il efpcrerott qu'Ulyſſe retorraant a 
Ithaque, lui payeroit quelque grande ſomme pour vous 
racheter, & il vous tiendroit en priſon 
Quand nous arrivames a Tyr, je ſuivis le conſeil de 
Narbal, & je reconnus la verite de tout ce qu'il m'a- 
voit raconte. je ne pouvois comprendre qu'un hom- 
me fe pit rendre auth miſèrable que Fygmalion me le 
Paroiſſoit. 3 Ws | 
Surpris d'un ſpeRtacle ft affreux & ſi nouveau pour 
moi, je diſois en moi- meme: Voila un homme qui 


n'a cherche qu'a fe rendre heureux, il a cru y par- 


venir par les richefles & par une autorite abſolue ; il 
poilede tout ce qu'il peut deftrer, & cependant il eit 
miſerable par ſes richeſſes & par fon autorite meme. 
S'!] eEtoit berger, comme Jetois n'agueres, il ſeroit 
auſſi heureux que je l'ai ete ; il jouiroit des plaiſirs in- 
nocens de la campagne, & en jouiroit ſans remords. 
II ne creindroit ni le fer ni le poiſon. II aimeroit les 


hommes, il en ſeroit aimé. II n'auroit poir t ces 


grandes 
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grandes richeſſes qui lui ſont auſſi inutiles que du ſa- 
ble, puiſqu'il n'oſe y toucher : mais il jouiroit libre- 
ment des fruits de la terre, & ne ſouffriroit aucun ve- 
ritable beſoin Cet homme paroit faire tout ce qu'il 
veut: mais il. s'en faut bien qu'il le faſſe; il fait tout 
ce que veulent ſes paſſions feroces. Il eft toujours 
entrainè par ſon avarice, par ſa crainte, & par ſes 
ſoup;ons. Il paroit maitre de tous les autres hom- 
mes; mais il n'eſt pas maitre de lui-meme ; car il a 
autant de maitres & de bourreaux, qu'il a de deſirs 
violens. 5 1 7 


Je raiſonnois ainſi de Pygmalion ſans le voir; car 


on ne le voyoit point, & on regardoit ſeulement avec 


crainte ces hautes tours qui etoient nuit & jour entou- 
rèes de gardes, ou il s' toit mis lui-meme comme en 
priſon, ſe renfermant avec ſes treſors. Je comparois 


ce roi inviſible avec Seſoſtris fi doux, ſi acceſſible, fi 
affable, ſi curieux de voir les étrangers, ſi attentif a 
ecouter tout le monde, & a tirer du cœur des hommes 


la verite qu'on cache aux rois Seloſtris, diſois- je, ne 


craignoit rien, & n'avoit rien a craindre; il ſe mon- 
troit a tous ſes ſujets comme a ſes propres enfans. 
Celui-ci craint tout & a tout a craindre. Ce mechant 
roi eſt toujours expole a une mort funeſte, meme 
dans fon palais inacceſſible, au milieu de ſes gardes. 
Au contraire le bon roi Seſoſtris etoit en ſurete au 
milieu de la foule des peuples, comme un bon pere 
dans ſa maiſon environne de fa famille. ET: 

Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes de 
I'tle de Cypre, qui étoient venues ſecourir les ſiennes 
2 cauſe de Pailiance qui étoit entre les deux peuples. 
Narbal prit cette occaſion de me mettre en liberte : il me 
fit paſſer en revue parmi les ſoldats Cypriens ; car le 
roi toit ombragueux juſques dans les moindres choſes. 
Le defaut des princes trop faciles & inappliquez eſt 
de fe livrer avec une aveugle conhance a des favoris 
artificieux & corrompus. Le defaut de celui-ci etoit 
au contraire de ſe défier des plus honnetes gens. II 
ne ſavoit point diſcerner les hommes droits & ſimples 


qui agiſſent ſans deguiſement : auſſi n'avoit-il jamais 


va de gens-de-bien ; car de telles gens ne vont point 


chercher un x01 fi corrompu. D' ailleurs, il avoit vd 
1 — 9 ; depuis 
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depuis qu'il ẽtoit {ur le trone, dans les hommes dont il 
;*ctoit ſervi, tant de diſſimulation, de perſidie & de vices 
affreux, déguiſez ſous les apparences de la vertu, qu'il 
regardoit tous les hommes ſans exception comme s'ils 
euſſent ete maſquez. Il ſuppoſoit qu'il n'y avoit au- 
cune vertu ſincere ſur la terre: ainſi 1] regardoit tous 
les hommes comme étant a peu pres egaux. Quand 
1] trouvoit un homme faux & corrompu, il ne fe don- 
noit point la peine d'en chercher un autre, comptant 
qu'un autre ne ſeroit pas meilleur. Les bons lui pa- 
roiffoient pires que les mechans les plus declarez, parce 
qu'il les croyoit auſſi mechans & plus trompeurs ? 
Pour revenir à moi, je fus confondu avec les Cy- 
riens, & j'echappai a la defiance penetrante du roi. 
Narbal trembloit de crainte que je ne fuſſe decouvert, 
il lui en ett colite la vie & a moi auſſi. Son impa- 
tience de nous voir partir etott incroyable ; mais les. 
vents contraires nous retinrent aſſez long-tems a Tyr. 
Je profitai de ce ſéjour pour connontre les mœurs 
des Phéniciens ſi celebres chez toutes les nations con- 
nues. J'admirois Pheureuſe ſituation de cette grande 
ville, qui eſt au milieu de la mer dans une ifle. La 
ccte voiſine eſt delicieuſe par fa fertilite, par les fruits 
exquis qu'elle porte, par le nombre des villes & des 
villages qui ſe touchent preſque, enfin par la douccur 
de fon climat: car les montagnes mettent cette cote 
a l'abri des vents brilans du Midi; elle eſt rafraickie 
par le vent du nord qui foufle du cote de la mer. Ce 
pays eſt au pied du Liban, dont le ſommet fend les 
 nues & va toucher les aſtres; une glace eternelle 
couvre ſon front; des fleuves pleins de neiges tombent 
comme des torrens des pointes des rochers qui envi- 
ronnent ſa tete. Au- deſſous on voit une vaſte forct 
de cedres antiques, qui paroiſſent auſſi vieux que la 
terre on ils ſont plantez, & qui portent leurs branches 
_Epaiſſes juſques dans les nuts: cette forct a ſous ſes 
pieds de gras paturages dans la pente de la montagne. 
C'eſt-la qu'on voit errer les taureaux qui mugiſſent; 
les brebis qui belent avec leurs tendres agneaux, qui 
bondifſent fur Pherbe. Là coulent mille divers ruiſ- 
ſeaux qui diſtribuent par tout une eau claire. Enfin 
on voit au- deſſous de ces paturages le pied de la mon- 
| | tagne, 
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tagne, qui eſt comme un jardin: le printems & Lau- 
tomne y regnent enſemble, pour y joindre les fleurs & 
les fruits. Jamais ni le ſoufle empeſte du Midi qui 
ſeche & qui brile tout, ni le rigoureux Aquilon n'ont 
ofe effacer les vives couleurs qui ornent oe jardin. 
C'eſt aupres de cette belle cote que s'eleve dans 
la mer l'iſle ou eſt batie la ville % Apx.-. Cette 
grande ville ſemble nager au- deſſus des eaux & étre 
la reine de toute la mer. Les Merchands y abordent 
de toutes les parties du monde, & ſes habitans ſont 
eux-memes les plus fameux marchands qu'il y ait dans 
Punivers. Quand on entre dans cette ville, on croit 
d abord que ce n'eſt point une ville qui appartienne a 
un . particulier; mais qu'elle eſt la ville com- 
mune de tous les peuples, & le centre de leur com- 
merce. Elle a deux grands moles, ſemblables a deux 
bras qui s'avancent dans la mer, & qui embraſſent un 
vaſte port oa les vents ne peuvent entrer. Dans ce 
port on voit comme une foret de mats de navires ; & 


ſes navires font ſi nombreux, qu'a peine peut-on de- 
. qui les porte. Tous les Citoyens s'ap- 
pliquent au commerce, & leurs grandes richeſſes ne 
les degoutent jamais du travail nẽceſſaire pour les aug- 
menter. On y voit de tous cctez le fin lin d'Egypte, 
& la pourpre Tyrienne deux fois temte, d'un eclat 
merveilleux: cette double teinture eft ſi vive, que le 
tems ne peut Tefacer : on s'en ſert pour des laines 
fines qu'on rehauſſe d'une broderie d'or & d'argent. 
Les Pheniciens ont le commerce de tous les peuples 
zuſqu'au detroit de Gadès; & ils ont meme penetre 
dans le vafte occan qui environne toute la terre. IIs 
ont fait auſſi de longues navigations ſur la mer rouge, 
& c'eſt par cc chemin qu'ils vont chercher dans des 
ices inconnues de l'or, des parfums, & divers animaux 
qu'on ne volt point ailleurs, | | | 
Je ne pouvois raſſaſier mes yeux du ſpectacle ma- 
gnifique de cette grande ville, ou tout etoit en mouve- 
ment Je n'y voyois point comme dans les villes de 
la Grece des hommes oiſifs & curieux, qui vont 
chercher des nouvelles dans la place publique, ou re- 
der les etrangers qui arrivent ſur le port. Les 
mmes {ant occupez a decharger leurs vaiſſeaux, 4 
| | tranſporter 
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tranſporter leurs marchandiſes ou à les vendre, à ran- 
ger leurs magazins, & a tenir un compte Exact de ce 
qui leur eſt di par les negocians etrangers. Les ſem- 
mes ne ceſſent jamais, ou de filer les laines ou de faire 
des deſſeins de broderie, ou de ployer les riches ctoffes, 

D'odù vient, diſois-je a Narbal, que les Pheniciens 
ſe ſont rendus les maitres du commerce de toute la 
terre, & qu'ils s'enrichiſſent ainfi aux depens de tous 
les autres peuples? Vous le voyez, me repondit-ll : 
la ſituation de Tyr eſt heureuſe pour le commerce; 
c'eſt notre patrie qui a la gloire d'avoir invente la na- 
vigation. Les Tyriens furent les premiers (s'il en faut 


croire ce qu'on raconte de la plus obſcure antiquite) 


qui dompterent les flots long: tems avant Page de Ty- 
phis & des Argonautes tant vantez dans la Grece. 
Ils furent, dis-je, les premiers qui ofſerent ſe mettre 
dans un frele vaiſſeau a la merci des vagues & des 
tempctes, qui fonderent les abimes de la mer, qui ob- 
ſerverent les aſtres loin de la terre, ſuivant la ſcience 


des Egyptiens & des Babyloniens; enfin qui reuni- 


rent tant de peuples que la mer avoit ſeparez. Les 
Tyriens ſont induſtrieux, patiens, laborieux, propres, 
fobres & menagers ; ils ont une éxacte police, ils ſont 
parfaitement d'accord entre eux; jamais peuple n'a 
ete plus conſtant, plus fincere, plus fdele, plus ſar, 
plus commode a tous les e | 
Voila ſans aller chercher d'autre cauſe, ce que leur 
donne I'empire. de la mer, & qui fait fleurir dans leur 
ort un ſi utile commerce. Si la divifion & la ja- 
fouſe ſe mettoient entr'enx: s'ils commengotent à 
s'amolir dans les delices & dans Foifivete ; ſi les pre- 
miers de la nation mepriſoient le travail & Pecono- 
mie; ſi les arts ceſſoient d'etre en honneur dans leur 
ville; s'ils manquoient de bonne-foi envers les etran- 
gers; $'ils alteroient tant ſoit peu les regtes d'un com- 
merce libre; s'ils negligeotent leurs manufactures, & 
s'ils ceſſoient de faire Tes grandes avances qui ſont ne- 


ceſſaires pour rendre leurs marchandiſes parfaites cha- 


cune dans fon genre, vous verriez bientot tomber cette 
puiſſance que vous admirez. | 


M,ais expliquez-moi, lui diſois je, les vrats moyens 
d'établir un jour a Ithaque un pareil commerce. 


: Faites, 


40 | 
Faites, me repondit-il, comme on fait ici; recevez 
bien & facilement tous les etrangers ; faites-leur trou- 


ver dans vos ports la ſurete, la commodite, la liber 
te entiere ; ne vous laiflez jamais entrainer ni par 


l'avarice ni par l'orgueil. Le vrai moyen de gagner 


beaucoup eſt de ne vouloir jamais trop gagner, & de 


ſavoir perdre à Le Faites- vous aimer par tous les 
Etrangers : ſouftrez meme quelque choſe d' eux: craig- 
nez d'exciter la jalouſie par. votre hauteur : ſoyez con- 
ſtant dans les regles du commerce, qu'elles ſoient ſim- 
ples & faciles; accoutumez vos peuples à les ſuivre 
inviolablement ; puniſſez ſeverement la fraude & meme 


la negligence ou le faſte des marchands qui ruinent le 


commerce en ruinant les hommes qui le font. Sur- 
tout n'entreprenez jamais de gener le commerce pour 
le tourner ſelon vos vues. II eſt plus convenable que 
le prince ne s'en mele point, & qu'il en laiſſe tout le 
profit a ſes ſujets ou en ont la peine: autrement il 
les decouragera. II en tirera aſſez d'avantages par 


les grandes richeſſes qui entreront dans ſes etats. Le 
commerce eſt comme certaines ſources ; fi vous vou-. 


lez detourner leurs cours, vous les faites tarir. Il n'y 
a que le profit & la commodite qui attirent les etran- 
gers chez vous. Si vous leur rendez le commerce 
moins commode & moins utile, ils ſe retirent inſen- 
ſiblement, & ne reviennent plus, parce que d'autres 
peuples profitant de votre imprudence les attirent chez 
eux, & les accoutument a ſe paſſer de vous. Il fart 
meme vous avouer que depuis quelque tems la gloire 
de Tyr eſt bien obſcurcie. O! fi vous l'aviez vue, 
mon cher Telemaque, ayant le regne de Pygmalion, 
vous auriez cte bien plus etonne. Vous ne trouvez 
plus ici maintenant que les triſtes reſtes d'une grandeur 
qui menace ruine. O malheureuſe Tyr! en quelles 
mains es- tu tombee ! autrefois la mer t'apportoit le 
tribut de tous les peuples de la terre. 5 ; 


Pygmalion craint tout & des étrangers & de ſes ſu- 


jcts. Au lieu d'ouvrir, ſuivant notre ancienne cou- 
tume, ſes ports a toutes les nations les plus eloignees 
dans une entiere liberté, il veut ſavoir le nombre des 
vaiſſeaux qui arrivent, leur pays, le nom des hommes 
qui y ſont, leur genre de commerce, la nature & le 

| : prix 


LES AVAN TURES LIV. III. 


3 n R 


$9, 


LINES. 
N 


7 


Liv. III. DE TELEMA QUE. r 


prix de leurs marchandiſes, & le tems qu'ils doivent de- 


meurer ici. II fait encore pis, car il uſe de ſupercherie 


pour ſurprendre les marchands, & pour confiſquer leurs 


marchandiſes. Il inquiete les marchands qu'il croit 
les plus opulens: il etablit ſous divers pretextes de 
nouveaux impõts: il veut entrer lut-meme dans le 
commerce, & tout le monde craint d'avoir a faire avec 
Ini. Ainſi le commerce languit. Les étrangers ou- 


_ blient peu a peu le chemin de Tyr, qui leur etoit au- 
trefois ſi connu; & fi Pygmalion ne change de conduite, 


notre gloire & notre puiſſance ſeront bientst tranſpor- 
tees a quelqu'autre page mieux gouverne que nous. 
Je' demandai enſuite a Narbal comment les 'Tyri- 


ens $'etoient rendus ft puiſſans ſur la mer, car je vou- 


lois n'ignorer rien de tout ce qui ſert au gouverne- 
ment d'un royaume. Nous avons, me repondit-1l, 


les forets du Liban qui nous fourniſſent les bois des 


vaiſſeaux, & nous les reſervons avec ſoin pour cet 
uſage; on n'en coupe jamais que pour les beſoins pub- 
lics. Pour la conſtruction des vaiſſeaux, nous avons 
Pavantage d'avoir des ouvriers habiles. Comment, 
lui diſois-je, avez- vous pu trouver ces ouvriers? Il me 
repondit : Ils ſe ſont formez peu a peu dans le pays. 
Quand on recompenſe bien ceux qui excellent dans 
les arts, on eſt ſur d'avoir bientot des hommes qui les 
menent a leur derniere perfection: car les hommes 


qui ont le plus de ſageſſe & de talent, ne manquent 
point de s'adonner aux arts auſquels les grandes ré- 


compenſes ſont attachees. Ici on traite avec honneur 
tous ceux qui reufſifſent dans les arts & dans les ſcien- 
ces utiles a la navigation. On confidere un bon geo- 
metre; on eſtime fort un habile aſtronome; on com- 
ble de biens un pilote qui ſurpaſſe les autres dans ſa 
fonction; on ne mepriſe point un bon charpentier; 


au contraire, il eſt bien paye & bien traité: les bons 


rameurs meme ont des recompenſes ſires & propor- 
ttonées a leur ſervice: on les nourrit bien; on a ſoin 
d'eux quand ils ſont malades; en leur abſence on a 
ſoin de leurs femmes & de leurs enfans. S'ils pèriſſent 
dans un naufrage on dédommage leur famille; on 
renvoye chez eux ceux qui ont ſervi un certain tems. 
Ainſi on en a autant qu'on en veut. Le pere eſt ravi 

d'elever 
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d lever ſon fils dans un fi bon metier, & des fa plus 
tendre jeuneſſe 1] ſe hate de lui enſeigner a manier la. 
rame, a tendre les cordages, & a mepriſer les tempetes, 

C'eſt ainſi qu'on mene les hommes ſans contrainte par 
la recompenſe & par le bon ordre. L'autorite ſeule 
ne fait jamais bien: la ſoumiſſion des inferieurs ne 
ſuffit pas: il faut gagner les cœurs, & faire trouver 
aux hommes leur avantage dans les choſes ou Ton veut 

ſe ſervir de leur induſtrie. = | 
Apres ce diſcours Narbal me mena viſiter tous les 
magazins, les arſenaux & tous les metiers qui ſervent 
à la conſtruction des navires. Je demandois le detail 
des moindres choſes, & j'ecrivois tout ce que j'avois 

appris, de peur d'oublier quelque circonſtance utile. 

Cependant Narbal qui connoiſſoit Pvgmalion, & 
qui m'aimoit, attendoit avec impatience mon depart, 
craignant que je ne fuſſe decouvert par les eſpions du 
roi, qui alloient nuit & jour par toute la ville: mais 
les vents ne nous permettoient pas encore de nous 
embarquer. Pendant que nous etions' occupez A vi- 
ſiter curieuſement le port, & a interroger divers mar- 
chands, nous vimes venir A nous un officier de Pyg- 
malion, qui dit a Narbal : Le roi vient d'apprendre d'un 
des capitaines des vaiſſeaux qui ſont revenus d'Egypte 
avec vous, que vous avez amene un etranger qui paſſe 
pour Cyprien : le roi veut qu'on Parrete, & qu'on ſa- 
che certainement de quel pays il eſt; vous en repon- 
drez ſur votre tete. Dans ce moment je m'etois un 
peu eloigne pour regarder de plus pres les proportions 
ue les Tyriens avoient gardees dans Ia conſtruction 
'un vaiſſeau preſque neuf, qui etoit, difoit-on, par 
cette proportion éxacte de toutes ſes parties, le meil- 
leur voilier qu'on eũt jamais vi dans le port, & j'in- 

terrogeois Louvrier qui avoit regle cette proportion. 
Narbal ſurpris & effrayé, reponait: Je vais cher- 
cher cet étranger qui eit de l'iſie de Cypre. Mais 
quand il eut perdu de yue cet officier, il courut vers 
moi pour m'avertir du danger ou j'etois Je ne l'a- 
vois que trop prevu, me dit- il, mon cher 'Telemaque ; 
nous ſommes perdus. Le roi que ſa defiance tour- 
mente jour & nuit, ſoupconne que vous n'etes pas de 
iſle de Cypre; il ordonne qu'on vous arrete, il me 
| „„ veut 


vY A" 


qui couroit hors d' haleine: c'etoit un autre officier du 
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veut faire perir fi je ne vous mets entre ſes mains. 
Que ferons- nous? O Dieu! donnez-nous la ſageſſe 
pour nous tirer de ce peril. —Il faudra, Telemaque, 
que je vous mene au palais du roi. Vous ſoutiendrez 

ue vous tes Cyprien de la ville d'Amatonte, fils 
Faw ſtatuaire de Venus. Je declarerai que J'ai connu 
autrefois votre pere, & peut-etre que le roi, ſans ap- 
profondir davantage, vous laiſſera partir. Je ne vois 
plus d'autres moyens de ſauver votre vie & la mienne. 

Je repondis a Narbal: Laiſſez perir un malheu- 
reux que le deſtin veut perdre; je ſai mourir, Nar- 
bal, & je vous dois trop pour vous entrainer dans mon 
malheur. Je ne puis me reſoudre a mentir. Je ne 


ſuis point Cyprien, & je ne ſaurois dire que je le ſuis. 
Les Dieux voyent ma fincerite ; c'eſt a eux a conſerver 


ma vie par leur puiſſance, s'ils le veulent ; mais je ne 
veux point la ſauver par un menſonge. 
Narbal me repondit ; Ce menſonge, Telemaque, n'a 


rien qui ne ſoit innocent; les Dieux memes ne peu- 
vent le condamner : il ne fait aucun mal a perſonne ; 
1] ſauve la vie a deux innocens ; il ne trompe le roi 


que Yor PFempecher de faire un grand crime. Vous 
e ez trop loin l'amour de la vertu, & la crainte de 
leſſer la religion. 

Il ſuffit, lui diſois-je, que le menſonge ſoit men- 
ſonge, pour n' etre pas digne d'un homme qui parle en 
reſence des Dieux, & qui doit tout 3 la verite. Ce- 
ui qui bleſſe la verite, offenſe les Dieux, & ſe bleſle 
lui-meme ; car il parle contre ſa conſcience. Ceſlez 
Narbal, de me propoſer ce qui eſt indigne de vous & 


* 


0 


de moi. Si les Dieux ont pitie de nous, ils ſauront 


dien nous delivrer. S'ils veulent nous laiſſer perir, 
nous ſerons en mourant les victimes de la verite, & 
nous laiſſerons aux hommes l'Exemple de preferer la 


vertu ſans tache à une longue vie: la mienne n'eſt 
deja que trop longue, étant fi malheureuſe. C'eſt vous 


ſeul, 0 mon cher Narbal, pour qui mon cceur s'atten- 
drit. Faloit- il que votre amitie pour un malheureux 
etranger vous fit fi funeſte ? 

Nous demeurimes long-tems dans cette eſpece de 
combat. Mais enfin nous vimes arriver un homme 
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roi qui venoit de la part d' Aſtarbè. Cette femme etoit 
belle comme une Deeſſe; elle joignoit aux charmes du 
corps tous ceux de l'eſprit; elle etoit enjouee, flatteuſe, 
inſinuante. Avec tant de charmes trompeurs, elle 
avoit, comme les Sirenes, un cœur cruel & plein de 
malignité: mais elle ſavoit cacher ſes ſentimens cor- 
rompus, par un profond artifice. Elle avoit ſgu gag- 
ner le cœur de Pygmalion par ſa beauté, par ſon e- 
{prit, par fa douce voix, & par l' harmonie de fa lyre. 


Pygmalion aveuglé par un violent amour pour elle, 


avoit abandonne la reine Topha ſon epouſe. 11 ne 
ſongeoit qu'a contenter les 22 de l'ambitieuſe 
Aſtarbe. L'amour de cette fe 

moins funeſte que ſon infame avarice : mais quoi qu'il 
eut tant de paſſion pour elle, elle n'avoit pour lui que du 
mepris & du degotit. Elle cachoit ſes vrais ſentimens, 
& elle faiſoit ſemblant de ne vouloir vivre que pour 
lui, dans le tems meme qu'elle ne pouvoit le ſouffrir. 


It y avoit a Tyr un jeune Lydien, nomme Mala- 


chon, d'une merveilleuſe beauté, mais mou, effemine, 
noye dans les plaiſirs. Il ne ſongeoit qu'a conſerver 
la délicateſſe de ſon teint, qu'a peigner ſes cheveux 
blonds flottans ſur ſes epaules, qu'a ſe parfumer, qu'a 
donner un tour gracieux aux plis de ſa robe; enfin 
qu'à chanter ſes amours ſur ſa lyre. Aſtarbè le vit, 
elle Laima & en devint furieuſe. Il la mepriſa, parce 
qu'il etoit paſſionne E une autre femme. D'ailleurs 
il craignit de s'expoler a la cruelle jalouſie du roi. A- 
ſtarbe ſe ſentant mepriſee s' abandonna a ſon reſſen- 
timent. Dans ſon deſeſpoir elle s'imagina qu'elle pou- 
voit faire paſſer Malachon pour Fetranger que le roi 
faiſoit chercher, & qu'on Jifoit qui étoit venu avec 
Narbal. En effet el 
corrompit tous ceux qui auroient pi le détromper. 


Comme il n'aimoit point les hommes vertueux, & qu'il 
P 9 


ne ſavoit point les diſcerner, il n'etoit environne que 
de gens intereflez, artificieux, prets a éxécuter ſe: or- 


dres injuſtes & ſanguinaires. De telles gens craignoient 


Pautorite d'Aſtarbe, & ils lui aidoient a tromper le roi, 
de peur de deplaire a cette femme hautaine qui avoit 
toute fa confiance. Ainſi Malachon, quoique connu 
pour Cretois dans toute la ville, paſſa pour le jeune 

| | ctranger, 


mme ne lui étoit gucre _ 


le le perſuada a Pygmalion & 


; 
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étranger, que Narbal avoit emmene d' Egypte; il fut 
mis en priſon. 


Aſtarbé qui craignoit que Narbal nallat parler au 


roi, & ne decouvrit ſon impoſture, envoya en diligence 


à Narbal cet officier, qui lui dit ces paroles: Aſtarbé 


vous defend de decouvrir au roi quel eſt votre étran- 
ger; elle ne vous demande que le ſilence, & elle ſaura 


bien faire enſorte que le roi ſoit content de vous: ce- 


5 pendant hatez- vous de faire embarquer avec les Cy- 


priens le jeune etranger que vous avez, amence d' E- 
gypte, afin qu'on ne le voye plus dans la ville. Nar- 
bal ravi de pouvoir ainſi ſauver ſa vie & la mienne, 
promit de ſe taire; & Vofficier ſatisfait d'avoir obtenu 
ce qu'il demandoit, s'en retourna rendre compte a 
Aſtarbèé de ſa commiſſion. 

Narbal & moi nous admirames la bonte des Dieux, 
qui recompenſoient notre ſincerité, & qui ont un ſoin 
ſi touchant de ceux qui hazardoient tout pour la vertu. 
Nous regardions avec horreur un roi livre a Pavarice 
& a la volupte. Celui qui craint avec tant d'exces 
d'etre trompe, diſions- nous, merite de I'etre, & l'eſt 
preſque toujours groſſièrement. Il ſe defie des gens 
de bien, & s'abandonne a des ſcelerats : il eft le ſeu] 
qui ignore ce gui ſe paſſe. Voyez Pygmalion, il eft 


le jouet d'une femme fans pudeur. Cependant les 


Dieux ſe ſervent du menſonge des mechans pour ſau— 
ver les bons qui aiment mieux perdre la vie que de 
mentir. f | 

En meme tems nous appercumes que les vents 


changeoient, & qu'ils devenoient favorables aux vaiſ- 


ſeaux de Cypre. Les Dicux fe declarent, s'ecria Nar- 
bal; ils veulent, mon cher 'Telemaque, vous mettre 
en ſurete : fuyez cette terre cruelle & maudite. Heu- 
reux qui pourroit vous ſuivre juſques dans les rivages 
les plus inconnus ! Heureux qui pourroit vivre & mou- 
rir avec vous! Mais un deſtin ſevere m' attache a cette 
malheureuſe patrie; il faut ſouffrir avec elle: peut- 
etre faudra-t-il «tre enſeveli dans ſes ruines: n'im- 
porte; pourvu que je diſe toujours la verite, & que 
mon cœur n'aime que la juſtice. Pour vous, 6 mon 
cher 'Telemaqgue, je prie les Dieux qui vous conduiſent 
comme par la main, de vous accorder le plus pre- 
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Cieux de tous les dons, qui eſt la vertu pure & ſans 
tache juſqu'à la mort. Vivez, retournez en Ithaque, 
conſolez Penelope, delivrez-Jla de ſes temeraires a- 
mans; que vos yeux puiſſent voir, que vos mains 
puiſſent embraſſer le ſage Ulyſſe, & qu'il trouve en 
vous un fils egal a ſa ſageſſe. Mais dans votre bon- 
heur ſouvenez-vous du malheureux Narbal, & ne ceſ- 
ſez jamais de m'atmer. _ 8 
Quand il eut acheve ces paroles, je Varroſai de mes 
larmes ſans lui — profonds ſoupirs m' em- 


schoient de parler. Nous nous embraſſions en ſi- 


nee. Il me mena juſqu'au vaiſſeau; il demeura ſur 


le rivage, & quand le vaiſſeau fut parti, nous ne ceſſions 


de nous regarder, tandis que nous pùmes nous voir. 


Fin du troifjeme Livre. 
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 SOMMAIRE. 


Calypſo interrompt Telemague pour le faire repoſer. Mentor 


le blame en ſecret d avoir entrepris le recit de ſes auan- 
tures, & lui confeille de les achewer puiſqu il bes a com- 


menctes. Teltmague raconte que pendant ſa naviga- 


tion de Tyr juſſu en J iſie de Cypre, il avoit eu un forge 
0% il auoit ou Venus & Cupidon contre qui Minerve de 


protegeoit; gu enſuite il avoit cru voir auff Mentor gui 


Pexhortoit a fuir [iſle de Cypre; qu'a fon revel une 
tempete auroit fait perir le vaiſſeau, ii neat pris lui- 
meme le powuernail, parce que les Cypriens noyex-dans le 
vin ſtoient hors d'etat de le fauver ; qu'a fon arrivee 
dans Piſle il auoit vii avec horreur les exemples les plus 
contagieux ; mais que le Syrien Hazatl, dont Mentor 
etoit dewenu Peſclave, ſe trouvant alors au meme lieu, 
lui avoit rendu ce ſage condutteur & les avoit embar- 
quez dans fon waiſſeau pour les mener en Crete, & 

dans ce trajet ils avoient vũ le beau ſpectacle d Amphi 
trite trainee dans ſon char par des chevaux marins. 


ALYPSO qui avoit été juſqu'a ce moment im- 
mobile & tranſportee de plaiſir en ecoutant les 


avantures de Telemaque, I'interrompit pour lui faire 
prendre quelque repos. II eſt tems, lui dit-elie, que 
vous alliez goùter la douceur du ſommeil apres tant 
de travaux. Vous n' avez rien a craindre ici; tout 
vous eſt favorable. Abandonnez- vous donc a la joye. 


 Goutez 
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Golitez la paix, & tous les autres dons des Dieux 
dont vous allez etre comble. Demain quand l' Aurore 


avec ſes doigts de roſes entr'ouvrira les portes dorees 
de Orient, & que les chevaux du ſoleil ſortans de 


Fonde amere repandront les flames du jour, pour chat. 


ſer devant eux toutes les étoiles du ciel, nous repren- 
drons, mon Cher Telemaque, Phiſtoire de vos mal- 
heurs. Jamais votre pere n'a egale votre ſageſſe & 
votre courage. Ni Achille, vainqueur d' Hector; ni 
'Theſce, revenu des enfers; ni meme le grand Alcide, 
qui a purge la terre de tant de monſtres, n'ont fait 
voir autant de force & de vertu que vous. Je ſou- 
haite qu'un profond ſommeil vous rende cette nuit 
courte. Mais hclas! qu'elle ſera longue pour moi ! 
Qu'il me tardera de vous revoir, de vous entendre, de 
vous faire redire ce que je fais deja, & de vous de- 
mander ce que je ne ſais pas encore! Allez, mon 
cher Telemaque, avec le ſage Mentor que les Djeux 
vous ont rendu: allez dans cette grotte Ecartee, ou 
tout eſt prepare pour votre repos. ſe prie Morphee 
de repandre ſes plus doux charmes ſur vos -paupicres 
appeſanties, de faire couler une vapeur divine dans 


tous vos membres fatiguez, & de vous envoyer des 


ſonges legers, qui voltigeant autour de vous, flattent 
vos ſens par les images les plus riantes, & repouſſent 


loin de vous tout ce qui pourroit vous reveiller trop 


promptement. =Y 
La Deéeſſe conduiſit elle-meme Telemaque dans cette 
grotte ſeparèe de la ſienne Elle n'etoit ni moins ru. 
Atique, ni moins agréable. Une fontaine, qui coutoit 
dans un coin, y faiſoit un doux murmure qui appelloic 
le ſommeil Les nymphes y avoient prepare deux lits 
d'une molle verdure, ſur leſquels elles avoient Etendu 
deux grandes peaux, I'une de lion pour 'Telemaque, 
& l'autre d'ours pour Mentor. 5 
Avant que de laiſſer fermer ſes. yeux au ſommeil, 
Mentor parla ainfſi a Telemaque : Le plaiſir de ra 
conter vos hiſtoires vous a entraine ; vous avez char- 
me la Deeſfe en lui expliquant les dangers dont votre 
courage & votre induttrie vous ont tire ; par-la vous 


n'avez fait quenflimer davantage ſon cœur, & que 


vous preparer une plus dangereuſe captivite, Com- 
8 wa ag 
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ment eſpęrez-· vous qu'elle vous laiſſe maintenant ſor- 
tir de Ga iſle, vous qui Pavez enchantee par le recit 
de vos avantures? L'amour d'une vaine gloire vous 
a fait parler ſans prudence. Elle $'ctoit engagee a 
vous raconter des hiſtoires, & a vous apprendre quelle 
a été la deſtmee d' Ulyſſe; elle a trouve moyen de 
parler long- tems ſans rien dire, & elle vous a engage 
a lui expliquer tout ce qu'elle deſire ſavoir; tel eſt 
Tart des femmes flatteuſes & paſſionnees. Quand eſt- ce, 
6 Telemaque, que vous ſerez aſfez ſage pour ne par- 
ler jamais par vanitéè, & que vous ſaurez taire tout ce 
qui vous eſt avantageux quand 1] n'eſt pas utile a dire? 
Les autres admirent votre ſageſſe dans un age ou il 
eſt pardonnable d'en manquer : pour moi je ne puis 
vous rien pardonner ; je ſuis le ſeul qui vous connois, 
& qui vous arme aſſez pour vous avertir de toutes vos 
fautes. Combien Etes-vous encore eloigne de la ſageſſe 
de votre pre? ; . 

Qaoi donc, repondit 'Telemaque, pouvois-je reſu- 
ſer a Calypſo de lui raconter mes malheurs---? Non, 
reprit Mentor, il faloit les lui raconter: mais vous 
deviez le faire, en ne lui diſant que ce qui pouvoit 
lui donner de la compaſſion. Vous pouviez lui dire 
que vous aviez ete tantot errant, tantot captif en Sicile, 
puis en Egypte. *C'etoit lui dire aſſez, & tout le reſte 
n'a ſervi qu à augmenter le poiſon qui brile déja fon 
cœur. Plaiſe aux Dieux que le votre puiſſe s' en pre- 


ſerver! 


Mais que ferai-je donc, continua Telemaque, d'un 
ton modere & docile? Il n'eſt plus tems, repartit 
Mentor, de lui cacher ce qui reſte de vos avantures; 
elle en ſait aſſez pour ne pouvoir Etre trompee fur ce - 
qu'elle ne ſdit pas encore; votre reſerve ne ſerviroit 
qu'a l'irriter: achevez donc demain de lui raconter 
tout ce que les Dieux ont fait en votre faveur, & ap- 
prenez une autre fois a parler plus ſobrement de tout 
ce qui peut vous attirer quelque louange Telemaque 
regut avec amitié un ſi bon conſeil, & ils ſe couche- 
„ | 15 5 8 

Auſſi- tt que Phcebus eut repandu ſes pre niers 
ray ons ſur la terre, Mentor entendant la vo x e la 


Deeſſe qui appelloit ſes * dans le bois, &veilla 


Te- 
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Telemaque. II eſt tems, lui dit-il, de vaincre le 


ſommeil: allons, retournez a Calypſo, mais defiez- 
vous de ſes douces paroles: ne lui ouvrez jamais votre 
cœur; craignez le poiſon flatteur de 
Hier elle vous élevoit au-deſſus de votre fage pere, de 
Finvincible Achille, du fameux 'Theſee, d'Hercule de- 


venu immortel. Sentites- vous combien cette louange 


eſt exceflive ? Crites-vous ce qu'elle diſoit? Sachez 
qu'elle ne le croit pas elle-méme. 
loue qu'a cauſe qu'elle vous croit foible, & aſſez vain 
pour vous laiſſer tromper par des louanges diſpropor- 
tionnees à vos actions. . 
Apres ces paroles ils allerent au lieu ot la Deeſſe 
les attendoit. Elle ſourit en les voyant, & cacha ſous 


une apparence de joye la crainte & I'inquietude qui trou- 
bloient ſon cœur; car elle prevoyoit que Telemaque 
conduit par Mentor lui echapperoit de meme qu'Ulyſſe. 
Hatez-vous, dit-elle, mon cher Telemaque, de ſatis- 


faire ma curioſite ; j'ai cru pendant toute la nuit vous 


voir partir de Phenicie & chercher une nouvelle de- 


ſtinée dans I'iſle de Cypre: dites- nous donc quel fut 
ce voyage, & ne perdons pas un moment. Alors on 
s'aſſit ſur l'herbe ſemee de violettes, a l'ombre d'un 
bocage epais. | i 1 
Calypſo ne pouvoit s'empecher de jetter ſans ceſſe 
des regards tendres & paſſionnez ſur Telemaque, & de 
voir avec indignation que Mentor obſervoit juſqu'au 


moindre mouvement de ſes yeux. Cependant toutes 


les nymphes en ſilence ſe penchoient pour preter l'o- 
reille, & faiſoient une eſpece de demi cercle pour mieux 


Ecouter & pour mieux voir. Les yeux de Vaſſemblee 


Etoient immobiles & attachez ſur le jeune homme. 


Telemaque baiſſant les yeux, & rougiſſant avec beau- 


coup de grace, reprit ainſi la ſuite de ſon hiſtoire: 

A peine le doux ſoufle d'un vent favorable avoit 
rempli nos voiles, que la terre de Phenicie diſparut a 
nos yeux. Comme j'ëtois avec les Cypriens, dont 
j'ignorois les mceurs, je me reſolus de me taire, de 
remarquer tout, & d' obſerver toutes les regles de la 
_ diſcretion. pour gagner leur eſtime. Mais pendant 
mon ſilence un ſommeil doux & puiſſant vint me ſai- 


ſir: mes ſens Etoignt liez & ſuſpendus; je goùtois une 


paix 


ſes Iouanges. 


Elle ne vous 


mes yeux vers la terre, 5 ne trouvai plus Minerye. 
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paix & une joye profonde qui enyyroit mon cceur. 
Tout-à-coup je crus voir Venus qui fendoit. les nues 
dans ſon char velant-conduit par deux colombes. Elle 
avoir cette Eclattante' beauté, cette vive jeunefle, ces 
graces tendres, qui parurent en elle, quand elle ſor- 
tit de Vecume de Pocean, & qu'elle eblouit les yeux 
de Jupiter meme. Elle deſcendit tout-a-coup d'un 
vol rapide juſqu'aupres de moi, me mit en ſouriant la 
main ſur Vepaule, & me nommant par mon nom, pro- 
nonca ces paroles: Jeune Grec, tu vas entrer dans 
mon empire, tu arriveras bientot dans cette iſle for- 
tunée, ou les plaiſirs, les ris & les jeux folatres naiſſent 
ſous mes pas. La tu brileras des parfums ſur mes au- 
tels; la je te plongerai dans un fleuve de d&lices. 
Ouvre ton cœur aux plus douces eſpèrances, & garde- 
toi bien de réſiſter a la plus puiſfante de toutes les 
Deeſſes, qui veut te rendre heureux. 1 

En meme tems Jappergus l' enfant Cupidon, dont 
les petites ailes s'agitant le faiſoient voler autour de 
ſa mere. Quoiqu'il efit ſur ſon viſage la tendreſſe, 


les graces, & l'enjoùment de l'enfance, il avoit je ne 


ſai quoi dans ſes yeux pergans qui me faiſoit peur. II 
rioit en me regardant : ſon ris etoit malin, moqueur 
& cruel. II tira de ſon carquois d'or la plus aigue de 
ſes fleches, il banda ſon arc, & alloit me percer, quand 
Minerve ſe montra foudainement pour me couvrir de 
ſon égide. Le viſage de cette Déeſſe n'avoit point 
cette Deaute molle, & cette langueur paſſionnee que 


j'avois remarquee dans Ie viſage & dans la poſture de 


Venus. C'etoit au contraire une beauté ſimple, nég- 
ligee, modeſte ; tout Etoit grave, vigoureux, noble, 
plein de force & de majeſte. La flecke de Cupidon 
ne pouvant percer Pegide, tomba par terre. 5 
indiene en ſoupira amerement; it eut honte de ſe voir 
vaincu. Loin d'ici, $'ecria Minerve, loin d'ici, te- 
meraire enfant; tu ne vaincras jamais que des ames 
laches, qui aiment mieux tes honteux plaiſir g que la 
ſageſſe, la vertu & la gloire. A ces mots 1 Amour 
write s'envola, & Venus remontant vers l' Olympe, je 
vis long tems ſon char avec ſes deux colombes dans une 
nuee d'or & d' azur; puis elle diſparut. En baiſſant 
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Il me ſembla que j 'ẽtois tranſporte dans un jardin 
delicieux tel qu'on depeint.les champs Elyſees. En ce 


lieu je reconnus Mentor qui me dit: Fuyez cette cruelle 
terre, cette iſle empeſtee, ou l'on ne reſpire que la vo- 
lupte. La vertu la plus courageuſe y doit trembler, & 
ne ſe peut ſauver qu'en fuyant. Des que je levis, je 
me voulois jetter a fon cou pour Fembraſſer : mais je 
ſentois que mes pieds ne pouvoient ſe mouvoir, que 


mes genoux ſe derobojent ſous moi, & que mes mains 


s'efforgant de ſaiſir Mentor, cherchoient une ombre 
vaine, qui m'echappoit toujours. Dans cet effort je 
m'eveillai, & je connus que ce ſonge myſterieux etoit 
un avertiſſement divin. Je me ſentis plein de courage 


contre les plaiſirs, & de defiance contre moi-meme 


pour deteſter la vie molle des Cypriens. Mais ce qui 
me perga le cœur, fut que je crus que Mentor. avoit 
perdu la vie, & qu'ayant paſſe les ondes du Styx il 
Fabitoit I'heureux ſejour des ames juſtes. 


Cette penſce me fit repandre un torrent de larmes, 


On me demanda pourquoi je pleurois. Les larmes, 


répondis- je, ne conviennent que trop a un malheu- 
reux étranger, qui erre ſans eſperance de revoir ſa 


patrie. Cependant tous les Cypriens, qui etoient dans le 
vaiſſeau, s' abandonnoient à une folle joye. Les rameurs 
emnnemis du travail s'endormoient ſur leurs rames ; le 

pilote couronne de fleurs laiſſoit le gouvernall, & te- 
noit en ſa main une grande cruche de vin qu'il avoit 
preſque vuidee ; lui & tous les autres troublez par la 
fureur de Bacchus chantoient a honneur de Venus 


& de Cupidon, des vers qui devoient faire horreur a 


tous ceux qui aiment la vertu. 1 5 
Pendant qu'i!s oublioient ainſi les dangers, une ſou- 
daine tempete troubla le ciel & la mer. Les vents 
dechainez mugiſſoient avec fureur dans les voiles; les 
ondes noires battotent les flancs du navire, qui ge- 
miſſoit ſous leurs coups. 'Tantot nous montions ſur le 
dos des , igues enflees, tantot la mer ſembloit ſe de- 
rober ſous le navire, & nous precipiter dans l'abime. 
Nous appercevions aupres de nous des rochers, con- 
tre leſquels les flots irritez ſe briſoient avec un bruit 
horrible. 


j'avois ſouvent oui dire a Mentor, que les hommes 
„ mous 


Alors je compris par Experience ce que 
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mous & abandonnez aux plaiſirs, manquent de cou- 


rage dans les da 


Tous nos Cypriens abattus 


pleuroient comme des femmes; je n' entendois que des 
cris pitoyables, que des regrets ſur les delices de la- 
vie, que de vaines promeſſes aux Dieux, pour leur 
uvoit arriver au port. Per- 
preſence d'eſprit, ni pour 
ordonner les manceuvres, ni pour les faire. Il me 
parut que je devois, en ſauvant ma vie, ſauver celle 
Je pris le gouvernail en main, parce que 
le pilote trouble par le vin, comme un Bacchante, 
étoit hors d'etat de connoitre le danger du vaiſſeau: 
j'encourageai les matelots effrayez ; je leur fis abaiſſer 
les voiles: ils ramerent vigoureuſement : nous paſſames 
nous vimes de pres toutes 


faire des ſacrifices, ſi on 
ſonne ne conſervoit aſſez 


des autres. 


au travers des ecueils, & 
les horreurs de la mort. 


Cette avanture parut comme un ſonge à tous ceux 
qui me devoient la conſervation de leurs vies; ils me 
| Nous arrivames en 
Vile de Cypre au mois du printems qui eſt conſacré 
Cette ſaiſon, diſoient les Cypriens, con- 
vient à cette Deefle ; car elle ſemble animer toute la 
nature, & faire naitre les plaiſirs comme les fleurs. 


ardoient avec etonnement. 


En arrivant dans l'iſle, je ſentis un air doux, a 
rendoit les corps laches & pareſſeux, mais qui in 
roit une humeur enjouce & folatre. 


pi- 


Je remarquai 
que la campagne naturellement fertile & agreable 
etoit preſque inculte, tant les habitans ẽtoĩent ennemis 
du travail. Je vis de tous cotez des femmes &de jeunes 
hlles vainement parces, qui allojent en chantant les 
louanges de : Venus, ſe devouer a ſon temple: la 
beaute, les graces, la joye, les plaiſirs eclattoient 
egalement ſur leurs viſages ; mais les graces y étoient 
trop affectèes: on n'y voyoit point une noble ſimpli- 
udeur aimable, qui fait le plus grand 
L'air de moleſſe, Part de com- 
poſer leurs viſages, leur parure vaine, leur demarche 
languiſſante, leurs regards qui ſembloient chercher 
ceux des hommes, leurs jalouſies entre elles pour al- 


cite, & une 
charme de la 


lumer de grandes paſſions ; en un mot tout ce 
voyois dans ces femmes, me ſembloit vil & mepri 


a force de me vouloir plaire, elles me degoiitoient. 


ue je 


able: 
On 


jamais leur 
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On me conduiſit au temple de la Deefle : elle en 


a pluſieurs dans cette iſle ; car elle eſt particulierement 
adoree a Cythere, a Idalie, & a Paphos: c'eſt a Cy- 
there que je fus conduit. Le temple eſt tout de mar- 


bre; c'eſt un parfait periſtyle : les colomnes ſont d'une 


groſſeur & d'une hauteur qui rendent cet edifice tres- 
majeſtueux : au-deflus de Tarchitrave & de la friſe, 
font a chaque face de grands frontons, ou l'on voit 
en bas-relief toutes les plus/agreables avantures de 
la Deeſle. . A la porte du temple eſt ſans ceſſe une 
foule de peuples qui viennent faire leurs offrandes, 
On n'egorge jamais dans Fenceinte du lieu ſacre au- 


cune victime : on n'y brule point comme ailleurs la 


graiſſe des guy & des taureaux ; on n'y repand 
ang: on preſente ſeulement devant Lau- 
tel les bctes qu'on offre, & on n'en peut offrir aucune 


qui ne ſoit jeune, blanche, ſans defaut & ſans tache: 
on les couvre de bandelettes de pourpre brodees d'or; 
leurs cornes font dorces & ornees de _—_— fleurs 


odoriferantes. Apres qu'elles ont ete prefentees devant 
Fautel, on les renvoye dans un lieu ecarte, ou elles 
ſont egorgees pour les feſtins des pretres de la Deefle. 
On offre ainſi toutes fortes . liqueurs parfumees, 
& du vin plus doux que le nectar. Les pretres ſont 
revetus de longues robes blanches avec des ceintures 
d'or, & des franges de meme au bas de leurs robes. 
On brüle nuit & jour ſur les autels, les parfums les 
plus exquis de l' Orient, & ils forment une efpece de 
nuage qui monte vers le ciel. Toutes les colomnes 
du temple font ornees de feſtons pendans : tous les 
vaſes qui fervent au ſacrifice ſont d'or; un bois ſacre 
de myrthes environne le batiment. Il n'y a que de 
jeunes gargons & de jeunes filles d'une rare beauté, qu! 
puiſſent preſenter les victimes aux pretres, & qui oſent 
allumer le feu des autels : mais l'impudence & la diſſo- 
lution deshonorent un temple fi magnifique. 
D'abord j'eus horreur de ce que je voyois : mais in- 
ſenſiblement je commengois a m'y accoutumer. Le 
vice ne meeffrayoit plus; toutes les compagnies min- 
ſpiroient je ne ſais quelle inclination pour le deſordre: 
on ſe moquoit de mon innocence : ma retenue & ma 
pudeur ſervoient de jouet a ces peuples effrontez. Be 
| | n'010110! 
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n'oubliot rien pour éxciter toutes mes paſſions, pour 


me tendre des pieges, & pour reveiller en moi le goũt 
des plaiſirs. Je me ſentois affoiblir tous les jours; la 
bonne education que Javois reguè ne me ſoutenoit 
preſque plus; toutes mes bonnes reſolutions s' E vanou- 
iſſoient: Je ne me ſentois plus la force de refiſter au 
mal qui me preſſoit de tous cõtez; j'avois meme une 
mauvaiſe honte de la vertu: j'ẽtois comme un homme 
qui nage dans une riviere profonde & rapide; d'abord 
il fend les eaux & remonte contre le torrent: mais. fi 
les bords font eſcarpez, & s il ne peut ſe repoſer ſur le 
rivage, il ſe laſſe enfin peu a peu, & ſa force Pabandonne, 
ſes membres epuiſez s'engourdiſſent, & le cours du 
fleuve Ventraine ; ainſi mes yeux commencoient a s' ob- 
ſcurcir, mon cœur tomboit en defaillance, je ne pou- 


vois plus rapeller, ni ma raiſon, ni le ſouvenir des 


vertus de mon pere. Le ſonge où je croyois avoir 


vü le fage Mentor deſcendu aux champs Elyſees, ache- 


voit de me decourager : une fecrite & douce langueur 


s emparoit de moi. Jaimois deja le poiſon flatteur, qui 


ſe gliſſoit de veine en veine, & qui penetroit juſqu'a la 
moelle de mes os. Je pouſſois neanmoins encore de 
profonds ſoupirs; je verſois des larmes ameres ; je 
rugiſſois comme un lion dans ma fureur. O malheu- 


reuſe jeuneſſe, diſois- je]! O Dieux qui vous jouez cru- 
ellement des hommes, pourquoi les faites- vous paſſer 


par cet age qui eſt un tems de folie ou de fievre ar- 
dente? O] que ne ſuis-je couvert de cheveux blancs, 
courbe & proche du tombeau, comme Laerte mon 
ayeul ! la mort me ſeroit plus douce que la foibleſſe 
honteuſe ou je me vois. „ 


A peine avois-je ainſi paris, que ma douleur s'a- 
douciſſoit, & que mon cœur enyvre d'une folle paſſion 
ſecoũoit preſque toute pudeur; puis je me voyois 


plonge dans un abime de remords. Pendant ce trou- 
le fe courois errant ca & Ia dans le ſacre bocage, 
ſemblable a une biche que le chaſſeur a bleſite : elle 
court au travers des vaſtes forets pour ſoulager ſa dou- 
leur; mais Ja fleche qui l'a percee dans le Ra la ſuit 
par- tout: elle porte par- tout avec elle le trait meur- 
trier. Ainſi je courois en vain pour m'oublier moi- 

meme, & rien n'adouciſſoit la playe de mon cœur. 
. 5 | 1 


Etoit bien diffèrente de cette autre joye molle & fo- 
| | | — - Jatre 
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En ce moment j'appergus aſſez loin de moi dans 
l'ombre epaifle de ce bois la figure du ſage Men- 


tor: mais ſon viſage me parut fi pale, ſi triſte & 
ſi auſtere, que je n'en pus reſſentir aucune joye. Eſt- 


ce donc vous, 6 mon cher ami, mon unique eſpe- 
rance ? Eſt-ce vous? Quoi donc! eſt- ce vous-meme? 
Une image trompeuſe ne vient-elle pas abuſer mes 
yeux? Eſt-ce vous, Mentor? N'eſt-ce point votre 
ombre encore ſenſible a mes maux ? N'etes-vous point 
au rang des ames heureuſes qui jouiſſent de leur vertu, 


& a qui les Dieux donnent des plaiſirs purs dans une 


eternelle paix aux champs Elyfees ? Parlez, Mentor; 
vivez-vous encore? Suis-je aſſez heureux pour vous 
offeder ; ou bien r'eft-ce qu'une ombre de mon ami: 


n diſant ces paroles, je courois vers lui tout tranſporte 


juſqu'à perdre la reſpiration : il m'attendoit tranquille- 
ment ſans faire un pas vers moi. O Dieux ft vous la 


ſavez, * fut ma joye, quand je ſentis que mes 


mains le touchoient! Non, ce n'eft pas une vaine 


ombre ; je le tiens, je Vembraſſe, mon cher Mentor: 
c'eſt ainſi que je m'ecriai ; j'arroſai fon viſage d'un tor- 
rent de larmes: je demeurois attache a ſon cou ſans 


pouvoir parler .. . . II me regardoit triſtement avec des 


yeux pleins d'une tendre compaſſion. 


Enfin je lui dis: Hclas ! d'où venez-vous ? En quels 
dangers ne m' avez- vous point laifle pendant votre ab- 


ſence, & que ferois- je maintenant ſans vous? Mais ſans 
répondre a mes queſtions: Fuyez, me dit-il d'un ton 
terrible; fuyez, hatez vous de fuir. Ici la terre ne 


porte pour fruit que du poiſon: l'air qu'on reſpire eſt 


empeſté; les hommes contagieux ne ſe parlent que 


pour ſe communiquer un venin mortel. La volupté 


liche & infame, qui eſt le plus horrible des maux ſor- 


tis de la boete de Pandore, amollit les cœurs, & ne 


ſouffre ici aucune vertu. Fuyez, que tardez-vous ? 


ne regardez pas meme derriere vous en fuyant ; effa- 
cez juſqu' au moindre ſouvenir de cette iſle execrable. 

II di:; & auffitor je ſentis comme un nuage epais 
qui ſe diſſipoit de deſſus mes yeux, & qui me laiſſoit 
voir la pure Jumiere : une joye douce & pleine d'un 
ferme — renaiſſoit dans mon cœur: cette joye 
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latre dont mes ſens avoient été empoiſonnez: l'une 
eſt une joye d'yvreſſe & de trouble, qui eſt entrecoupee 
de paſſions furieuſes, & de cuiſans remords; l'autre 
eſt une joye de raiſon, 4 a quelque choſe de bien- 
heureux & de celefte ; elle eſt toũjours pure & égale; 
rien ne peut Fepuiſer: plus on s' plonge, plus elle eſt 
douce ; elle ravit l'ame ſans la troubler. Alors je ver- 
ſai des larmes de joye, & je trouvois que rien n'etoit ft. 
doux que de pleurer ainſi. O heureux, difois-je, les 
hommes a qui la vertu ſe montre dans toute fa beauté 
peut-on la voir ſans Vaimer ? peut-on Paimer fans etre 
heureux ? YT | 
Mentor me dit: Il faut que je vous quitte ; je pars 
dans ce moment: il ne m'eſt pas permis de m' arrèter. 
Ou allez - vous donc, lui repondis-je ? En quelle terre 
inhabitable ne vous ſuivrai-je point? Ne croyez pas 
ouvoir m' é chaper; je mourrai plutot ſur vos pas. 
En difant ces paroles, je le tenois ſerre de tout: ma 
force. . . . C'eſt en vain, me dit- il, que vous eſperez 
de me retenir. Le cruel] Metophis me vendit a. des- 
Ethiopiens ou Arabes. Ceux-ci étant allezza Damas 
en Syrie pour leur commerce, voulurent ſe defaire de 
moi, croyant en tirer une grande ſomme d'un nommé 
Hazael, qui cherchoit un eſclave Grec, pour con- 
noitre les mœurs de la Grece, & pour s'inſtruire de nc £ 
ſciences. En effet, Hazae] m'acheta cherement. Ce 
que je lui ai appris de nos mœurs, lui a donnè la cu- 
rioſitè de paſſer dans l'iſſe de Crete pour etudier les 
ſages loix de Minos. Pendant notre navigation les 
vents nous ont contraint de relacher dans l'ifle de 
Cypre; en attendant un vent favorable, il eſt venu 
faire ſes offrandes au temple : le voila qui en ſort; les 
vents nous appellent : deja nos voiles s'enflent. Adieu, 
mon cher Telemaque ; un efclave qui craint les Dieux, 
doit ſuivre fidelement ſon maitre. Les Dieux ne me 
permettent plus d'etre a moi; fi jetois à moi, ils le ſa- 
vent, je ne ſerois qu'a vous ſeul. Adieu, ſouvenez- 
vous des travaux d'Ulyſſe & des larmes de Penelope, 
ſouvenez - vous des juſtes Dieux. O Dieux protecteurs 
de Vinnocence, en quelle terre ſuis- je contraint de laiſ- 
ſer Telemaque !. e ; 


2 
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Nan, non, lui dis-je, mon cher Mentor, il ne de- 
pendra pas de vous de me laiſſer ici: plutot mourir 
que de vous voir partir ſans moi. Ce maitre Syrien 
eſt-· i impitoyable? Eſt-ce une tygreſſe dont il a fucce 
les mammelles dans ſon enfance ? Voudra-t- il vous 
arracher d'entre mes bras? Il faut qu'il me donne la 


mort, ou qu'il ſouffre que je vous ſuive: vous m'éx- 


hortez vous-meme a fuir, & vous ne voulez pas que 
je fuye en ſuivant vos pas. Je vais parler a Hazael, il 
aura peut- etre pitiè de ma jeuneſſe & de mes larmes: 


puiſqu' il aime la ſageſſe & qu'il va ſi loin la chercher, 


1] ne peut point avoir un cœur feroce & inſenſible. Je 
me. jetterai a ſes pieds, j embraſſerai ſes genoux, je nc 
le laiffera1 point aller, qu'il ne m'ait accorde de vous 


ſuivre. Mon cher Mentor, je me ferai eſclave avec 


vous; je lui oftrirai de me donner a lui: s'il me refuſe, 
c'eſt fait de moi; je me delivrerai de la vie. | 

Dans ce moment Hazael appella Mentor; je me 
proſternai devant lui: il fut ſurpris de voir un incon- 
nu en cette poſture. Que voulez vous, me dit-il! 
La vie, repondis-je ; car je ne puis vivre, fi vous ne 
fouffrez que je ſuive Mentor qui eſt a vous. Je ſuis 


le fils du grand Ulyſſe le plus ſage des rois de la Grece, 


qui ont renverſe la ſuperbe ville de Troye, fameuſe 
dans toute I'Afie. Je ne vous dis pas ma naiſſance 
pour me vanter, mais ſeulement pour vous inſpirer 
quelque pitie de mes malheurs. Pai cherche mon 
pere dans toutes les mers, ayant avec moi cet homme 
qui etoit pour moi un autre pere : la fortune pour 
comble de maux me Va enleve, elle Fa fait votre eſ- 
clave; ſouffrez que je le ſois auſſi. 8'il eſt vrai que 
vous aimiez la juſtice, & que vous alliez en Crete pour 
apprendre les loix du bon roi Minos, n'endurciſſez 


point votre cœur contre mes ſoupirs & contre mes lar- 


mes. Vous voye le fils d'un roi qui eſt reduit a de- 
mander la ſervitude comme fon unique reſſource. Au- 


trefois j'ai voulu mourir en Sicile pour eviter Peſcla- 


vage: mais mes premiers malheurs n'etoient que de 


foibles eſſais des outrages de la fortune; maintenant 


je crains de ne pouvoir étre regu parmi les eſclaves. 
O Dieux !] voyez mes maux; O Hazael, ſouvenez- 
e vous 
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vous de Minos dont vous admirea la ſageſſe, & qui 
nous jugera tous deux dans le reyaume de Pluton. 
Hazacl me regardant avec un viſage doux & humain, 
me tendit la main & me releva. Je n'ignore pas, me 
dit-il, la ſageſſe & la vertu d' Ulyſſe: Mentor m'a ra- 
conte ſouvent quelle gloire il a acquiſe parmi les Grecs; 
& d'ailleurs la prompte renommèe a fait entendre ſon 
nom a tous les peuples d' Orient. Suivez- moi, fils 
d'Ulyſſe, je ſerai votre pere juſqu'a ce que vous ayez 
retrouve celui qui vous a donne la vie. Quand meme 
je ne ſerois pas touche de la gloire de votre pere, de ſes 


malheurs & des votres, L amitié que j'ai pour Mentor, 


m'engageroit a prendre ſoin de vous. II eſt vrai que 
je Vai achete comme eſclave : mais je le garde comme 
yn ami fidele ; Vargent qu'il m'a coote, m'a acquis le 
lus cher & le plus precieux ami que j'aye ſur la terre. 
| Fai trouve en lui la fageſſe; je lui dois tout ce que j'ai 
d'amour pour la vertu. Des ce moment il eſt libre, 
vous leAerez auſſi; je ne vous demande a l'un & à lau- 
tre que votre cur. | 
En un inſtant je paſlai de la plus amere douleur à 
la plus vive joye que les mortels puiſſent ſentir. Je 
me voyois ſauvé d'un horrible danger; je m'appro- 
chois de mon pays: je trouvois un ſecours pour y re- 
tourner ; je golitois la conſolation d'etre aupres d'un 
homme qui m'aimoit deja par le pur amour de la ver- 
tu. Enfin je trouvois tout en retrouvant Mentor pour 
ne le plus quitter. | 
Hazael s avance ſar le bord du rivage ; nous le ſui- 
vons, on entre dans le vaiſſeau, les rameurs fendent 
les ondes paiſibles. Un zéphir leger fe joue dans nos 
voiles; il anime tout le vaiſſeau & lui donne un doux 
mouvement. L'iſle de Cypre diſparoit bientot. Ha- 
zaél qui avoit impatience de connoitre mes ſentimens, 
me demanda ce que je penſois des mœurs de cette ule. 
Je lui dis ingenument en quels dangers ma jeuneſſe 
avoit été Expoſee, & le combat que j avois ſouffert au- 
dedans de moi. Il fut touche de mon horreur pour 
le vice, & dit ces paroles: O Venus, je reconnois vo- 
tre puiſſance & celle de votre fils; j'ai brile de Ven- 
cens ſur vos autels; mais ſouffrez que je 2 
| | h me 


i 
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fame moleſſe des habitans de votre iſle, & Vimpudence _ 
brutale avec laquelle ils cclebrent vos fetes. EF 
17 Enſuite il sdentretenoit avec Mentor de cette pré- 
15 miere puiſſance, qui a forme le ciel & la terre; de 
cette lumiere infinie, immuable, qui ſe donne a tous 
ſans ſe partager ; de cette verite ſouveraine & univer- 


1 ſelle, qui cclaire tous les eſprits, comme le ſolei! MM 
|. eclaire tous les corps. Celui, ajoutoit-il, qui n'a ja- 4 
1 mais vu cette lumiere pure, eſt aveugle comme un : 

1 aveugle nc: il paſſe ſa vie dans une profonde nuit, 1 
0 comme les N que le ſoleil n'eclaire point pendant 
1 pluſieurs mois de l'année. II croit etre ſage, & il elt 

i inſenſé: il croit tout voir, & il ne voit rien! il meurt 
45 n'ayant jamais rien vi : tout au plus il n'appergoit que 

| de ſombres & fauſſes lueurs, de vaines ombres, des 
75 fantomes qui n'ont rien de reel. Ainſi ſont tous les 
* hommes entrainez par le plaiſir des ſens & par le 
1 charme de l'imagination. II n'y a point ſur la terre 
. de veritables hommes, <xcepte ceux qui conſultent, qui 

1 aiment, qui ſuivent cette raiſon eternelle. C'eſt elle 


j dui nous inſpire, quand nous penſons bien; c'eſt elle 
qu! nous reprend, quand nous penſons mal. Nous ne 
tenons pas moins d'elle la raifon que la vie; elle eſt 
'comme un grand ocean-de lumiere : nos efprits ſont 


| 1 comme de petits ruiſſeaux qui en ſortent, & qui y re- 
lh tournent pour s'y perdre. | 1 
. 8 je ne compriſſe pas encore parfaitement la 
1 0 ſageſſe de ce diſcours, je ne laiſſois pas d'y goiter je ne 


ſai quoi de pur & de ſublime: mon cceur en ctoit 
echauffe, & la verite me ſembloit reluire dans toutes 
ces paroles. Ils continucrent a parler de l'origine des 
Dieux, des heros, des poetes, de V'age d'or, du de- 
luge, des premieres hiſtoires du genre-humain, du 
fleuve d'oubli on fe plongent les ames des morts, des 
peines cternelles preparees aux impies dans le goufre 
„ nor du Tartare, & de cette heureuſe paix dont jouiſ- 
ſent les juſtes dans les champs Elyſees, ſans crainte de 
la pouvoir perdre. . 
Pendant qu'Hazael & Mentor parloient, nous apper- 
gümes des dauphins couverts d'une ecaille qui paroiſ- 
ſoit d'or & d' azur. En ſe joũant ils 1 les 
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flots avec beaucoup d'ecume. Apres eux venoient des 
7 ritons qui ſonnoient de la trompette avec leurs con- 


ques recourbees. Ils environnoient le char d'Amphi- 


trite traine par des chevaux marins plus blancs que la 
neige, & qui fendant Vonde ſalée laiſſoient loin der- 
Ticre eux un vaſte ſillon dans la mer. Leurs yeux 
ctoient enflamez, & leurs bouches ecumantes. Le 
char de la Deeile etoit une conque d'une merveilleuſe 


figure; elle ctoit d'une blancheur plus eclattante que 


'yvoire, & les roues etoient d'or. Ce char ſembloit 
voler fur la face des eaux plaiſibles. Une troupe de 
nymphes couronnees de fleurs nageoient en foule der- 
ricre le char; leurs beaux cheveux pendoient ſur leurs 
cpaules, & flottoient au gre du vent. La Deeſſe te- 
noit d'une main un ſceptre d'or pour commander 
aux vagues, de l'autre elle portoit ſur ſes genoux le 
petit Dieu Palemon ſon fils pendant a fa mammelle. 
Elle avoit un viſage ſéerein & une douce majeſte qui 
taiſoit ſuir les vents feditieux & toutes les noires tem- 
petes, Les Tritons conduiſoient les chevaux & tenoient 
les renes dorees. Une grande voile de pourpre flot- 
toit dans l'air au- deſſus du char; celle etoit a demi 
enflee par le ſoufle d'une multitude de petits Zephirs 


qui s'efforgoient de la pouſſer par leurs haleines. 


On voyoit au milieu des airs Eole empreile, inquiet, 
& ardent. Son viſage ride & chagrin, ſa voix mena- 
cante, ſes ſourcils epais & pendans ; ſes yeux pleins 
d'un feu ſombre & auſtere tenoient en filence les fiers 


Aquilons. & repouſſoient tous les nuages. Les im- 


menſes baleines & tous les monſtres marins faiſant 
avec leurs narines un flux & reflux de l'onde amere, 
ſortoient a la hate de leurs grottes profondes pour your 


la Deefle. 
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_-LIVRE CINQUIEME. 


SOMMAIR E. 


Telimague raconte qu en arrivant en Crete, il apprit qu 


Tdomente roi de cette iſle awvoit ſacrifie fon fils unique 
pour accomplir un vau indiſcret : que les Cretois wou- 
lant venger le ſang du file, avoient reduit le pere d quit- 

ter leur pays: qu apres de longaes incertitudes, ils ttoient 
actuellement afſemblez, pour tlire un autre roi, Toll. 
magque ajoute qu'il fut admis dans cette afſemblte ; qu'il 


y remporta les prix a divers jeux; qu'il expliqua les 
queſtions laiſſets par Minos dans le hivre de ſes loix ; & 
gue les wieillards, juges de Viſle, & tous les peuples wou- 
lurent le faire roi, woyant ſa ſageſſe. | | 


A PRES que nous eümes admire ce ſpectacle, 
nous commengames a decouvrir les montagnes 
de Crete, que nous avions encore aflez de peine a di- 
ſtinguer des nuces du ciel & des flots de la mer. Bi- 
entot nous vimes le ſommet du mont Ida au- deſſus des 
autres montagnes de l'iſle, comme un vieux cerf dans 
une foret porte ſon bois rameux au- deſſus des tetes des 
jeunes faons, dont il eſt ſuivi. Peu a peu nous vi- 


mes plus diſtinctement les cotes de cette iſle, qui {x 


preſentoient a nos yeux comme un amphitheatre. Au- 
tant que la terre de Cypre nous avoit paru negligee & 
inculte, autant celle de Crete ſe montroit fertile & or- 
nee de tous les fruits par le travail de ſes habitans. D 


* 


* 


ble par la vertu, & &acquerir 
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De tous 'cotez nous remarquions des villages bien 


batis, des bourgs qui egaloient des villes, & des villes 


ſuperbes. Nous ne trouvions aucun champ ou la main 


dn laboureur diligent ne füt nmprimee ; partout la 
charut avoit laifle de creux fillons : les ronces, les 


epines & toutes les plantes qui occupent inutilement 


la terre, ſont inconnues en ce pays. Nous confideri- 


ons avec plaiſir les creux vallons ou les troupeaux de 
beeufs mugifſent dans les gras herbages le long des ru- 
ifleaux ; les montons paiſſans fur le penchant d'une 


colline; les vaſtes campagnes couvertes de jaunes epics, 


riches dons de la feconde Ceres ; enfin les montagnes 
ornees de pampres & de grappes d'un raiſin deja co- 
lore, qui promettoit aux vendangeurs les doux preſens 
de Bacchus pour charmer les ſoucis des hommes. 
Mentor nous dit qu'il avoit ete autrefois en Crete, 


& il nous Expliqua ce qu'il en connoiſſoit. Cette iſle, 


diſoit-il, admiree de tous les étrangers, & fameuſe par 


ſes cent villes, nourrit ſans peine tous ſes habitans, 


uoiqu'ils foient innombrables; c'eſt que la terre ne 
e laſſe jamais de repandre ſes biens fur ceux qui la 
cultivent. Son ſein fecond ne peut $'epuifer ; plus il 
a d'hommes dans un pays, pourvu qu'ils ſoient la- 
orieux, plus ils jouiſſent de l'abondance: ils n'ont 
jamais beſoin d'etre jaloux les uns des autres. La 
terre, cette bonne mere, multiplie ſes dons felon le 
nombre de ſes enfans, qui meritent ſes fruits par leur 


travail. L' ambition & Pavarice des hommes ſont les 
feules ſources de leur malheur. Les hommes veulent 
tout avoir, & ils ſe rendent malheureux par le deſir du 


ſuperflu ; s'ils vouloient vivre ſimplement & Je con- 


tenter de ſatisfaire aux vrais beſoins, on verroit par- 


tout l'abondance, la joye, l' union & la paix. 
C'eſt ce que Minos, le plus fage & le meilleur de 
tous les rors, avoit compris. Tout ce que vous verrez 


: de plus merveilleux dans cette tile, eſt le fruit de ſes low. 
L'ed 


ucation qu'il faiſoit donner aux enfam, rend les 
corps ſains & robuſtes; on les aceoutume d' abord a 


une vie fimple, frugale & laborieuſe; on ſuppoſe que 
toute volupte amollit le corps & Teſprit: on ne leur 


oſe jamais d' autre plaiſir der celui 2 invincĩ- 
eaucoup de gloire. On 
ne 
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ne met pas ſeulement le courage a mepriſer la mort 


dans les dangers de la guerre, mais encore a fouler 
aux pieds les trop grandes richeſſes & les plaiſirs hon- 
teux. Ici on punit trois vices, qui ſont impunis chez 
les autres peuples, Iingratitude, la diſſimulation, & 
Favarice.:---.... | 3 


Pour le faſte & la moleſſe, on n'a jamais beſoin de 
les reprimer; car ils ſont inconnus en Crete : tout le 


monde y travaille, & perſonne ne ſonge a s'y enrichir; 


chacun ſe croit afſez paye de ſon travail par une vie 
douce & reglee, ou l'on jouit en paix & avec abon- 
dance de tout ce qui eſt veritablement neceſiaire a la 
vie. On n'y ſouffre ni meubles precieux, ni habits 
magnifiques, ni feſtins delicieux, ni palais dorez. Les 


habits ſont de laine fine & de belle couleur, mais tout 
unis & ſans broderie. Les repas y ſont ſobres; on y 


boit peu de vin: le bon pain en fait la principale par- 


tie, avec les fruits que les arbres offrent comme d' eux- 
memes, & le lait des troupeaux. Tout au plus on y 


mange de groſſes viandes fans ragout ; encore meme 


a-t-on ſoin de reſerver. ce * y a de meilleur dans 
les grands troupeaux de bœufs pour faire fleurir l'agri- 


culture Les maiſons y ſont propres, commodes, ri- 


antes; mais ſans ornemens. La ſuperbe architecture 
n'y eſt pas ignoree : mais elle eſt rẽſervte pour les tem- 
ples des Dieux, & les hommes n'oſeroient avoir des 


maiſons ſemblables à celle des immortels. Les grands 


biens des Cretois ſont la ſante, la force, le Courage, 
es 


la paix & l'union des familles, la liberté de tous 555 
citoyens, Pabondance des choſes neceflaires, le mépris 


des ſuperflues ; I'habitude du travail & Thorreur de 
Poiſivete ; Vemulation pour la vertu, la ſoumiſſion aux 
loix, la crainte des juſtes Dieux. . 

Je lui demandai en quoi conſiſtoit Vautorite du roi, 
& il me repondit : I] peut tout fur les peuples; mais 
les loix peuvent tout fur lui. II a une puiſſance ab- 


ſoluè pour faire le bien, & les mains liées des qu'il 
veut faire le mal. Les loix lui confient les peuples 
comme le plus precieux de tous les depots, a condi- 
tion qu'il ſera le E de ſes ſujets. Elles veulent 


u' un ſeul homme ſerve par ſa ſageſſe & par 65 mo- 
eration à la felicite de tant d'hommes; & non pas 
| | | | que 
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ue tant d' hommes ſervent par leur miſere & par leur 
Leona lache a flatter Vorgueil & la moleſſe d'un 
ſeul homme. Le roi ne doit rien avoir au- deſſus des 
autres, Excepte ce qui eſt neceſlaire ou pour le ſoula- 
ger dans ſes penibles fonctions, ou pour imprimer aux 

ceuples le reſpec de celui qui doit ſoutenir les loix. 
D allleurs le roi/doit etre plus ſobre, plus ennemi de 
la moleſſe, plus exempt de faſte & de hauteur qu'au- 
cun autre. II ne doit 2 avoir plus de richeſſes & 


de plaiſirs, mais plus de ſageſſe, de vertu & de gloire 


que le reſte des hommes. II doit Etre au-dehors le 
defenſeur de la patrie, en commandant les armees. ; 
& au-dedans le juge des peuples pour les rendre bons, 
ſages & heureux. Ce n'eſt point pour lui-meme que 


les Dieux Vont fait roi; il ne Veſt que pour etre 


Phomme des peuples : c'eſt aux peuples qu'il doit tout 
ſon tems, tous ſes ſoins, toute ſon afFeRiqn ; & il n'eſt 
digne de la royaute qu'autant qu'il s'oublie Ju1-meme 
pour fe facrifier au bien public. Minos n'a voulu que 


ſes enfans régnaſſent après lui, qu'a condition qu'ils 


regneroient ſuivant ces maximes. II aimoit encore 
plus ſon peuple que fa famille : c'eſt par une telle {a- 
geſſe qu'il a rendu la Crete fi puiſſante & ſi heureuſe. 


C'eſt par cette moderation qu'il a efface la gloire de 


tous les conquerans qui veulent faire ſervir les peu- 
* a leur propre grandeur, c'eſt-a-dire a leur vanite. 
.afin c'eſt par ſa juſtice qu'il a merite d'etre aux en- 
fers le ſouverain juge des morts. 
Pendant que Mentor faiſoit ce diſcours, nous a- 


bordames dans Vifle. Nous vimes le fameux laby- 
rinthe, ouvrage des mains de I'ingenieux Dedale, & 


qui Etoit une imitation du grand labyrinthe que nous 
avions vu en Egypte. Pendant que nous conſidérions 


ce curieux edifice, nous vimes le peuple qui couvroit 
” _ & qui accouroit en foule dans un lien aſſez 


voiſin du bord de la mer: nous demandiames la cauſe 
de leur empreſſement, & voici ce qu'un Cretois nomme 


Nauſicrate nous raconta. 


Idomènce fils de Deucalion, & petit-fils de Minos, 
dit il, étoit alle comme les autres rois de la Grece au 
ſiege de Troye. Apres la ruine de cette ville, il. fit 
voile pour revenir en Crete ; mais la tempete fut- fi 

| | violente, 


ouverts pour Pengloutir: ehacun deploroit fon mal- 
heur, n'eſperant pas meme le triſte repos des ombres 
qui traverſent le Styx apres avoir regu la ſépulture. 
 ITdomenee levant les yeux & les mains vers le ciel in- 
voquoit Neptune: O puiſſant Dieu, s'ecrioit-il, toi 
qui tiens Pempire des ondes, daigne écouter un mal- 
heureux! ſi tu me fais revoir l'iſie de Crete malgre la 


un cuiſant repentir de ſon vœu indiſcret; il craignoit 
d' arriver parmi les ſiens, & il apprehendoit de revoir 
ce qu'il avoit de plus cher au monde. Mais la cru- 
elle Nemefis Deeſſe impitoyable, qui veille pour pu- 
nir les hommes, & ſur- tout les rois orgueilleux, pouſ- 
ſoit d'une main fatale & inviſible Idomenee. I ar- 


vain, quelqu' autre tete moins chere qui puiſſe lui fer. 
vir de victime. Cependant le fils ſe jette à ſon cou, 


tres qui étoient experimentez dans la navigation, cru- 
rent que leur naufrage etoit inevitable. Chacun avoit 


hatoit d' aller au-devant de lui pour l'embraſſer; mal- 
heureux qui ne ſavoit pas que c'etoit courir a fa perte. 
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violente, que le pilote de ſon vaiſſeau & tous les au- 


la mort devant les yeux; chacun voyoit les abimes 


0 1 r 
5 


* 


fureur des vents, je t'immolerai la premiere tete qui ſe 
preſentera a mes yeux. 4a 
Cependant fon fils impatient de revoir ſon pere ſe 


Le pere echappe a la tempete arrivoit dans le port 
deſire : il remercioit Neptune d'avoir ecoute fes vœux - 
mais bientot il ſentit combien ils lui devoient etre fu- 
neſtes. Un preſſentiment de ſon malheur lui donnoit 


rive; a peine ofe-t- lever les yeux, il voit ſon fils: 
il recule ſaiſi d'horreur ; ſes yeux cherchent, mais en 


& eſt tout etonne que fon pere repond fi mal a fa ten- 


dreſſe; il le voit fondant en larmes. 


O mon pere, dit-il, d'ou vient cette triſtefle ? A- 


- pres une ſi longue abſence, Etes-vous fache de vous 


revoir dans votre royaume, & de faire la joye de vo- 
tre fils? Qu'ai je fait? Vous detournez vos yeux de 


peur de me voir. Le père accable de douleur ne réẽ- 


— 


pondit rien. Enfin apres de profonds ſoupirs, il dit: 


- Ah! Neptune, que t'ai- je promis? A quel prix m'as- 


tu garanti du naufrage ? Rends-moi aux vagues & aux 


rochers, qui devoient en me briſant finir ma triſte vie; 


laiſſe vivre mon fils. O Dieu cruel ! tiens, voila mon 
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' Fexces de ſa douleur devient inſenſible; il ne ſait od il 


Liv. V. DE TELEMAQUE, 67 


ſang, épargne le fien. En parlant ainſi, il tira fon 
Epee pour ſe percer: mais tous ceux qui étoient au- 
pres de lui arreterent ſa main. Le vicillard Sophro- 
nyme, inferprete des volontez des Dieux, Vaſtura qu'il 
pourroit contenter Neptune fans donner la mort a ſon 


fle. Votre promeſſe, diſoit-il, a été imprudente : les 


Dieux ne veulent point Eetre honorez par la cruauté; 
gardez- vous bien d'ajouter à la faute de votre pro- 


meſſe celle de Paecomplir contre les loix de la nature; 
offrez à Neptune cent taureaux plus blancs que la 


neige; faites couler leur ſang autour de ſon autel 
couronne de fleurs : faites fumer un doux encens en 


 Phonnevur de ce Dieu. | | 


Idomènèe econtoit ce diſcours la tete baiſſce & ſans. 
repondre ; la fureur etoit allumee dans ſes yeux: ſon 
viſage pale & defigure changeoit a tout moment de 


couleur; on voyoit ſes membres tremblans. Cepen- 


dant ſon fils lui diſoit : Me voici, mon pere ; votre 


fils eſt pret a mourir pour appaiſer le Dieu de la mer: 
nAattirez pas fur vous ſa colere: je meurs content, 


puiſque ma mort vous aura garanti de la votre. Frap- 
pez, mon pere, ne craignez point de trouver en moi 


un fils indigne de vous, qui craigne de mourir. 


En ce moment Idomencee tout hors de lui & com- 


me dechire par les furies infernales, ſurprend tous 


ceux qui Vobſervoient de pres ; il enfonce ſon epee 
dans le cœur de cet enfant; il la retire toute fumante 


& toute pleine de ſang pour la plonger dans ſes pro- 
pres entrailles : il eſt encore une fois retenu par ceux 
2 Fenvironnent. L'enfant tombe dans ſon ſang; 
ſes yeux fe couvrent des ombres de la mort; il es 
entrouvre à la lumiére, mais a peine Va-t-il trouvee, 


qu'il ne peut plus la ſupporter. Tel qu'un beau lys 


au milieu des champs coupe dans ſa,racine par le 
tranchant de la charrue, languit & ſe ſoutient 
plus: il n'a point encore perdu cette vive blancheur 
& cet eclat qui charme les yeux; mais la terre ne le 


nourrit plus, & ſa vie eſt &teinte. Ainſi le fils d'Ido- 
menee, comme une jeune & tendre fleur, eſt cruelle- 
ment moiſſonne des ſon premier age. Le pere dans 


eſt, 
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eft, ni ce qu'il fait, ni ce qu'il doit faire; il marche 
chancelant vers la ville, & demande ſon fils. <A 

Cependant le peuple touché de compaſſion pour 
Fenfant, & d'horreur pour l'action barbare du pere, 
s ecrie que les Dieux juſtes l'ont livre aux furies: la 
fureur leur fournit des armes; ils prennent des ba- 


tons & des pierres; la diſcorde ſoufle dans tous les 


cœurs un venin mortel. Les Cretois, les ſages Cre- 
tois oublient la my ge qu'ils ont tant aimee ; ils ne 
reconnoiſſent plus le petit-hls du ſage Minos. Les 


amis d'Idomenee ne trouvent de ſalut pour lui, qu'en 


le ramenant vers ſes vaiſſeaux: ils s'embarquent avec 
lui; ils fuyent a la merci des ondes. Idomenee re- 
venant a lui-meme, les remercie de Pavoir arrache 
d'une terre qu'il a arroſee du ſang de ſon fils, & qu'il 
ne ſauroit plus habiter. Les vents les conduiſent vers 
I'Heſperie, & ils vont fonder un nouveau royaume 
dans le pays des Salentins. Enos 
Cependant les Cretois n'ayant plus de roi pour les 


gouverner, ont reſolu d'en choiſir un: qui conſerve - 


dans leur pureté les loix etablies. Voict les meſures 


qu'ils ont priſes pour faire ce choix. Tous les prin- 


cipaux citoyens des cent villes ſont aſſemblez ici. 


On a deja commence par des ſacrifices; on a afſem- 


blé tous les ſages les plus fameux des pays voiſins, 


pour examiner la ſageſſe de ceux qui paroitront dig- 


nes de commander; on a prepare des jeux publics, ou 
tous les pretendans combattront; car on veut donner 
pour prix la royaute a celui qu'on jugera vainqueur de 
de tous les autres, & pour l'efprit & pour le corps. 


On veut un roi dont le corps ſoit fort & adroit, & 


dont Vame ſoit ornee de la ſageſſe & de la vertu. On 
appelle ici tous les ẽtran gers. 

Apres nous avoir raconte toute cette hiſtoire eton- 
nante, Nauſicrate nous dit: Hatez-vous donc, 6 é- 
trangers, de venir dans notre aſſemblée: vous com, 


battrez avec les autres; & ſi les Dieux deſtinent la 


victoire a l'un de vous, il regnera en ce pays. Nous 
le ſuivimes fans aucun déſir de vaincre, mais par la 
ſeule curioſite de voir une choſe ſi extraordinaire. 
Nous arrivames a une eſpèce de cirque tres vaſte 
environnè d'une epaiſle foret : le milieu du cirque etoit 
| | N 
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une arene préparée pour les combattans; elle etoit 
bordeée par un grand amphitheatre d'un gazon frais, 
ſur lequel etoit aſſis & range un peuple innombrable. 
Quand nous arrivames, on nous regut avec honneur; 
car les Cretois font les peuples du monde qui exer- 
cent le plus noblement & avec le plus de religion 
hoſpitalite., On nous fit aſſeoir, & on nous invita 
a combattre. Mentor s'en excuſa ſur ſon age, & Ha- 
zael ſur ſa foible ſante. Ma jeuneſſe & ma vigueur 
m' toient toute excuſe : je jettai neanmoins un coup 
d'c&il ſur Mentor pour decouvrir ſa penſce, & j'apper- 
cus qu'il ſouhaitoit que je combattiſſe. J'acceptai donc 
I'offre qu'on me faiſoit: je me depouillat de mes ha- 
bits; on fit couler des flots d'huile douce & luiſante 
{ur tous les membres de mon corps, & je me melai 
parmi les combattans. On dit de tous c6tez que c'e- 
toit le fils d'Ulyſſe, qui etoit venu pour tacher de rem- 
porter le prix; & pluſieurs Cretois qui avoient ét A 
Ithaque pendant mon enfance, me reconnurent. 

Le premier combat fut celui de la lutte. Un Rho- 
dien bes trente-cinq ans ſurmonta tous les au- 
tres qui oſerent ſe preſenter a lui: il etoit encore dans 
toute la vigueur de la jeuneſſe; ſes bras étoient ner- 
veux & bien nourris: au moindre mouvement qu'il 
faiſoit, on voyoit tous ſes muicles ; il étoit également 
ſouple & fort. Je ne lui parus pas digne d'etre vain- 
cu; & regardant avec pitie ma tendre jeuneſſe, il 
voulut fe retirer ; mais je me preſentai a lui. Alors 

ous nous ſaisImes l'un l'autre; nous nous ſerrames a 
Perdre la reſpiration. Nous étions epaule contre 
_ epaule, pied contre pied, tous les nerfs tendus & les 
bras entrelaſlez comme des ſerpens ; chacun s'effor- 
cant d'enlever de terre ſon ennemi. 'Tantct il eſſayoit 
de me ſurprendre en me pouſſant du ccte droit, tantot 
1] s' efforgoit de me pencher du cote gauche. Pendant 
qu'il me tatoit ainſi, je le pouilai avec tant de violence, 
que ſes reins plicrent : il tomba ſur l'aréne, & m'en- 
traina ſur lui. En vain il tacha de me mettre deſſous; 
Je le tins immobile ſous moi. Tout le peuple cria : 
Victoire au fils d'Ulyſſe ; & j'aidai au Rhodien confus 
a ſe relever. AA 

Le 
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Le combat du Ceſte fut plus difficile. Le fils d'un 
riche citoyen de Samos avoit acquis une haute repu- 
tation dans ce genre de eombat. Tous les autres lui 
cederent; il ny eut que moi qui eſpèrai la victoire. 
D'abord il me donna dans la tete, & puis dans l'eſto- 
mac, des coups qui me firent vomir le ſang, & qui 
repandirent ſur mes yeux un épais nuage. Je chan- 
celai; il me preſſoit, & je ne pouvois plus reſpirer: 
Mais je fus ranime par la voix de Mentor, qui me 
crioit : O fils d'Ulyfle, ſeriez-vous vaincu ? La colere 
me donna de nouvelles forces; j'evitai pluſieurs coups 
dont j'aurois ete accable. Aufli-tot que le Samien 
 m'avoit porte un faux coup, & que ſon bras s'allon- 
geoit en vain, je le ſurprenois dans cette poſture pen- 

7  chee: deja il reculoit, quand je hauſſai mon ceſte 
pour tomber ſur lui avec plus de force: il voulut eſ-— 
uiver ; & perdant Vequilibre, il me donna le moyen 
| | e le renverſer. A peine fut- il etendu par terre, que 

4 je lui tendis la main pour le relever : il ſe redreſſa 

x lui-meme couvert de pouſſière & de ſang ; ſa honte fut 

5 Extréme, mais il n'ola renouveller le combat. 

I Auſſi-tét on commenga les courſes des chariots que 

| Fon diftribua au fort. Le mien ſe trouva le moindre 

pour la legerete des roues, & pour la vigueur des che- 
vaux. Nous partons ; un nuage de pouſſière vole & 
couvre le ciel. Au commencement je laiſſai les au- 
tres paſſer devant moi. Un jeune Lacedemonicn, 
nomme Crantor, laiſſoit d'abord tous les autres der- 
riere lui. Un Cretois nomme Polyclete le ſuivoit de 
pres, Hippomaque parent d'Idomenee & qui aſpi- 
roit à lui ſuccéder, lachant les renes a ſes chevaux 
fumans de ſueur, etoit tout penche ſur leurs crins flot- BB” 
tans, & le mouvement des roues de ſon chariot etoit FÞK 
ſi rapide, qu'elles paroiſſoient immobiles comme les 

alles d'un aigle qui fend les airs. Mes chevaux s'ani- 
merent & ſe mirent peu a peu en haleine; je laiſſai loin 
derriere moi preſque tous ceux qui etoient partis avec 
tant d'ardeur. Hippomaque parent d'Idomenee, pref- 
ſant trop ſes chevaux, le plus vigoureux s' abattit & õta 
par ſa chute a ſon maitre I'eſperance de regner. 

Polycicte ſe penchant trop ſur ſes chevaux, ne put 

ſe tenir ferme dans une ſecouſſe; il tomba, les renes 
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lui echaperent, & il fut trop heureux de pouvoir evi-. 
ter la mort. Crantor, voyant avec des yeux pleins 


d'indignation que J'etois tout auprès de lui, redoubla 


ſon ardeur : tantot il invoquoit les Dieux, & leur pro- 
mettoit de riches offrandes; tantot 11. parloit a ſes 


| chevaux pour les animer: il craignon que je ne paſ- 


ſaſie entre la borne & lui; car mes chevaux mieux me- 
nagez que les ſiens, ẽtoient en.etat de le devancer ; il 
ne lut reſtoit plus d'autre reſource, que celle de me 
fermer le Pane Pour y reuſfir, il haſarda de ſe 
briſer contre la borne, il y briſa effectivement ſa roue. 
Je ne ſongeai qu'a faire promptement le tour pour 
n'etre pas engage dans ſon deſordre, & il me vit un 
moment apres, au bout de la carriere. Le peuple $'e- 
cria encore une fois: Victoire au fils d' Ulyſſe; c'eſt 
lui que les Dieux deſtinent a regner ſur nous. 
Cependant les plus illuſtres & les plus ſages d'cntre 
les Cretois nous conduiſirent dans un bois antique & 
ſacre, recule de la vue des hommes profanes, ou les 
vieulards, que Minos avoit ctablis juges du peuple & 
gardes des loix, nous afſemblerent. Nous ctions les 
memes qui avions combattu dans les jeux ; nut autre 
n'y fut admis. Les ſages ouvrirent les livres od toutes 
les loix de Minos ſont recueillies. Je me ſentis ſaiſi de 
reſpect & de honte, quand j approchai de ces vieillards, 
ue Page rendoit venerables, ſans leur ôter la vigueur 
9e Tefprit ils etotent aſſis avec ordre, & immobiles 
dans leurs places; leurs cheveux ẽtoient blancs ; plu- 
ſieurs n'en avoient preſque plus. On voyoit reluire ſur 
leur viſages graves une ſageſſe douce & tranquille : ils 
ne ſe. preſſoient point de parler; ils ne diſoient que 
ce quis avoient réſolu de dire. Quand ils étoient 
d'avis differens, ils etoient ſi moderez, a ſoutenir ce 
qu'ils penſoient de part & d'autre, qu'on auroit cru 
qu'ils etotent tous d'une meme opinion. La longue 
experience des choſes paſièes, & I'habitude du travail, 
leur donnoit de grandes vaes fur toutes choſes: mais 
ce qui perfectionnoit je plus leurs raiſons, (toit le 
calme de leurs eſprits delivrez des folles paſſions & des 
caprices de la jeuneſſe. La ſageſſe toute ſeule agiſſoit 
en eux, & le fruit de leur longue vertu &toit d'avoir 
fi bien dompte leurs humeurs, qu'ils gotitoient ſans 
— | peine 
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les admirant, je ſouhaitai que ma vie put s'accourcir 
pour arriver tout-à- coup a une ſi eſtimable vieilleſſe. 
Je trouvois la jeuneſſe malheureuſe d' etre ft impetueuſe 
& ſi eloignee de cette vertu ſi eclairee & fi tranquille. 


loix de Minos. C'étoit un grand livre qu'on tenoit 
d' ordinaire renferme dans une caſſette d'or avec des 
parfums. Tous ces vieillards le baiſerent avec reſpect; 
car ils diſent qu'après les Dieux, de qui les bonnes 


que les loix deſtinees a les rendre bons, ſages & heu- 


l'homme qui doit regner. Tel etoit le diſcours de ces 
ſages. Enſuite celui qui 3 propoſa trois queſti- 


. ons, qui devoient etre decidees par les maximes de 
5 Minos. 1 | FG 


libre de tous les hommes? Les uns repondirent que 
Fl c' toit un roi qui avoit fur ſon peuple un empire abſolu, 
X & qui etoit victorieux de tous ſes ennemis. D'autres 
ſoutinrent que c'etoit un homme ſi riche, qu'il pouvoit 
contenter tous ſes defirs. D'autres dirent que c'etoit 
un homme qui ne ſe marioit point, & qui voyageoit 
pendant toute ſa vie en divers pays, fans étre jamais 
5 aſſujetti aux loix d' aucun ion. D'autres s'imaginé- 
N rent que c' toit un Barbare, qui vivant de ſa chaſſe 
3 au milieu des bois, & 


9 3 n Be 


homme nouvellement affranchi, parce qu'en ſortant 
des rigueurs de la ſervitude, il jouiſfoit plus q' aucun 
autre des douceurs de la liberte. D'autres enfin s'avi- 
ſéerent de dire que c' toit un homme mourant, parce 
que la mort le delivroit de tout, & que tous les hom- 
mes enſemble n'avoient plus aucun pouvoir ſur lui. 
Quand mon rang fut venu, je n'eus pas de peine 
a repondre, parce que je n'avois pas oubliè ce que 
0 Mentor m'avoit dit ſouvent. Le plus libre de tous les 
| hommes, repondis-jJe, eſt celui qui peut etre libre dans 


1 | | condition 


peine le doux & noble plaiſir d'ecouter Ia raiſon, En 
Le premier d'entre ces vieillards ouvrit le livre des 


Joix viennent, rien ne doit ctre $i ſacre aux hommes 


reux Ceux qui ont dans leurs mains les loix pour 
gouverner les peuples, doivent toũjours fe laiſſer gou- 
verner cux-memes par les loix. C'eſt la loi & non pas 


La premiere queſtion etoit de ſavoir quel eſt le plus 


A 1 toit independant de toute police 
b & de tout beſoin. D'autres crurent que c' toit un 


Peſclavage meme, En quelque pays & en quelque 
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condition qu'on ſoit, on eſt très- libre, pourvu qu'on 
craigne les Dieux & qu'on ne craigne qu'eux: en un 
mot, homme veritablement libre eſt celui qui degage 
EZ de toute crainte & de tout deſir, n'eit ſoumis qu'aux 
= Dicux & a Ia raiſon. Les vieillards $'entreregarde- 
rent en ſouriant, & furent ſurpris de voir que ma re- 
ponſe fit preciſement celle de Minos. 

Enſuite on propoſa la ſeconde queſtion en ces ter- 
mes : Qui eſt le plus malheureux de tous les hommes ? 
Chacun diſoit ce qui lui venoit dans l'eſprit. L'un 
diſoit: C'eſt un homme qui n'a ni biens, ni ſanté, nf 
honneur. Un autre diſoit: C'eſt un homme qui n'a 
aucun ami. D' autres ſoutenoient que c'eſt un homme 
qui a des enfans ingrats & 1 1 de lui. Il vint 
un ſage de l'iſle de Leſbos, qui dit: Le plus malheu- 
reux de tous les hommes eſt celui qui croit l' tre; car 
le malheur depend moins des choſes qu'on ſouffre, 
que de Vimpatience avec laquelle on augmente ſon 
malheur. A ces mots toute l'aſſemblée fe recria : on 
applaudit, & chacun crut que ce {age Leſbien rempon- 
teroit le prix ſur cette queſtion. Mais on me demanda 
ma penſee, & je repondis, ſuivant les maximes de 
Mentor: Le plus malheureux de tous les hommes eſt 
un roi qui croit etre heureux en rendant les autres 
hommes miſérables: il eſt doublement malheureux 
par ſon aveuglement, ne connoiſſant pas ſon malheur; 
ihne peut s'en guerir : il craint meme de le connoitre. 
La verite ne peut percer la foule des flatteurs pour al- 
ler juſqu'à lui. II eſt tyranniſe par ſes paſſions; il ne 
connoit point ſes devoirs: il n'a jamais gotite le plai- 
tir de faire le bien, ni ſenti les charmes de la pure 
vertu: il eſt malheureux & digne de Petre; ſon 
malheur augmente tous les jours: il court a fa per- 
te, & les Dieux ſe preparent a le confondre par une 
punition eternelle. Toute Vafſemblee avoũa que j'a- 
vois vaincu le ſage Leſbien, & les vieillards declare- 
rent que j'avois rencontre le vrai ſens de Minos. | 
Pour la troifieme queſtion, on demanda lequel des 
deux eſt preferable : d'un cõté, un roi conquerant 
& invincible dans Ila guerre ; de Pautre, un roi ſans 
experience de la guerre, mais propre a policer ſage- 

. E | ment 
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ment les peuples dans la paix. La plupart repon- 
dirent que le roi invincible dans la guerre etoit prefer- 
able. A quoi ſert, diſoient-ils, d'avoir un roi qui 


ſache bien gouverner en paix, s'il ne fait pas défendre 


le pays quand la guerre vient? les ennemis le vain- 
cront, & reduiront ſon peuple en ſervitude. D' autres 
ſoutenoient au contraire, que le roi pacifique ſeroit 
meilleur, parce qu'il craindroit la guerre, & Peviteroit 
par ſes ſoins. D' autres diſoient qu'un roi conquerant 
travailleroit a la gloire de ſon peuple auſſi-bien qu'a 
la ſienne, & qu'il rendroit ſes ſujets maitres des autres 


nations, au lieu qu'un roi pacihque les tiendroit dans. 
3 i 


une honteuſe lachete. On voulut ſavoir mon ſenti- 


ment. Je repondis ainſi: 


Un roi qui ne ſait gouverner que dans la paix ou 


dans la guerre, & qui n'eſt pas capable de conduire 


ſon peuple dans ces deux etats, n'eſt qu'à demi roi. 
Mais ſi vous comparez un roi qui ne fait que la guerre, 
A un roi ſage, qui ſans ſavoir la guerre eft capable 
de la ſoutenir dans le beſoin par - eneraux, je le 
trouve preferable a l'autre. Un roi entierement tournc 
a la guerre, voudroit toujours la faire pour ctendre 
ſa domination & ſa gloire propre, il ruineroit ton 
peuple. A quoi ſert- il a un peuple que ſon roi ſub- 
jugue d'autres nations, fi on eſt malheureux ſous {on 


Tegne ? D'ailleurs les longues guerres entrainent tou- 


jours apres elles beaucoup de déſordres; les victorieux 
memes ſe .dereglent pendant ce tems de confuſion. 
Voyez ce qu'il en colite a la Grece pour avoir triom- 

he de Troye; elle a été privée de ſes rois pendant 


plus de dix ans. Lors que tout eſt en feu par la 


| pa les loix, l'agriculture, les arts languiſſent. 
es meilleurs princes meme, pendant qu'ils ont une 


| _ qe à ſoutenir, ſont contraints de faire le plus grand 


es maux, qui eſt de tolérer la licence, & de fe fervir 
des mechans. Combien y a-t-il de ſcelérats qu'on 
puniroit pendant la paix & dont on a beſoin de rc 


compenſer Paudace dans les déſordres de la guerre! 


Jamais aucun peuple n'a eu un roi conquerant, fans 
avoir beaucoup ſouffert de ſon ambition. Un con- 


querant enyvre de ſa gloire ruine preſque autant ſa 


nation 
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nation victorieuſe que les autres nations vaincues. 
Un prince qui n'a point les qualitez néceſſaires pour 
la paix ne peut faire goiter a ſes ſujets les fruits 
d'une guerre heureuſement finie : 1] eſt comme un 
homme qui defendroit ſon champ contre ſon voiſin, 
& qui uſurperoit celui de ſon voiſin meme, mais qui 
ne ſauroit ni labourer mi ſemer, pour recueillir au- 
cune moiſſon: un tel homme ſemble ne pour detruire, 
pour ravager, pour renverſer le monde, & non pour 
rendre le peuple heureux par un ſage gouvernement. 

Venons maintenant au roi pacifique. II eſt vrai 
qu'il n'eſt pas propre a de grandes conquetes, c'eft- 
a-dire qu'il n'eſt pas ne pour troubler le repos de fon 
peuple en voulant vaincre les autres nations que Ja 
juſtice ne lui a pas ſoumiſes: mais s'il eſt veritable - 
ment propre a gouverner en paix, il a toutes les qua 
litez neceſſaires pour mettre {on peuple en ſurete con- 
tre ſes ennemis. Voici comment: il eſt juſte, mo- 
dere, & commode a l'égard de ſes voiſins: il n'entre- 
prend jamais contre eux rien qui puiſſe troubler la 


paix: il eſt fidele dans ſes alliances. Ses alliez l'ai- 


ment, ne le craignent point, & ont une enticre con- 
hance en lui. S'il a quelque voiſin inquiet, hautain 


& ambitieux, tous les autres rois voiſins qui craignent 


ce voiſin inquiet, & qui n'ont aucune jalouſie du 
roi pacifique, ſe joignent a ce bon roi pour Pempe- 
cher d' tre opprime. Sa probite, {a bonne: foi, fa 
moderation le rendent l'arbitre de tous les Etats qui 
environnent le ſien. Pendant que le roi entreprenant 
eſt odieux a tous les autres, & ſans ceſſe expoſe a 
leurs ligues, celui-ci a la gloire d'etre comme le pere 
& le tuteur de tous les autres rois. Voila les avan- 
tages qu'il a au-dehors. Ceux dont il jouit au dedans 
ſont encore plus ſolides. Puiſqu'il eſt propre a gou- 
verner en paix, je ſuppoſe qu'il gouverne par les plus 
ſages loix. Il retranche le faſte, la moleſſe & tous 
les arts qui ne fervent qu'a flatter Jes vices : il fait 
feurir les autres arts qui ſont utiles aux veritables be- 
loins de la vie; ſur-tout il applique ſes ſujets a Pagri- 
culture, Par-Ja il les met dans l'abondance des cho- 
ies neceſſaires, Ce peuple laborieux, ſimple dans ſes 
= E 2 | _ mceurs, 
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mceurs, accoutume a vivre de peu, gagnant facile- 
ment ſa vie par la culture de ſes terres, ſe multiplie à 
l'infini. Voila dans ce royaume un peuple innombra- 
ble, mais un peuple ſain, vigoureux, robuſte, qui n'eſt 


point amolli par les voluptez, qui eſt exerce par la 


vertu, qui n'eſt point attache aux douceurs d'une vie 


lache & delicieule, qui fait mepriſer la mort, qui ai- 
meroit mieux mourir que de perdre cette liberté qu'il 


| ng ſous un ſage roi applique a ne regner que pour 
aire regner la raiſon. Qu'un conquerant voiſin atta- 
que ce peuple, il ne le trouvera peut-etre pas aſſez ac- 
coutume a camper, a ſe ranger en bataille, ou a dreſ- 
ſer des machines pour afſieger une ville. Mais il le 
trouvera invincible par ſa multitude, par ſon courage, 
par ſa patience dans les fatigues, par fon habitude de 


ſouffrir la pauvrete, par ſa vigueur dans les combats, 


& par une vertu que les mauvais ſucces meme ne 
peuvent abbattre. D'ailleurs ſi ce roi n'eſt pas aſſez 
ExpeErimente pour commander lui-meme ſes armees, 
il les fera commander par des gens qui en ſeront ca- 


pables, & il ſaura s'en ſervir ſans perdre ſon autorité. 


Cependant il tirera du ſecours de ſes alliez. Ses ſu- 
jets aimeroient mieux mourir que de paſſer ſous la 
domination d'un autre roi violent & injuſte: les Dicux 
memes combattront pour lui. Voyez quelles reſſour— 
ces il aura au milieu des Rut grands perils. Je con- 
clus donc que le roi pacifique, qui ignore la guerre, 
eſt un roi imparfait, puiſqu'il ne ſait pas remplir une 
de ſes plus grandes fonctions, qui eſt de vaincre ſes 
ennemis : mais j'ajoute qu'il eſt nèanmoins infiniment 
ſupcrieur au roi conquerant qui manque des qualitez ne- 
ceſſaires dans la paix, & qui n'eſt propre qu'a la guerre. 

J'apperęus dans Paſſemblee beaucoup de gens qui 
ne pouvoient goiter cet avis; car la plupart des hom- 
mes éblouis par les choſes eclattantes comme les vic- 
toires & les conquctes, les preferent à ce qui eſt {im- 
ple, tranquille & ſohde, comme la paix & la bonne 
police des peuples. Mais tous les vieillards declare. 
rent que j avois parle comme Minos. | 

Le premier de ces vieillards $'ecria : Je vois 1 ac- 
compliſſement d'un oracle d'Apollon connu dans toute 
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notre iſle. Minos avoit conſulte les Dieux pour ſa- 


voir combien de tems ſa race regneroit ſuivant les 
loix qu'il venoit d'etablir. Le Dieu lui repondit : Les 
tiens ceſſeront de regner quand un etranger entrera. 
dans ton ifle pour y faire regner tes loix. Nous a- 
vons craint que quelque etranger viendroit faire la 
conquete de iſle de Crete : mais le malheur d'Ido- 
mence & la ſageſſe du fils d'Ulyſſe, qui entend mi- 
eux que nul autre mortel les loix de Minos, nous mon- 
tre le ſens de Poracle. Que tardons- nous à couronner 
eclui que les deſtins nous donnent pour roi? 


Vin du cinquigme Livre. 
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Telemapue raconte qu'il refuſa la royaute de Crete pour re- 
tourner en Ithague : qu'il prepoſa d"elire Mentor qui re- 


 Fula aulſi le diademe : qu enfin ] afſemblee prefſant Men- 


tor de choiſir pour toute la nation, il leur avoit expoſe ce 
gu'il Venoit J apprendre des vertus d _— quis 
He. provieme ro! au mes moment; qu'euſuite Mentor 


lui getoient embarquez pour * «> Ithaque: mais 
gue Neptune pour confoler Vers irritte, leur avoit fait 


faire le naufrage, apres lequel ils Furent jettex dans 


Fiſte de Calypſo. 


USS I-tot les vieillards ſortirent de FVenceinte 


du bois ſacré, & Ie premier mo prenant par la 


2 Annonga au peuple, deja impatient dans Iat- 


tente d'une deciſion, que j'avois remportè pi. A 
peine acheva- t- il de parler, qu'on entendit un bruit 


confus de toute Paſſemblee. Chacun pouſla des Cris 


de joye. Tout le rivage & toutes les montagnes voi- 
fines retentirent de ce cri: Que le fils d'Ulyſſe ſem- 
blable a Minos regne ſur les Cretois ! 

Pattendis un moment, & je faiſois ſigne de la main 
pour demarder qu'on m'ecoutat. Cependant Mentor 
me diſoit à Poreille : Renoncez- vous à votre patrie ? 


_ T"ambition de regner vous fera-t-elle once Penelope 
qui vous attend comme ſa derniere eſperance, & le 
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grand Ulyſſe que les Dieux avoient reſolu de vous 
rendre ? Ces paroles percerent mon cœur, & me ſou- 
tinrent contre le vain deſir de regner. Cependant un 
profond ſilence de toute cette tumaltueuſe, afſemblee 
me donna le moyen de parler ainſi : O illuſtres Cre- 
tois, je ne mérite point de vous commander. L'ora- 
cle qu'on vient d'apporter, marque bien que la race 

de Minos ceſſera de regner, 224 un etranger entre- 

ra dans cette iſle, & y fera regner les loix de ce ſage 
roi: mais il n'eſt pas dit que cet étranger regnera. 
Je veux croire que je ſuis cet etranger, marque par 
oracle : j'ai accompli la prediQtion ; je ſuis venu dans 
cette iſle ; j'ai decouvert le vrai ſens des loix, & je 
ſouhaite que mon explication ſerve a les faire regner 
avec Phomme que vous choifirez. Pour moi, je pre- 
fere ma patrie, la pauvre petite ifle d'Ithaque, aux 
cent villes de Crete, a la gloire & a l'opulence de ce 


beau royaume. Souffrez que je ſuive ce que les de- 
ſtins ont marque: 11 j'ai combattu dans vos jeux, ce n'e- 


toit pas dans Feſperance de regner ici; c'étoit pour 
meriter votre eſtime & votre compaſiion, c'etoit afin 
que vous me donnaſliez les moyens de retourner 
promptement au lieu de ma naiſſance. Jaime mieux 
obéir a mon pere Ulyſſe & conſoler ma mere Penelope, 
que de regner ſur tous les peuples de l'univers. O 
Cretois ! vous voyez le fonds de mon cœur; il faut 
que je vous quitte; mais la mort ſeule pourra finir ma 
reconnoiſſance. Oui, juſqu' au dernier ſoupir Telema- 
que aimera les Cretois, & s'intéreſſera a leur gloire 
comme a la ſienne propre. 


A peine elis-je parlé qu'il seleva un bruit ſourd, 
ſemblable a celui des vagues de la mer, qui s'entre- 


choquent dans une tempete Les uns difoient : Eſt- 
ce quelque divinite ſous une figure humaine ? D'autres 
ſoutenoient qu'ils m'avoient vu en d'autres pays, & 
qu'ils me reconnoiſſoient. D' autres $'ecrioient : il faut 
le contraindre de regner ici. Enfin je repris la parole, 
& chacun ſe hata de ſe taire, ne ſachant ſi je n'allois 


2. accepter ce que Javois refuſe d'abord. Voici 

es paroles que je leur dis: © 
Souffrez, 6 Cretois, que je vous diſe ce que je penſe. 
Vous Etes le plus ſage de tous les peuples: mais la 
| 4 ſageſle 
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fageſle demande, ce me ſemble, une precaution qui 
vous echappe. Vous devez choiſir, non pas Thomme 
qui raiſonne le mieux ſur les loix, mais celui qui les 


pratique avec la plus conſtante vertu. Pour moi je 


ſuis jeune, par conſequent ſans experience, expoſe a 


la violence des paſſions, & plus en etat de m'inſtruire 
en obeiflant pour commander un jour, que de com- 


mander maintenant. Ne cherchez donc pas un hom- 
me qui ait vaincu les autres dans les jeux d'eſprit & de 
corps, mais qui ſe ſoit vaincu lui-meme ; cherchez un 


Homme qui ait vos loix ecrites dans le fonds de fon 


cœur, & dont toute la vie ſoit la pratique de ces loix ; 


que ces actions plutot que ſes paroles vous le faſſent 


choiſir. | | 

Tous les vielliards charmez de ce diſcours, & voy- 
ant tolijours croitre les applaudiſſemens de Failem- 
blee, me dirent : Puiſque les Dieux nous Ctent Peſpe- 


rance de vous voir regner au milieu de nous, du 


moins aidez-nous a trouver un roi qui faſſe regner 
nos loix. Connoiſſez-yous quelqu'un qui puiſſe com- 
mander avec cette moderation ? Je connois, leurs dis- 
Je d'abord, un homme de 2 je tiens tout ce que 
vous eſtimez en moi; c'eſt ſa ſageſſe, & non pas la 
mienne qui vient de parler; & il m'a inſpirè toutes les 
reponſes que vous venez d'entendre. 

En meme tems toute Paſſemblee jetta les yeux ſur 
Mentor que je montrois le tenant par la main. Je 


racontois les ſoins qu'il avoit eu de mon enfance; 
les perils dont il m'avoit delivre ; les malheurs qui 


ẽtoient venus fondre ſur moi, des que Javois ceſſè de 
ſuivre ſes conſeils. D'abord on ne l'avoit point re- 
e à cauſe de ſes habits ſimples & negligez, de 


a contenance modeſte, de ſon ſilence preſque con- 


tinuel, de ſon air froid & reſerve. Mais quand on s'ap- 
pliqua a le regarder, on decouvrit dans fon viſage je 
ne ſai quoi de ferme & d'eleve: on remarqua la viva- 
cite de ſes yeux & la vigueur avec laquelle il faiſoit 
zuſqu'aux moindres actions; on le queſtionna : il fut 
admire ; on refolut de le faire roi. II s'en defendit 
ſans s'emouvoir : il dit qu'il preferoit les douceurs 
d'une vie privee a Peclat de la royaute ; que les meil- 
leurs rois etoient malheureux, en ce qu'ils ne faiſoient 
| N preſque 
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preſque jamais les biens 2 vouloient faire, & qu'ils 
faiſoient ſouvent, par la ſurpriſe des flatteurs, les maux 
qu'ils ne vouloient pas. II ajouta que fi la ſervitude 
eſt miſerable, la royaute ne Veſt pas moins, puiſqu'- 
elle eſt une ſervitude deguiſee.. Quand on eſt roi, di- 
ſoit- il, on depend de tous ceux dont on a beſoin pour 
ſe faire obeir. Heureux celui qui n'eſt point oblige 
de commander! Nous ne devons qu'a notre ſeule pa- 
trie, quand elle nous confie Pautorite, le ſacrifice de 
notre liberte pour travailler au bien public. | 

Alors les Cretois ne pouvant revenir de leur eton- 
nement, lui demanderent qzel homme ils devoient 
choiſir. Un homme, répondit-il, qui vous connoiſſe 
bien, puiſqu'il faudra qu'il vous gouverne, & qui craig- 
ne de vous gouverner. Celui qui deſire la royaute 
ne la connoit pas: & comment en remplira-t-1l les de- 
voirs, ne les connoiſſant point? il la cherche pour lui, 
& vous devez defirer un homme qui ne l' accepte que 
pour l'amour de vous. 

Tous les Cretois furent dans un etrange ſurpriſe de 
voir deux étrangers qui refuſoient la royaute recher- 
chee par tant d'autres: ils voulurent ſavoir avec quĩ 
ils Etoient venus. Nauſicrates, qui les avoit conduits 
depuis le port juſqu'au cirque, ou l'on celebroit les 
jeux, leur montra Hazael, avec lequel Mentor & mot 
tions venus de l'iſle de Cypre. Mais leur etonnement 
fut encore bien plus grand, quand ils ſurent que Men- 
tor avoit été eſclave d' Hazael; qu'Hazael touche de 
la ſageſſe & de la vertu de ſon eſclave, en avoit fait 
ſon conſeil & ſon meilleur ami; que cet eſclave mis 
en liberté etoit le meme qui venoit de refuſer d'etre 
roi, & qu'Hazael etoit venu de Damas en Syrie pour 
s' inſtruire des loix de Minos! tant l'amour de la ſa- 
geſſe rempliſſoit ſon cœur. | 

Les vieillards dirent a Hazael: Nous n'oſons vous 
prier de nous gouverner ; car nous jugeons que vous 
avez les memes penſces que Mentor. Vous mepriſez 
trop les hommes pour vouloir vous charger de les con- 
duire ; d'ailleurs vous etes trop detache des richeſſes 
& de Veclat de la royaute, pour vouloir acheter cet 

eclat par les peines attachees au gouvernement des 
peuples, Hazael repondit : Ne croyez pas, 6 Cre- 
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tois, que je mepriſe les hommes. Non, non, je ſais 
combien il eſt grand de travailler a les rendre bons & 
heureux: mais ce travail eſt rempli de peines & de 
dangers. L'eclat, qui y eſt attache eſt faux & ne peut 


Eblouir que des ames vaines. La vie eſt courte; les 
grandeurs irritent plus les paſſions qu'elles ne peuvent 


les contenter : c'eſt pour apprendre a me pailer de 
ces faux biens, & non pas pour y parvenir, que je 
ſuis venu de ſi loin. Adieu. Je ne ſonge qu'a retour- 
ner dans une vie paiſible & retiree, ou la ſageſſe 


nourriſſe mon cœur, & ou les eſperances qu'on tire 


de la vertu pour une autre meilleure vie après la mort, 
me conſolent dans les chagrins de la vieilleſſe. Si 
Javois quelque choſe a ſouhaiter, ce ne ſeroit pas 
d'etre roi; ce ſeroit de ne me ſeparer jamais de ces 
deux hommes que vous voyez. 

Enſin les Cretois s'ecrierent parlant à Mentor: Di- 
tes-nous, ô le plus ſage & le plus grand de tous les 
mortels, dites-nous donc qui eft-ce que nous pouvons 


choiſir pour notre roi? Nous ne vous laiſſerons point 


aller, que vous ne nous ayez appris le choix que nous 
devons faire. [1 leur repondit : Pendant que j'etois 


dans la foule des ſpectateurs, J'ai remarque un homme 
. Fg . o J 9 3 . , 
qui ne temoignoit aucun empreſſement. C'eſt un vi- 


eillard aſſez vigoureux; j'ai demande quel homme c'e- 


toit; on m'a — qu'il s'appelloit Ariftodeme. 


Enſuite j'ai entendu qu'on lui diſoit que ſes Jeux en- 
fans etoient au nombre de ceux qui combattoient; 
il a paru n'en avoir aucune joye; il a dit que pour 
Pun, il ne lui ſouhaitoit point les perils de la royaute ; 
& qu'il aimoit trop ſa patrie, pour conſentir que l'au- 
tre régnät jamais. Par-la j'ai compris que ce pere 
aimoit d'un amour raiſonnable l'un de ſes enfans qui 


a de la vertu, & qu'il ne flattoit point l'autre dans 


ſes dereglemens. Ma curioſitè augmentant, j'ai de- 
mande qu'elle a été la vie de ce vieillard. Un de 
vos citoyens m'a repondu : Il a long- tems portè les 
armes, & il eſt couvert de bleſſures: mais ſa vertu 
fincere & ennemie de la flatterie, Pavoit rendu incom- 
mode a Idomence ; c'eſt ce qui empꝭ cha ce roi de s'en 
ſervir dans le fiege de Troye. Il craignoit un homme 
qui lui donneroit de ſages conſeils qu il ne pourroit ſe 

| | reſoudre 
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rẽſoudre a ſuivre: il fut meme jaloux de la gloire que 
cet homme ne manqueroit pas d'acquerir bientot ; il 
oublia tous ſes ſervices ; il le laiſſa ici pauvre, mé- 
priſe des hommes groſſiers & laches, qui n'eſtiment 
que les richeſſes: mais content dans ſa pauvreté, il 
vit gayement dans un endroit ecarte de J'iſle, ou il 
cultive ſon champ de ſes propres mains. Un de ſes 
E fils travaille avec lup; ils s'aiment tendrement ; ils 
ſont heureux par leur frugalite; & par leur travail 
ils ſe ſont mis dans l'abondance des choſes neceſlaires a 
une vie ſimple. Le ſage vieillard donne aux pauvres 
malades de ſon voilinage tout ce qui lui reſte au-dela 
de ſes beſoins & de ceux de ſon fils. I fait travail- 
ler tous les jeunes gens; il les exhorte ; il les inſtruit: 
il juge tous les difterends de ſon voiſinage: il eſt le. 
ere de toutes les familles. Le malheur de la ſienne 
eſt d'avoir un ſecond fils, qui n'a voulu ſuivre aucun 
de ſes conſeils. Le pere, après l'avoir long-tems 
ſouffert pour tacher de le corriger de ſes vices, Va en- 
fin chaſſé. Il s'eſt abandonne a une folle ambition & a 
tous les plaifirs. N 
Voila, 6 Cretois, ce qu'on m'a raconte. Vous de- 
vez ſavoir ſi ce recit eſt veritable Mais fi cet homme: 
eſt tel qu'on Je depeint, pourquoi faire des jeux? 
Pourquoi aſſembler tant d'inconnus? Vous avez au 
milieu de vous un homme qui vous connoit & que 
vous connoiſſez, qui ſait la guerre. qui a montre ſon 
courage, non-ſ{eulement-contre les fleches & contre les 
dards, mais contre l'affreuſe pauvreté, qui a mepriſe 
les richeſſes acquiſes par la flatterie, qui aime le tra- 
vail, qui fait combien l'agriculture eſt utile a un peu- 
ple, qui deteſte le faſte, qui ne ſe laiſſe point amollir 
par un amour aveugle de les enfans, qui aime la ver- 
tu de l'un, & qui condamne le vice de l'autre: en un 
mot un homme qui eſt deja le pere du peuple. Voila. 
votre roi, sil eſt vrai que vous deſiriez de faire reg- 
ner chez vous les loix du ſage Minos. | 
Tout le peuple $'ecria : Il eſt vrai, Ariſtodeme eſt 
tel que vous le dites ; c'eſt lui qui eſt digne de reg- 
ner. Les vieillards le firent appeller : on le chercha 
dans la foule, od il étoit confondu avec les derniers 
du peuple; il parut tranquille: on lui declara _ 
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le faiſoit roi. Il repondit : Je n'y puis conſentir qu'a 
trois conditions. La premiere, que je quitterai la 
royaute dans deux ans, fi je ne vous rends meilleurs 


que vous n'eétes, & fi vous refiſtez aux loix. La ſe- 


conde, que je ſerai libre de continuer une vie ſim- 
ple & frugale, La troiſfieme, que mes enfans n'au- 
ront aucun rang, & qu'apres ma mort on les traitera 
fans diſtinction ſelon leur mérite comme le reſte des 


citoyens. . 
A ces paroles, il s'eleva dans Fair mille cris de 


Joye. Le diademe fut mis par le chef des vieillards 
ardes des loix, ſur la tète d'Ariſtodeme. On fit des 
acrifices a. Jupiter, & aux autres grands Dieux. Ari- 


ſtodeme nous fit des preſens, non pas avec la mag- 


nificence ordinaire aux rois, mais avec une noble 
fimplicite. II donna a Hazael les loix de Minos ecri- 
tes de la main de Minos meme. II lui donna auſſi 
un recueil de toute Vhiſtoire de Crete depuis Saturne 


& age d'or: il fit mettre dans ſon vaiſſeau des fruits 
de toutes les eſpeces qui ſont bonnes en Crete, & in- 
 connues dans la Syrie, & lui offrit tous les ſecours 


dont il pouvoit avoir beſoin. | 
Comme nous preſſions notre depart, il nous fit pre- 
parer un vaiſſeau avec un grand nombre de bons ra- 


meurs & d'hommes armez; il y fit mettre des habits 


pour nous, and des proviſions. A l'inſtant meme il 


s'eleva un vent favorable pour aller en Ithaque ; ce 


vent qui ctoit contraire a Hazael, le contraignit d'at- 
tendre. II nous vit partir; il nous embraſſa comme 


des amis qu'il ne devoit jamais revoir. Les Dieux 
font juſtes, diſoit-il, ils voyent une amitie qui n'eſt 
fondee que ſur la vertu: un jour ils nous rèuniront, 


& ces champs fortunez, ou l'on dit que les juſtes jouiſ- 
fent apres la mort d'une paix eternelle, verront nos 
ames ſe rejoindre pour ne ſe ſeparer jamais. O ſi mes 
cendres pouvoient ainſi etre recueillies avec les votres ! 
En pronongant ces mots, il verſoit des torrens de lar- 


mes, & les ſoupirs etouffoient ſa voix. Nous ne 
pleurions pas moins que lui; & il nous conduiſit au 


vaiſſeau. | Rf, 
Pour Ariftodeme, il nous dit: C'eſt vous qui ve- 


zez de me faire roi: ſouvenez- vous des dangers ou 


vous 
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vous m' avez mis: demandez aux Dieux qu'ils m'in- 


ſpirent la vraye ſageſſe, & que je ſurpaſſe autant en 


moderation les autres hommes, que je les ſurpaſſe en 


autoritè. Pour moi je les prie de vous conduire heu- 


reuſement dans votre patrie, d'y confondre Vinſolence 
de vos ennemis, & de vous y faire voir en paix Ulyſſe 
regnant avec ſa chere Penelope. Telemaque, je vous 
donne un bon vaiſſeau plein de rameurs & d'hommes 
armez; ils pourront vous ſervir contre ces hommes in- 
juſtes qui perſccutent votre mere. O Mentor, votre 
ſageſſe qui n'a beſoin de rien, ne me laiſſe rien à de- 


firer pour vous. Allez tous deux, vivez heureux en- 


ſemble; ſouvenez- vous d'Ariſtodeme ; & fi jamais les 
Ithaciens ont beſoin des Cretois, comptez ſur moi juſ- 


qu'au dernier ſoupir de ma vie. Il nous embraſſa, & 


nous ne pùmes en le remerciant retenir nos larmes. 
Cependant le vent qui enfloit nos voiles, nous pro- 
mettoit une douce navigation. Deja le mont Ida n'ë- 
toit plus à nos yeux que comme une colline: tous les ri- 
vages diſparoiſſoient. Les cotes du Peloponneſe ſem- 
bloient s'avancer dans la mer pour venir au devant 


de nous. Tout-a-coup une noire tempete enveloppa 


le ciel, & irrita toutes les ondes de la mer. Le jour 
ſe changea en nuit, & la mort ſe preſenta a nous. 
O Neptune, c'eit vous qui excitates par votre ſuperbe 


trident toutes les eaux de votre empire! Venus pour 
ſe 3 de ce que nous l'avions mepriſce juſques 


dans ſon temple de Cythere, alla trouver ce Dieu; 


elle lui parla avec douleur; ſes beaux yeux étoient 


baignez de larmes: du moins c'eſt ainſi que Mentor 
inſtruit des choſes divines me Þa aſſurè. Souffrirez- 
vous, Neptune, diſoit-elle, que ces impies ſe jouent 
impunément de ma puiſſance? Les Dieux memes la 
ſentent; & ces temeraires mortels ont oſè condamner 
tout ce qui ſe fait dans mon iſle. Ils ſe picquent 
d'une ſageſſe a toute epreuve; & ils traitent l'amour 


de folie. Avez- vous oublié que je ſuis nee dans vo- 
tre empire? Que tardez-vous a enſévelir dans vos 


profonds abimes ces deux hommes que je ne puis 
fouffrir ? | . 

A peine avoit-elle parle, que Neptune ſouleva des 
Lots juſqu'au ciel, & Venus rit, croyant notre nau- 
e | CE frage 
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frage inevitable. Notre pilote trouble s' cria qu'il ne 
pouvoit plus refiſter aux vents qui nous pouſſoient 
avec violence vers les rochers: un coup de vent rom- 
pit notre mat, & un moment apres nous entendimes 
les pointes des rochers qui entr'ouvroient le fonds du 
navire. L'eau entre de tous cotez ; le navire s'en- 
fonce ; tous nos rameurs poullent de lamentables cris 


vers le ciel. J'embraſſe Mentor, & je lui dis: Voi- 
ci la mort, il faut la recevoir avec courage. Les 


Dieux ne nous ont delivrez de tant de perils, que 
pour nous faire perir aujourd'hui. Mourons, Mentor, 


mourons.. C'elt une conſolation pour moi de mourir 


avec vous; il ſeroit inutile de diſputer notre vie con- 
. 


Fg 


Mentor me repondit : Le vrai courage trouve tou- 


jours quelque reſſource. Ce n'eſt pas aſſez d'ctre 


pret a recevoir tranquillement la mort, il faut ſans la 
craindre faire tous ſes efforts pour la repouſſer. Pre- 


nons vous & moi un de ces grands bancs de rameurs. 


Tandis que cette multitude d'hommes timides & trou- 
blez regrettent la vie, ſans chercher le moyen de la 
conſerver, ne perdons pas un moment pour ſauver la 
notre. Auili-t2t il prend une hache, il acheve de 
couper le mat qui etoit deja rompu, & qui penchant 
dans la mer avoit mis le vaiſſeau ſur le cote ; il jette 
le mat hors du vaiſſeau, & $'elance deſſus au milieu 
des ondes furieuſes; il m'appelle par mon nom, & 
m'encourage pour le ſuivre: Tel qu'un grand arbre 


que tous les vents conjurez attaquent, & nu demeure 


immobile ſur ſes profondes racines, en forte que la 
tempete ne fait qu'agiter ſes feuilles; de meme Men- 
tor non-ſeulement ferme & courageux, mais doux & 
tranquille, ſembloit commander aux vents & a la mer. 
Je le ſuis. Et qui auroit pu ne le pas ſuivre, encou- 

_ rage par lui? Nous nous conduiſions nous-memes ſur 
ce mat flottant. C'etoit un grand ſecours pour nous; 
car nous pouvions nous aſſeoir deſſus. S'il eũt falu 
nager ſans relache, nos forces euſſent été bientot é- 
puiſces : mais ſouvent la tempete faiſoit tourner cette 
rande piece de bois, & nous nous trouvions enfoncez 
dans la mer; alors nous biivions l'onde amere qui 
- | | cCouloit 
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couloit de notre bouche, de nos narines, & de nos 
oreilles, & nous etions contraints de diſputer contre 
les flots, pour ratraper le deſſus de ce mat. Quel- 
quefois auſſi une vague haute comme une montagne 
venoit paſſer ſur nous, & nous nous tenions fermes, de 
peur que dans cette violente ſecouſſe le mat, qui etoit 
notre unique eſperance, ne nous echappat. 

Pendant que nous ctions dans cet état affreux, Men- 
tor auſſi paiſible qu'il eſt maintenant ſur ce ſiege de 
gazon, me diſoit: Croyez- vous, Telemaque, que vo- 
tre vie ſoit abandonnee aux vents & aux flots? Croyez- 
vous qu'ils puiſſent vous faire perir ſans l'ordre des 
Dieux ? Non, non, les Dieux decident de tout. C'eſt 
donc les Dieux & non pas la mer qu'il faut craindre. 
Fuſſiez-vous au fond des abimes, la main de Jupiter 


Pourroit vous en tirer. Fuſſiez-vous dans I'Olympe, 


voyant les aſtres ſous vos pieds, Jupiter pourroit vous 
longer au fond de l'abime, ou vous precipiter dans 
les flames du noir Tartare. J'ecoutois, & j'admirois 
ce diſcours qui me conſoloit un peu: mais je n'avois 
pas l'eſprit ailez, libre pour lui repondre. Il ne me 
voyoit point: je ne pouvois le voir. Nous paſsames 
toute la nuit tremblans de froid & demi-morts, fans 
ſavoir ou la tempcte nous jettoit. Enfin les vents 
commencerent a s'appaiſer, & la mer mugiſtant reſ- 


ſembloit a une perſonne qui avant ets long-tems irri- 


tee, n'a plus qu'un reſte de trouble & d' emotion, étant 


laſſe de ſe mettre en fureur ; elle grondoit ſourdement, 


& ſes flots m'ctoient preſque plus que comme les ſillons 


qu'on trouve dans un champ labouré. 


Cependant I Aurore vint ouvrir au ſoleil les portes 
du ciel, & nous annonga un beau jour. L' Orient 
ctoit tout en feu, & les etoiles qui avoient été ſi long- 
tems cachees, reparurent & s'enfuirent a Parrivce de 
Phœbus. Nous appergftimes de loin la terre, & le 
vent nous en approchoit. Alors je ſentis Peſperance 
renaitre dans mon cœur, mais nous n'appercumes 
aucun de nos compagnons; ſelon les apparences ils 
perdirent courage & la tempete les ſubmergea avec 
le vaiſſeau. Quand nous fumes aupres de la terre, la 
mer nous pouſſoit contre des pointes de rochers, qui 

nous 
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nous euſſent briſez ; mais nous tachions de leur pre. 
ſenter le bout de notre mat, & Mentor faiſoit de ce 
mit ce qu'un ſage pilote fait du meilleur gouvernail. 
Ainſi nous evitames ces rochers affrenx, & nous trou- 
vames enfin une cote douce & unie; & nageant ſans 
peine, nous abordames ſur le ſable. C'eft-la que vous 
nous vites, 6 grande Déeſſe, qui habitez cette iſle, 
c'eſt-· là que vous daignates nous recevoir. 
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Fin du ſizitme Livre. 
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Calypſo admire Telemague dans ſes nvantures, & n'oublie 


rien pour le retenir dans fon iſe, en Pengageant dans ſa 


Falion. Mentor ſoutient Telemague par ſes remontrances 
contre les artifices de cette Decſſe, & contre Cupidon 


que Venus avoit amene a ſon ſecours. Neanmoins Te- 


lemaque & la nymphe Eucharis reſfſentent bientot une 
foſion mutuelle, qui excits dabord la jaloufie de Calypſo, 


& enſuite ſa coltre contre ces deux amans. Elle jure 


par te flyx que Telemaque ſortira de fon iſle. Cupidon 


wa la conſoler, & oblige ſes nymphes d aller briler un 


daiſſeau fait par Mentor, dans le tems que celui-ci en- 


traine Telemague four s'y embarquer. Telemaque ſent 


une joye fecrette de voir briler ce vaiſſeau. Mentor qui 
sen appergoit le precitite dans la mer, & iy jette lui- 
meme, four gagner en nageant un autre Dai ſſeau, qu'il 
wVnyort pres de cette cute. 


\ UAND Telémaque eut acheve ce diſcours, 
toutes les nymphes qui avoint été immobiles 


les yeux attachez ſur lui, ſe regardoient les unes les 
autres. Elles ſe diſoient avec etonnement : Quels 
ſont donc ces hommes ſi cheris des Dieux ? A-t. on 
jamais out parler d'avantures fi merveilleuſes? Le 
fils d'Ulyſſe le ſurpaſſe deja en Eloquenee, en ſageſſe 
& en valeur. Quelle mine! quelle beauté! quelle 


douccure? 
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douceur ! quelle modeſtie ! mais quelle nobleſſe & 


_ grandeur d'ame ! Si nous ne ſavions qu'il eſt 
Is d'un mortel, on le prendroit aiſement pour Bac- 
chus, pour Mercure, ou meme pour le grand Apollon. 
Mais quel eft ce Mentor qui paroit un homme ſimple, 


obſcur, & d'une mediocre condition ? Quand on le 


regarde de pres, on trouve en lui je ne ſai quoi au- 
deſſus de l'homme. | | 
Calypſo ecoutoit ce diſcours avec un trouble qu'elle 


ne pouvoit cacher. Ses yeux errans alloient ſans ceſſe 
de Mentor a Telemaque, & de 'Telemaque a Mentor. 
Quelquefois elle vouloit que 'Telemaque recommen- | 
gat cette longue hiſtoire de ſes avantures ; puis tout-a- | 


coup elle s'interrompoit elle-meme. Enfin ſe levant 
beak 

de myrthe, ou elle n'oublia rien pour ſavoir de lui, 
fi Mentor n'etoit point une divinite. cachee ſous la 


forme d'un homme. Telemaque ne pouvoit le lui 
dire; car Minerve en l'accompagnant ſous la figure 


de Mentor, ne s' toit point decouverte a lui, a cauſe 
de ſa grande jeuneſſe. Elle ne ſe fioit pas encore aſſe: 


a ſon ſecret pour lui confier ſes deſſeins. D'ailleurs 


elle vouloit Veprouver par les plus grands dangers ; 


& s'il eũt ſu que Minerve etoit avec lui, un tel ſecours 
Feit trop ſoutenu : il n'auroit eu aucune peine a mc- 


riſer les accidens les plus affreux. II prenoit donc 

Minerve pour Mentor, & tous les artifices de Calypſo 
furent inutiles pour decouvrir ce qu'elle defiroit ſavoir. 

Cependant toutes les nymphes afſemblees autour de 


Mentor, prenoient plaiſir a le queſtionner. L'une lui 
demandoit les circonſtances de ſon voyage d'Ethiopie ; | 
Pautre vouloit ſavoir ce qu'il avoit vii a Damas ; une 
autre lui demandoit s'il avoit connu autrefois Ulyſſe 


avant le fiege de Troye. II repondit a toutes avec 


douceur; & ſes paroles, quoique ſimples, etoient 
pleines de graces. Calypſo ne les laiſſa pas long- tems 


dans cette converſation; elle revint; & pendant que 
les nymphes ſe mirent a cueillir des fleurs en chantant 
pour amuſer Telemaque, elle prit a Pecart Mentor 
pour le faire parler. La douce vapeur du ſommeil 
ne coule pas plus doucement dans les yeux appeſantis 
& dans tous les membres fatiguez d'un m_ ab- 
| 5 attu, 


quement, elle mena Telemaque ſeul dans un bois 
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battu, que les paroles flatteuſes de la Déeſſe $'infinuoient 
pour enchanter le cceur de Mentor: mais elle ſentoit 
toljours je ne ſai quoi, qui repouſſoit tous ſes efforts, & 
qui ſe jotioit de ſes Charmes, Semblable a un rocher 
eſcarpe qui cache ſon front dans les nues, & qui ſe 
joue de la rage des vents, Mentor immobile dans ſes 
ſages deſſcins, ſe laiſſoit preſſer par Calypſo. Quel- 
quefois meme il lui laiſſoit eſperer qu'elle Vembarraſſe- 
E roit par ſes queſtions, & qu'elle tireroit la verite du 
fond de ſon cœur. Mais au moment ou elle croyoit 
| ſatisfaire ſa curioſite, ſes eſperances s'evanoiſſoient. 
Tout ce qu'elle s'imaginoit tenir, lui echappoit tout-a- 
coup: & une reponſe courte de Mentor la replongeoit 
dans ſes incertitudes. + _ | 
Elle paſſoit ainſi les journées, tantot flattant Tele- 
maque, tantot cherchant les moyens de le detacher de 
Mentor, qu'elle n'eſperoit plus de faire parler. El- 
le _——_— les plus belles nymphes a faire naitre les 
feux de l'amour dans le cœur ho jeune Telemaque z 
& une divinite plus puiſſante qu'elle, vint a ſon ſecours 
pour y reuſſir. 8 
Venus toujours pleine de reſſentiment du mepris 
que Mentor & Telemaque avoient temoigne pour le 
culte qu'on lui rendoit dans Viſle de Cypre, ne pou- 
voit ſe conſoler de voir que ces deux temeraires mor- 
tels euſſent echappe aux vents & a la mer dans la 
tempete excitee par Neptune. Elle en fit des plaintes 
ameres à Jupiter; mais le pere des Dieux ſouriant, 
fans vouloir lui decouvrir que Minerve ſous la figure 
de Mentor avoit fauve le fils d'Ulyſſe, permit a Ve- 
nus de chercher les moyens de ſe venger de ces deux 
hommes. Elle quitte 'Olympe ; elle oublic les doux 
parfums qu'on brile ſur ſes autels a Paphos, a Cy- 
there, & a Idalie; elle vole dans ſon char attele de 
colombes ; elle appelle ſon fils, & la douleur fe re- 
pandant ſur ſon viſage orne de nouvelles graces, elle 
parla ainſi: | 
Vois-tu, mon fils, ces deux hommes qui mepritent 
ta puiſlance & la mienne? Qui voudra deſormais nous 
adorer? Va; perce de tes fleches ces deux cœurs in- 
ſenſibles: deſcends avec moi dans cette iſle, je par- 
lerai a Calypſo.— Elle dit, & fendant les airs dans un 
| | nuage 
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nuage tout doré, elle ſe preſenta a Calypſo, qui dans 


ce moment etoit ſeule au bord d'une fontaine afiez 
loin de fa grotte. | 


Malheureuſe Deefle, lui dit-elle, Pingrat Ulyſſe vous 


a meprifee, Son fils encore plus dur que lui, vous 
prepare un ſemblable mepris : mais l'amour vient lui- 
Meme pour vous venger ; je vous le laiſſe: il demeu- 
Tera parmi vos nymphes, comme autrefois l'enfant 
Bacchus qui fut nourri par les nymphes de I'ifle de 
Naxos. Telemaque le verra comme un enfant ordi— 
naire, il ne pourra s'en defier, & il ſentira bientot fon 
pouvoir. Elle dit, & remontant dans le nuage dore 
d'où elle etoit ſortie, elle laiſſa apres elle une odeur 


d'ambroiſie dont tous les bois de Calypſo furent par- 


fumez. | 
_  L*amour demeura entre les bras de Calypſo. Quoi- 


gue Deeſſe, elle ſentit la flame qui coulois deja dans 
on ſein. Pour ſe ſoulager elle le donna auſtitct a la 
nymphe qui étoit aupres d'elle, nommee Eucharis. 


Mais kelas ! dans la ſuite combien de fois ſe repentit- 
elle de Pavoir fait! D'abord rien ne paroiſſoit plus 
innocent, plus doux, plus aimable, plus ingenu, & 
plus gracieux que cet enfant. A le voir enjoue, flat- 


teur, totjours riant, on auroit cru qu'il ne pouvoit 
donner que du plaiſir: mais a peine $'etoit-on fic a 


ſes careſſes, qu'on y ſentoit je ne ſai quoi d'empoiſon- 
ne. L'enfant malin & trompeur ne careſſoit que pour 
trahir, & il ne rioit jamais que des maux cruels qu'il 
avoit faits, ou qu'il vouloit faire. II n' oſoit approcher 
de Mentor, dont la ſeverite Pepouvantoit ; & il ſentoit 

ue cet inconnu etoit invulnerable, enſorte qu' aucune 
de ſes fleches n'avoit pa le percer. Pour les nymphes, 
elles ſentirent bientot les feux que cet enfant trompeur 


allume; mais elles cachoient avec ſoin la playe pro 


fonde qui s' envenimoit dans leurs cœurs. 
Cependant Telemaque voyant cet enfant qui ſe 
_ Jouoit avec les nymphes, fut ſurpris de ſa douceur & 
de ſa beauté. I! Vembraſſe, le prend tantot ſur ſes ge- 
noux, tantot entre ſes bras. Il ſent en lui-meme une 
inquietude dont il ne peut trouver la cauſe, Plus il 
cherche a ſe jouer innocemment, plus il ſe trouble, 
& s'amolit. Voyez-vous ces nymphes, diſoit-il 2 
ö | Mentor? 
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Mentor? combien ſont-elles diferentes de ces femmes 
de Viſle de Cypre, dont la beauté etoit choquante a 
cauſe de leur immodeſtie? Ces beautez immortelles 


montrent une innocence, une modeſtie, une ſimpli- 


cite qui charme. Parlant ainſi, il rougiſſoit fans ſa- 
voir pourquoi. II ne pouvoit s'empecher de parler: 
mais à peine avoit- il commence, qu'il ne pouvoit con- 
tinuer; ſes paroles ëtoient entrecouptes, obſcures, & 
quelquefois elles n'avoient aucun ſens. 

Mentor lui dit: O Telemaque ! les dangers de 
iſle de Cypre n'ctoient rien, ſi on les compare a ceux 


dont vous ne vous defiez pas maintenant. Le vice 


groſſier fait horreur ; Iimpudence brutale donne de 
I'indignation : mais la beauté modeſte eſt bien plus 
dangereuſe. En l'aimant, on croit n'aimer que la 
vertu, & inſenſiblement on ſe laiſſe aller aux appas 
trompeurs d'une paſſion, qu'on n'appercoit que quand 
il n'eſt preſque plus tems de Veteindre. Fuyez, © mon 
cher Telemaque, fuycz ces nymphes, qui ne ſont fi 
diſcretes que pour vous mieux tromper. Fuyez les 
dangers de votre jeuneſſe; mais ſur-tout fuyez cet en- 
fant que vous ne connoiſtez pas. C'eſt amour que 
Venus ſa mere eſt venue apporter dans cette iſle pour 
ſe venger du mcpris que vous avez temoigne pour le 


culte qu'on lui rend a Cythere: il a bleſſè le cœur de 
la Deefle Calypſo; elle eſt paſſionnẽe pour vous; il a 


brule toutes les nymphes qui l'environnent: vous bri- 
lez vous-mcme, é malheureux jeune homme, preſque 


ſans le ſavoir! : | 
Télémaque interrompoit ſouvent Mentor, lui di- 


ſant: Pourquoi ne demeurerions-nous pas dans cette 


iſle ? Ulyſſe ne vit plus: il doit etre depuis long- tems 
enſeveli dans les ondes. Penélope ne voyant revenir 


ni lui ni moi, n'aura pù refiſter a tant de prétendans: 
ſon pere Icare l'aura contrainte d'accepter un nouvel 


Epoux. Retournerai-je a Ithaque pour la voir en- 
gagce dans de nouveaux liens, & manquant a la foi 


qu'elle avoit donnee a mon pere ? Les Ithaciens ont 


oublie Ulyfle : nous ne pouvons y retourner que pour 
chercher une mort afſuree, puiſque les amans de Pe- 
nclope ont occupe toutes les avenues du port, pour 
mieuat aſſurer notre perte a notre retour, | 

| Mentor 
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Mentor repondit: Voila l'effet d'une aveugle paſ. 


ion, On cherche avec ſubtilitè toutes les raiſons qui 
la favoriſent, & on ſe detourne de peur de voir toutes 
celles qui la condamnent. On n'eſt plus ingenieux 


que pour ſe tromper & pour etouffer ſes remords. 
Avez-vous oublic tout ce que les Dieux ont fait pour 
vous ramener dans votre patrie ? comment etes-vous 
ſorti de la Sicile ? Les malheurs que vous aver. Eprou- 
vez en Egypte ne ſe ſont-ils pas tournez tout a-coup 


en proſperitez ? Quelle main inconnue vous a enleve 


a tous les dangers qui menagoient votre tite dans la 


ville de Tyr? Apres tant de merveilles, ignorez- vous 
encore ce que les deſtinèes vous ont prepare ? Mais 


que diz-je ? vous en étes indigne. Pour moi, je pars, 


& je ſaurai bien ſortir de cette iſle. Lache fils d'un 


pere fi ſage & ſi genereux, menez ici une vie molle & 
{ans honneur au milieu des femmes; faites malgre les 


Dieux ce que votre pere crut indigne de lui. 


, 


Ces paroles de mepris percerent Telemaque juſ- 
qu'au fond du cœur. II ſe ſentoit attendri aux diſ- 


cours de Mentor: fa douleur «toit melee de honte; 


il craignoit Vindignation & le depart de cette homme 


n ſage a qui il devoit tant. Mais une paſſion naiſ- 


ſante, & qu'il ne connoiſſoit pas lui-meme, faiſoit qu'il 
n' toit plus le meme homme. Quoi done, diſoit-il 
à Mentor les larmes aux yeux, vous ne comptez pour 
rien l'immortalité qui m' eſt offerte par la Deeſſe ? Je 
compte pour rien, repondit Mentor, tout ce qui eſt con- 
tre la vertu, & contre les ordres des Dieux. La ver- 
tu vous rappelle dans votre patrie pour revoir Ulyſſe 
& Penelope. La vertu vous defend de vous aban- 
donner à une folle paſſion. Les Dieux qui vous ont 
delivre de tant de perils pour vous preparer une gloire 
egale a celle de votre pere, vous ordonnent de quitter 
cette iſle L'amour ſeul, ce honteux tyran, peut vous 
y retenir. He! que feriez-yous d'une vie immor- 


telle, ſans liberté, ſans vertu, ſans gloire? Cette vie 


ſeroit encore plus malheureuſe en ce qu'elle ne pour- 

roit finir. | 
Telemaque ne repondoit a ce diſcours que par des 
ſoupirs. -Quelquefois 1] auroit ſouhaite que Mentor 
J'eat arrache malgre lui de l'iſile. Quelquefois ors 
5 5 tardoit 
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tardoit que Mentor fit parti pour n'avoir plus devant 
ſes yeux cet ami ſevere qui lui reprochoit 1a foibleſſe. 
Toutes ces penſèes contraires agitoient tour a tour ſon 
cœur, & aucune n'y etoit conſtante ; ſon cœur toit 
comme la mer qui eſt le jouet de tous les vents con- 
traires. Il demeuroit ſouvent etendu & immobile ſur 
le rivage de la mer. Souvent dans le fond de quelque 
bois ſombre, verſant des larmes ameres, & pouſlant 
des cris ſemblables aux rugiſſemens d'un lion. Il toit 
devenu maigre; ſes yeux creux etoient pleins d'un feu 
devorant A le voir pale, abattu, & defigure, on au- 
roit cru que ce n' toit point 'T'elemaque. Sa beauté, 
ſon enjoùment, ſa noble herte, s'enfuyoient loin de 
lui. II peèriſſoit. Tel qu'une fleur, qui ctant epa- 
nouie le matin repand fes doux parfums dans la cam- 
pagne, & ſe fletrit peu a peu vers le ſoir; ſes vives 
couleurs s'effacent; elle languit, elle ſe deſſeche, & ſa 
belle tcte ſe penche, ne pouvant plus ſe ſoutenir. Ainſi 
le fils d'Ulyſle ctoit aux portes de la mort. 

Mentor voyant que Telemaque ne pouvoit reſifter 
a la violence de ſa paſſion, congut un deflein plein 
d'adreſſe pour le delivrer d'un hi grand danger. II 
avoit remarque que Calypſo aimoit eperdament Te- 
lIemaque, & que 'Telemaque n'aimoit pas moins la 
jeune nymphe Eucharis; car le cruel amour, pour 
tourmenter les mortels, fait qu'on n'aime guere la per- 
ſonne dont on eft aime. Mentor reſolut d'exciter la 
jalouſie de Calypſo. Eucharis devoit cmmener 'Fe- 
le maque dans une chaſſe. Mentor dit a Calypſo: Pai 
remarque dans Telemaque une pafſion pour la chaile, 
que je n'avois jamais vue en lui; ce plaiſir commence 
a le dégoùter de tout autre: il n'aime plus que les 
forets & les montagnes les plus ſauvages. Eſt-ce vous, 
o Deeſle, qui lui inſpirez cette grande ardeur ? 

Calypſo ſentit un depit cruel en ecoutant ces paroles, 
& elle ne put ſe retenir. Ce Telémaque, repondit- 
elle, qui a mepriſe tous les plaiſirs de Vifle de Cypre, 
ne peut reſiſter a la mediocre beauté d'une de mes 
nymphes. Comment ofe-t-1] ſe vanter d'avoir fait 
tant d'actions merveilleuſes, lui dont le cœur s'amollit 
lachement par la volupte, & qui ne ſemble ne que 
pour paſſer une vie obſcure au milieu des femmes? 

| Mentor 
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Mentor remarquant avec plaiſir combien la jalouſie 


troubloit le cœur de Calypſo, n'en dit pas davantage, 
de peur de la mettre en defiance de lui. Il lui mon- 
troit ſeulement un viſage triſte & abattu. La Deeſle 
lui decouvroit ſes peines ſur toutes les choſes qu'elle 
voyoit, & elle faiſoit ſans ceſſe des plaintes nouvelles. 


Cette chaſſe dont Mentor l'avoit avertie, acheva de la 


mettre en fureur. Elle ſut que Telemaque n'avoit 
cherche qu'a ſe derober aux autres nymphes pour parler 


a Eucharis. On propoſoit meme deja une ſeconde 


chaſſe, ou elle prevoyoit qu'il feroit comme dans la 
premiere. ' Pour rompre les meſures de Telemaque, 
elle declara qu'elle en vouloit eEtre. Puis tout-a-coup 


ne pouvant plus moderer ſon reſſentiment, elle parla 


ainſi: 8 | 

Eſt-ce donc ainſi, 0 jeune temeraire, que tu es venu 
dans mon iſle pour echapper au juſte naufrage que 
Neptune te preparoit, & a la vengeance des dieux ? 


Ni'es-tu entre dans cette ifle, qui n'eft ouverte a au- 


cun mortel, que pour mepriſer ma puiſſance, & l'a- 


mour que je tai temoigne ? O divinitez de l'Olympe 


& du Styx, ecoutez une malheureuſe deefle ! hatez- 
vous de confondre ce perfide, cet ingrat, cet impie. 


Puiſque tu es encore plus dur & plus injuſte que ton 


pere, puiſſes-tu ſouffrir des maux encore plus longs & 


plus cruels que les ſiens. Non, non, que jamais tu 


ne revoyes ta patrie, cette pauvre & miſerable Ithaque, 


que tu n'as point eu de honte de .preferer a l'immor- 


talite; ou plutot que tu perifles, en la voyant de loin 
au milieu de la mer, & que ton corps devenu le jouct 


des flots, ſoit rejette ſans eſperance de ſepulture ſur le 
. ſable de ce rivage. Que mes yeux le voyent mange 
par les vautours. Celle que tu aimes le verra auff: 
elle Ie verra, elle en aura le cœur dechire, & ſon de- 


{cipoir fera mon bonheur! | 
En parlant ainſi, Calypſo avoit les yeux rouges & 
enflamez ; ſes regards ne s'arrétoient en aucun en- 


droit: ils avoient je ne ſai quoi de ſombre & de fa- 


ronche. Ses joues tremblantes etoient couvertes de 
taches noires & livides, elle changeoit a chaque mo- 
ment de couleur. Souvent une paleur mortelle ſe re- 
pandoit ſur tout ſon viſage ; ſes larmes ne couloient 


4 | Plus 
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lus comme autrefois avec abondance; la rage & le 
deſeſpoir ſembloient en avoir tari la ſouree; & a peine 
en couloit- il quelques-unes ſur ſes joues. Sa voix E- 
toit rauque, tremblante, & entrecoupee. Mentor ob- 
ſervoit tous ſes mouvemens, & ne parloit plus a Tele- 
maque. II le traitoit comme un malade deſeſpere 
qu'on abandonne; il jettoit ſouvent ſur lui des regards 
de compaſſion. , 1 

Telemaque ſentoit combien il etoit coupable & in- 
digne de Vamitie de Mentor. II n'oſoit lever les yeux, 
de peur de rencontrer ceux de ſon ami, dont le ſilence 
meme le condamnoit. = il avoit envie d'al- 
ler ſe jetter a ſon cou, & de lui temoigner combien il 
etoit touché de ſa faute: mais il etoit retenu, tantoet 
par une mauvaiſe honte, & tantot par la crainte d'aller 
plus loin qu'il ne vouloit, pour ſe retirer du peril ; car 
le peril lai ſembloit doux, & il ne pouvoit encore ſe re- 
ſoudre a vaincre fa folle paſſion. _ 

Les dieux & les deeſics de 'Olympe aſſemblez dan 
un profond ſilence avoient les yeux attachez ſur Iiſle 
de Calypſo, } aps voir qui ſeroit victorieux, ou de 
Minerve, ou de Amour. L'Amour en ſe joũant avec 
les nymphes, avoit mis tout en feu dans iſle. Minerve 
ſous la figure de Mentor, ſe ſervoit de la jalouſie in- 
{cparable de YAmour contre Amour meme. Jupiter 
avoit reſolu d'etre le ſpectateur de ce combat, & de 
demeurer neutre. | | 

Cependant Eucharis, qui craignoit que Telemaque 
ne lui echappat, uſoit de mille artifices pour le retenir 
dans ſes liens. Deja elle alloit partir avec lui pour la 
ſeconde chaſte, & elle etoit vetue comme Diane. Ve- 
nus & Cupidon avoient repandu fur elle de nouveaux 
charmes en ſorte que ce jour-là ſa beauté effagoit celle 
de la deeſſe Calypſo meme. Calypſo la regardant de 
loin, ſe regarda en meme tems dans la plus claire de 
les fontaines ; elle eut honte de ſe voir. Alors elle 
5 3 au fond de ſa grotte, & parla ainſi toute 
eule: | 

Il ne me ſert donc de rien d'avoir voulu troubler ces 
deux amans, en declarant que je veux Etre de cette 
chafſe ! En ſerai-je ? Irai-jela faire triompher, & faire 
ſerrir ma beauté à relever la ſienne? Faudra-t-il que 

| | F Tele- 
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Telemaque en me voyant ſoit encore plus paſſionne 


= ſon Eucharis ? O malheureuſe ! qu'ai-je fait! 
on, je n'y irai pas, ils n'y iront pas eux-memes ; je 


ſaurai bien les empecher. Je vais trouver Mentor, je 


le prierai d'enlever 'Telemaque, il le remmenera a Itha- 


que. Mais que dis-je? & que deviendrai-je quand 


Telemague ſera parti? Ou ſuis-je? Que reſte-t-il a 
Faire. © cruelle Venus? Venus, vous m'avez trompee ; 
© perfide :preſent que vous m'avez fait! Pernicieux 
enfant, Amour empeſte, je ne t'avois ouvert mon cœur 
que dans l'eſpèrance de vivre heureuſe avec T'clema- 

ve, & tu n'as porte dans ce cœur que trouble & que 
deſeſpoir. Mes nymphes ſont revoitees contre moi. 
Ma divinite ne me fert plus qu'a rendre mon malheur 
eternel. O] fi Jetois libre de me donner la mort 
pour finir mes douleurs ! Télémaque, il faut que tu 
meures, puiſque je ne puis mourir, Je me vengerai 
de tes ingratitudes; ta nymphe le verra, je te percerai 
a ſes yeux. . . . . Mais je m'egare, 6 malheureuſc 
Calypſo! que veux-tu ? Faire perir un innocent que tu 
as jette toi-meme dans cet abime de malheurs ? C'eſt 
moi qui ai mis le flambeau dans le ſein du chaite Telé- 
maque. Quelle innocence ! quelle vertu ! quelle hor- 
reur du vice] quel. courage contre les honteux plaiſirs! 
Faloit- il empoiſonner ſon cceur ? Il m'eũt quittee..... 
He bien! ne faudra-t-1l pas qu'il me quitte, ou que 


Je le voye plein de mepris pour moi, ne vivant plus 
que pour ma rivale? Non, non, je ne ſouffre que ce 
que j'ai bien merite. Pars, Télémaque, va-t-en au- 


delà des mers; laiſſe Calypſo ſans conſolation, ne pou- 
vant ſupporter la vie, ni trouver la mort. Laiſſe-la 
inconſolable, couverte de honte, deſeſperce avec ton 
orgueilleuſe Eucharis 


Elle parloit ainſi ſeule dans ſa grotte mais tout-à- 


Ll 
- 


coup elle ſort Te gc : On etes vous, 6 Men- 


tor, dit-clle ? Eſt-ce ainſi que vous ſoutenez Téléma- 


que contre le vice, auquel il ſuccombe ? Vous dor- 


mez, tandis que I Amour veille contre vous. Je ne 
puis ſouffrir plus long-tems cette Jache indifference que 
vous temoignez. Verrez-vous tranquillement le fils 


d'Ulyfle deshonorer ſon pere, & negliger ſa haute de- 
Ainee ; Eſt- ce a vous ou à moi que ſes parens ont 8 f 
| Eels | 8 
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fie ſa conduite ? C'eſt moi qui cherche les moyens de 
guerir ſon cœur; & vous, ne ferez- vous rien? Bl 
y a dans le lieu le plus recule de cette foret de grands 
peupliers propres à conſtruire un vaiſſeau; Ceſt- la qu 
Ulyiie fit celui dans lequel il ſortit de cetre iſſe. Vous 
trouverez au meme endroit une protonde, caverne ou. 
ſont tous les inſtrumens néceſſaires pour tailler & pour 
joindre toutes les pieces d'un vaiſſeau 
A peine eut- elle dit ces paroles, qu'elle sen repen- 
tit. Mentor ne perdit pas un moment: il alla dans 
cette caverne, trouva les inſtrumens, abbatit les peu- 
pliers, & mit en un ſeul jour un vaiſſeau en etat de 
voguer. C'eſt que la puiſſance & l'induſtrie de Mi- 
nerve n'ont pas beſoin d'un grand tems pour achever 
les plus grands ouvrages. . | 
Calypſo ſe trouva dans une horrible peine d'eſprit: 
d'un coté elle vouloit voir ſi le travail de Mentor 
d'avangoit, de l'autre elle ne pouvoit ſe reſoudre à 
quitter la chaſſe, oa Eucharis auroit été en pleine li- 
berte avec Telemaque. La jalouſie ne lui permit ja- 
mais de perdre de vue les deux amans: mais elle 
tachoit de detourner la chaſſe du cote od elle ſavoit 
que Mentor faiſoit le vaiſſeau. Elle entendoit les 
coups de hache & de marteau: elle preroit Voreille ; 
chaque coup la faiſoit fremir. Mais dans le moment 
meme elle craignoit que cette reverie ne lui eit derobe 
quelque ſigne ou quelque coup d'ceil de 'Telemaque à 
la jeune nymphe. „ 
Cependant. Eucharis difoit a 'Telemaque d'un ton 
moqueur : Ne craignez- vous point que Mentor ne vous 
blame d'etre venu a la chaſſe ſans lui? O que vous 
ctes a plaindre de vivre ſous un fi rude maitre ! rien ne 
peut adoucir ſon auſterite : il affecte d'etre-ennemi de 
tous les plaiſirs; il ne peut ſouffrir que vous en goũ- 
tiez aucun: il vous fait un crime de choſes les plus in- 
nocentes. Vous pouviez dependre de lui, pendant que 
vous etiez hors. d' état de vous conduire vous-meme z 
mais apres avoir montre tant de ſageſſe, vous ne devez 
plus vous laiſſer traiter en enfant 
Ces paroles artificieuſes pergoient le cœur de Tele- 
maque, & le rempliſſoient de depit contre Mentor, 
Jont il vouloit ſeconer le Jong: 11 craignoit de le re- 
1 2 Volt 
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voir & ne repondoit rien a Eucharis, tant il etait 
trouble. Enfin vers le ſoir la chaſſe stant paſite de 
part & d'autre dans une contrainte perpetuelle, on re. 
vint par un coin de la foret aſſez voiſin du lieu ov 
Mentor avoit travaille tout le jour. Calypſo appergut 
de loin le vaiſſeau acheve: ſes yeux ſe couvrirent 4 
inſtant d'un epais nuage ſemblable à celui de la mort. 


Ses genoux tremblans ſe deroboient ſous elle: une 


froide ſueur courut 808 tous les membres de ſon corps: 
elle fut contrainte de s appuyer ſur les nymphes qui 
l'environnoient; & Eucharis lui tendant la main pour 


la ſoutenir, elle la repouſſa, en jettant ſur elle un re- 


gard terrible. | 
Telemaque qui vit ce vaiſſeau, mais qui ne vit point 
Mentor, parce qu'il $'etoit deja retire, ayant fini ſon 


travail, demandaa la deeſle a qui <toit ce vaiſſeau, & 


à quoi on le deſtinoit. D'abord elle ne put repondre ; 


mais enfin elle dit: C'eſt pour renvoyer Mentor que je 
Pai fait faire; vous ne ſerez plus embarrafle par cet ami 
ſevere qui s'oppoſe a votre bonheur, & qui ſeroit ja- 


loux, ſi vous deveniez immortel .. . . Mentor m' aban- 


donne, c'elt fait de moi, s'ecria Telemaque | Eucha- 


ris, ſi Mentor me quitte, je n' ai plus que vous... . . Ces 


paroles lui echapperent dans le tranſport de ſa paſſian: 
il vit le tort qu'il avoit eu en les diſant: mais il n'a- 


voit pas été libre de penſer au ſens de ces paroles. 
'Toute la troupe ẽtonnëe demeura dans le filence; Eu- 
charis rougiſſant, & baiſſant les yeux, demeuroit der- 


riere toute interdite, ſans oſer ſe montrer. Mais pen- 
dant que la honte etoit ſur ſon viſage, la joye Etoit au 


fond de ſon cœur. Telemaque ne ſe comprenoit plus 
lui-méme, & ne pouvoit croire qu'il ett parle ſi in- 
diſcretement. Ce qu'il avoit fait lui paroiſſoit comme 


un ſonge, mais un ſonge dont il paroifloit confus & 


trouble. | 


Calypſo plus furieuſe qu'une lionne à qui on a en- 


leve ſes petits, couroit au travers de la foret ſans ſuivre 
aucun chemin, & ne ſachant ou elle alloit. Enfin 
elle ſe trouva a l'entrèe de ſa grotte, on Mentor 1'at- 
tendoit. Sortez de mon iſle, dit-elle, ô etrangers qui 
etes venus troubler mon repos : loin de moi, ce jeune 


 inſenſe; & vous imprudent vieillard, vous ſentirez ce 


e 
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que peut le courroux d'une deefle, fi vous ne Parrachez 


d'ici tout a heure, Je ne veux plus le voir; je ne 
veux plus ſouffrir qu'aucune de mes nymphes lui parle 
ni le regarde. J'en jure par les ondes du Styx, ſer- 
ment qui fait trembler les dieux memes. Mais ap- 
prens, Telemaque, que tes maux ne ſont pas finis ; 
ingrat, tu ne ſortiras de mon iſle, que pour Ctre en 
proye a de nouveaux malheurs. Je ſerai vengee, tu 
regretteras Calypſo, mais en vain. Neptune encore 
irrite contre ton pere qui Pa offenſe en Sicile, & ſolli- 
cite par Venus que tu as mepriſee dans l'iſle de Cypre, 
te prepare d'autres tempetes. 'Fu verras ton pere qui 
n'eſt pas mort; mais tu le verras ſans le connoitre. 
Ta ne te reuniras avec lui en Ithaque, qu'apres avoir 
ce le jouèt de la plus cruelle fortune. Va: je con- 
jure les puiſſances celeſtes de me venger.... . Puiſſes- 
tu au milieu des mers ſuſpendu aux pointes d'un rocher, 
& frappe de la foudre, invoquer en vain Calypſo, que 
ton ſupplice comblera de joye..... 

Ayant dit ces paroles, ſon eſprit agite étoit déja 
prct à prendre des refolutions contraires. L' amour 
rappella dans fon cœur le deſir de retenir Telemaque. 


Qu'il vive, diſoit-elle en elle meme, qu'il demeure 


ici; peut- ẽtre ; whe ſentira enfin tout ce que J'ai fait 
pour lui. Eucharis ne ſauroit comme moi lui donner 
I';:mmortalite. O trop aveugle Calypſo ! tu tes tra- 
hie toi-meme par ton ferment : te voila engagee, & 
les ondes du Styx par leſquelles tu as jure, ne te per- 

mettent plus aucune eſperance. . . . . Perſonne n'enten- 


doit ces paroles: mais on voyoit ſur ſon viſage les 


furies peintes ; & tout le venin empeſte du noir Co- 
cyte ſembloit s'exhaler de ſon cceur. 
Telemaque en fut ſaiſi d'horreur. Elle le comprit; 


{car qu'eſt-ce que l'amour jaloux ne devine pas ?) & 


Thorreur de Telemaque redoubla les tranſports de la 
deefle ; ſemblable à une bacchante qui remplit l'air de 
ſes hurlemens, & qui en fait retentir les hautes mon- 
tagnes de Thrace, elle court au travers des bois avec un 
dard en main, appellant toutes ſes nymphes, & mena- 
ant de percer toutes celles qui ne la ſuivront pas. 
Iles coururent en foule effrayees de cette menace. 
Eucharis meme s'avance les larmes aux yeux, & re- 
3 gardant 
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gardant de loin Telemaque a qui elle n'oſe plus par- 
ler. La deefle fremit- en la voyant aupres d'elle; & 
loin de s'appaiſer par la ſoumiſſion de cette nymphe, 
5 elle reſſent une nouvelle fureur, voyant que J'affliction 
1 augmente la beauté d' Eucharis. | 


FT . Cependant Telemaque étoit demeure ſeul avec 
I Mentor. Il embraſle ſes genoux, car il n'oſoit l' em- 
1 braſſer autrement, ni le regarder : il verſe un torrent 
F de larmes : il veut parler; la voix lui manque. Les © 
1 paroles lui manquent encore davantage: il ne ſait ni ce 
i u'il doit faire, ni ce qu'il fait, ni ce qu'il veut. Enfin 
= ij: ier O mon vrai pere, 6 Mentor! delivrez-moi 
4 de tant de maux. Je ne puis ni vous abandonner, ni 
th vous ſuivre. Delivrez-mot de tant de maux : deliv- 
| 1 rez- moi de moi-meme, donnez- moi la mort. 
= Mentor l'embraſſe, te conſole, Vencourage, lui ap- 


7 prend a ſe ſupporter lui-mème ſans flatter fa paſſion, 
4 K. lui dit: Fils du ſage Ulyſle, que les dieux oft tant 
We aimé, & qu'ils aiment encore: c'eſt par un effet de 
leur amour que vous ſouffrez des maux fi horribles. 


1 Celui qui n'a point ſenti ſa foibleſſe & la violence de 
5 ſes paſſions, n'eſt point encore ſage; car il ne ſe con- 
|! noit point encore, & ne ſait point ſe defier de lui-meme. 
1 Les — vous ont conduit comme par la main juſqu'au 


| bord de Pabime pour vous en montrer toute la pro- 
F fondeur ſans vous y layer tomber. Comprenez main- 
tenant ce que vous n'auriez jamais compris, 11 vous 
ne Paviez eprouve. On vous auroit parle en vain des 
# trahiſons de FAmour, qui flatte pour perdre, & qui 
F ſeous une apparence de douceur cache les plus affreuſes 
bf. amertumes. II eſt venu cet enfant plein de charmes 
5 armi les ris, les jeux, & les graces. Vous l' avez vu: 
J il a enleve votre cœur, & vous avez pris plaiſir a le lui 
i laiſſer enlever. Vous cherchiez des pretextes pour ig- 
norer la playe de votre cœur. Vous cherchiez a me 
tromper, & a vous flatter vous-meme ; vous ne cra!g- 


niez rien. Voyez le fruit de votre temerite : vous de- 

mandez maintenant la mort, & c'eſt Punique eſpé- fi 
rance qui vous reſte. La deefle troublee reſſemble Cl 
à une furie infernale. Eucharis brile d'un feu plus q 
cruel que toutes les douleurs de la mort. Toutes Vi 


ces nymphes jalouſes ſont pretes à $'entre-dechirer : 
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© &>yoila ce que fait le traitre Amour qui paroit fi doux. 


Rappellez tout votre courage. A quel point les dieux 
vous aiment-ils, puiſqu'ils vous ouvrent un ſi beau che- 
min pour fuir l' Amour & pour revoir votre chere pa- 
trie? Calypſo elle- meme eſt contrainte de vous chaſler; 
le vaiſſeau eſt tout pret. Que tardons-nous A quitter 
cette iſle, - où la vertu ne peut habiter? . 

En diſant ces paroles, Mentor le prit par la main & 
Ventrainoit vers le rivage. Teélémaque ſuivoit a peine, 
regardant todjours derriere lui: il confideroit Eucharis 
qui s'elozgnoit de lui. Ne pouvant voir ſon viſage, il 
regardoit ſes beaux cheveux nouez, ſes habits flottans, 
& ſa noble demarche. II auroit voulu baiſer les traces 
de ſes pas. Lors meme qu'il la perdit de vue, il pre- 
toit encore Toreille, s'imaginant entendre ſa voix; 
quoi qu'abſente, il la voyoit. Elle etoit peinte & com- 
me vivante devant ſes yeux; il croyoit meme parler A 
elle, ne ſachant plus ou il etoit, & ne pouvant ecouter 
Mentor. | | : | 

Enfin revenant a lui comme d'un profond ſommeil, 
il dit a Mentor: je ſuis reſolu de vous ſuivre; mais 
je nai pas encore dit adieu a Eucharis. J'aimerois 
mieux mourir que de l'abandonner ainſi avce ingra- 
titude. Attendez que je la revoye encore une derniere 
fois pour lui faire un eternel adieu. Au moins ſouf- 
frez que je lui diſe: O nymphe, les dieux cruels, les 


dieux jaloux de mon bonheur me contraignent de par- 


tir; mais ils m'empecheront plutst de vivre que de me 


_ ſouvenir a jamais de vous. O mon pere, ou laiſſez- 


moi cette derniere conſolation, qui eſt ſi juſte, ou ar- 
rachez- moi la vie dans ce moment. Non, je ne veux 
ni demeurer dans cette iſle, ni m'abandonner à l'a- 
mour. L' amour n'eſt point dans mon cœur, je ne ſens 
que de Vamitie & de la reconnoiſſance pour Eucharis. 
Il me ſuffit de lui dire encore une fois A & je pars 
avec vous ſans retardement. 

Que j'ai pitie de vous! repondit Mentor: votre paſ- 
ſion eſt ſi furieuſe, que vous ne la ſentez pas. Vous 
croyez etre tranquille, & vous demandez la mort. Vous 
oſez dire que vous n'etes point vaincu par l'amour, & 
vous ne pouvez vous arracher à la nymphe que vous 
aimez. Vous ne voyez, vous n'entendez qu'elle: 

CS .-F 2 | Vous 
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Vous &tes aveugle & ſourd à tout le reſte. Un hom- 


me que la fievre rend frenetique, dit: Je ne ſuis point 
malade. O aveugle Telemagque ! vous etiez pret 4 


renoncer a Penelope qui vous attend, a Ulyſſe que 
vous verrez, a Ithaque ou vous devez regner, a la 
gloire & à la haute deſtinee que les dieux vous ont pro- 
miſe par tant de merveilles qu'ils ont faites en votre 
faveur ! vous renonciez a tous ces biens pour vivre 


deshonorè aupres d'Eucharis! direz- vous encore que 


J'amour ne vous attache point a elle? Qu'eſt- ce donc 
qui vous trouble? Pourquoi voulez- vous mourir? Pour- 
quoi avez-vous parlé devant la déeſſe avec tant de 
tranſport ? Je ne vous accuſe point de mauvaiſe foi; 


mais je deplore votre aveuglement. Fuyez, 'Felema- - 


que, fuyez. On ne peut vaincre l'amour qu'en fuyant. 
Contre un tel ennemi, le vrai courage conſiſte à crain- 
dre & a fuir; mais a fuir fans deliberer, & ſans fe don- 


ner a ſoi-meme le tems de regarder jamais derriere ſoi. 


Vous n'avez pas oublié les ſoins que vous m'avez coũ- 


tez depuis votre enfance, & les perils dont vous Etes | 


ſorti par mes confeils : ou croyez-moi, ou ſouffrez que 


je vous abandonne. Si vous ſaviez combien il m'eſt 


douloureux de vous voir courir a votre perte ; ſi vous 
{avies tout ce que Jai ſouffert pendant que je n'ai ofc 
vous parler; la mere qui vous mit au monde ſouffrit 
moins dans les dovleurs de l'enfantement. Je me ſuis 


ta, j'ai devore ma peine Pei ẽtouffé mes ſoupirs pour 
riez a moi. O mon fils! mon cher 


voir ſi vous revien 
fils, ſoulagez mon cœur, rendez- moi ce qui m'eſt plus 


cher que mes entrailles. Rendez- moi Telemaque que 
j'ai perdu; rendez-vous a vous-meme. Si la ſageſſe 


en vous ſurmonte l'amour, je vis, & je vis heureux. 
Mais ſi l'amour vous entraine malgré la ſageſſe, Men- 
tor ne peut plus vivre | 


Pendant que Mentor parloit ainfi, il continuoit ſon | 


chemin vers la mer; & 'Telemaque qui n'etoit pas en- 


core aſſez fort pour le ſuivre Jui-meme, Ictoit deja 


aſlez pour fe laifler mener ſans reſiſtance. Minerve 
toũjours cachee {ous la figure de Mentor, couvrant in- 
viſiblement 'Telemaque de ſon égide, & repandant au- 


tour de lui un rayon divin, lui fit ſentir un courage 
qu'il n'avoit point encore eprouve depuis qu'il efolt | 
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dans cette iſle. Enfin ils arriverent dans un endroit de 
I'iſle ou le rivage de la mer etoit eſcarpe ; c'etoit un 
rocher toujours battu par onde ecumante. Ils regar- 
derent de cette hauteur ſi le vaiſſeau que Mentor avoit 
prepare, etout encore dans la meme place: mais ils ap- 
pergurent un triſte ſpectacle. = 

L'Amour etoit vivement pique de voir que ce vieil- 
lard inconnu, non ſeulement etoit inſenſible a ſes traits, 
mais encore qu'il lui enlevoit Telemaque. Il pleuroit 


de 1 & alla trouver Calypſo errante dans les ſom- 


bres ftorets : elle ne piit le voir ſans gemir, & elle ſen- 


tit qu'il rouvroit toutes les playes de ſon cœur. L'A- 


mour lui dit: Vous etes déeſſe, & vous vous laiflez 
vaincre par un foible mortel, qui eſt captif dans votre 
iſle? Pourquoi le laiſſez- vous ſortir? O malheureux 
Amour! répondit- elle, je ne veux plus ecouter tes per- 
nicieux conſeils: c'eſt toi qui m'as tire d'une douce & 
profonde paix pour me precipiter dans un abime de 
malheurs. C'en eſt fait, j'ai jure par les ondes du 
Styx, que je laiſſerois partir Telemaque. Jupiter 
meme le pere des dieux avec toute fa puiſſance n'oſe- 


roit contrevenir a ce redoutable ſerment. Telemaque, 


fors de mon iſle : ſors auſſi, pernicieux enfant, tu m'as 


fait plus de mal que lui. 


L'Amour eſſuyant ſes larmes, fit un ſouris moqueur 

& malin. Enverite, dit-il, voilà un grand embarras; 
laiſſez-moi faire, ſuivez votre ſerment, ne vous oppo- 
{ez point au depart de Telemaque. Ni vos nymphes 
ni moi n'avons jure par les ondes du Styx de le laiſſer 
partir. Je leur inſpirerai le deſſein de briler ce vaiſ- 
ſeau que Mentor a fait avec tant de precipitation. Sa 
diligence qui vous a ſurpris, ſera inutile. II ſera ſur- 
pris lui-meme a ſon tour, & il ne lui reſtera plus au- 
cun moyen de vous atracher 'Felemaque. ... . 

Ces paroles flatteuſes firent gliſſer os we & la 
joye juſqu'au fond des entrailles de Calypſo. Ce qu'un 
Zephir fait par ſa fraicheur fur Je bord d'un ruiſſeau 
pour delaſſer les troupeaux languiſſans, que Fardeur 
de Ete conſume, ce diſcours le fit pour appaiſer 
le deſeſpoir de la deefle. Son viſage devint ſerein, ſes 
yeux s adoucirent, les noirs ſoucis qui rongeotent fon 
cceur, s' enfuirent pour un moment loin d'elle. Elle 
5 4 1 S'arrcta 
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S'arreta, elle ſourit, elle flatta la folatre Amour, & en 
le flattant elle ſe prepara de nouvelles douleurs. 
L'Amour content de I avoir perſuadee, alla pour 
perſuader auſſi les nymphes qui etoient errantes & diſ- 
perſès ſur toutes les montagnes, comme un troupeau 
de moutons que la rage des loups affamez a mis en 
fuite loin du berger. L'Amour les raſſemble, & leur 
dit: Telemaque eſt encore en vos mains; hatez-vous 
de bruler ce vaiſſeau que le temeraire Mentor a fait 
pour $'enfuir. ,... Auſſi-tõt elles allument des flam- 
beaux, elles accourent ſur le rivage, elles frémiſſent, 
elles pouſſent des hurlemens, elles ſecouent leurs che- 
veux epars comme des bacchantes. Deja la flame vole, 
elle devore le vaiſſeau, qui eſt d'un bois ſec & enduit 
de refine ; des tourbillons de fumee & de flame s'ele- 
vent dans les nues. 1 KP | 
 Felemaque & Mentor appergoivent ce feu de deſ- 
ſus le rocher, & en entendant les cris des nymphes, 
 Telemaque fut tente de s'en rejouir; car ſon cœur 
n'ctoit pas encore gueri, & Menter remarquoit que ſa 
paſſion ctoit comme un feu mal eteint, qui fort de tems 
en tems de deſſous la cendre & qui repouſſe de vives 
etincelles. Me voila donc, dit Telemaque, rengage 
dans mes liens. II. ne nous reſte plus aucune eſperance 

de quitter cette iſle. ... .. 2413 | 
Mentor vit bien que Tclemaque alloit retomber dans. 
toutes ſes foibleſſes, & qu'il n'y avoit pas un ſeul mo- 
ment a perdre, II apperęut de loin au milieu des flots 
un vaiſſeau arrete, qui n'oſoit approcher de Vifte, parce 
que tous les pilotes connoiffoient que l'iſle de Calypſo 
_<tolt inacceſſible a tous les mortels. Auſlitot le ſage 
Mentor pouſſant Telemaque, qui <toit aſſis ſur le bord 
d'un rocher, le precipite dans la mer, & s'y jette avec 
lui. 'Telemaque ſurpris de cette violente chute, bit 
onde amere, & devint le jouet des flots. Mais reve- 
nant a lui, & voyant Mentor qui lui tendoit la main 
pour lui aider à nager, il ne ſongea plus qu'a s'eloig- 
ner de l'iſle fatale. 1 „ ES | 
Les nymphes qui avoient cru les tenir captifs, pouſ- 
ſerent des cris pleins de furcur, ne pouvant plus em- 
_ pEcher leur fuite. Calypſo inconſolable, rentra 1 15 
5 . A 
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ſa grotte qu'elle remplit de ſes hurlemens. L'Amour 
ui vit changer ſon. triomphe en une honteuſe dcfaite, 
_ $'eleve au milieu de Pair en ſecouant ſes ailes, & s'en- 
vola dans le bocage d'Idalie, ou ſa cruelle mere l'at- 
tendoit. L'enfant encore plus cruel ne ſe confola 
qu'en riant avec elle de tous les maux qu'il avoit faits. 

A meſure que Telemaque $s'eloignoit de l'iſle, il 
ſentoit avec plaiſir renaitre {on courage & ſon amour 
pour la vertu. J'eprouve, $'ecrioit-il parlant a Men- 
tor, ce que vous me diſiez, & que je ne pouvois croire 
faute d' experience. On ne ſurmonte le vice qu'en le 
fuyant. O mon pere, que les dieux m'ont aimè en 
me donnant votre ſecours! Je meritois d'en etre prive, 
& detre abandonne a moi-meme. Je ne crains plus- 
ni mer, ni vents, ni tempetes ; je ne crains plus que 
mes paſſions. L'Amour eſt lui ſeul plus a craindre- 
que tous les naufrages. Oo 
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* frere de Narbal commande le TNT RY Tyrien, on 
 Telimaque & Mentor font regus fawvorablement. Ce ca- 


pitaine reconnoiſſant Teltmaque lui raconte la mort tra- 


gique de Pygmalion & d. Aſtarb, puis Peltvation de Ba- 


Heazar, que le Tyran ſon pere avoit diſgracit a la perſua- 
fron de cette femme. Pendant un repas qu'il donne a 
Telimaque & a Mentor, Achitoas par la douceur de ſon 
chant afſemble autour du vaiſſeau les Tritons, les Ne- 
reides, & les autres divinitez de la mer. Mentor, pre- 


nant une lyre, en joue beaucoup mieux qu Achitoas, A. 


abam raconte enſuite les merveilles de ta Betique : il de- 


crit la douce temperature de Pair, & les autres beautex 
ade ce pays, dont les peuples menent une wie tranquille dans 


une grande fimplicite de maurs. 


E vaiſſeau qui etoit arrete, & vers lequel ils s'a- 
vangoient, etoit un vaiſſeau Phenicien qui alloit 

dans I' Epire. Ces Pheniciens avaient va Telemaque 
au voyage d'Epypte ; mais ils n'avoient garde de le re- 
connoitre au milieu des flots. Quand Mentor fut aſſez 
pres du vaiſſeau pour ſe faire entendre, il $'ecria d'une 
voix forte en elevant ſa tete au-defſus de l'eau: Phe- 


niciens fi ſecourables a toutes les nations, ne refuſez pas 


la vie a deux hommes qui Vattendent de votre huma- 
nite, Si le reſpect des Dieux vous touche, recevez- 
g nous 
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nous dans votre vaiſſeau: nous irons par tout ol vous 
irez. .. Celui qui commandoit, repondit : Nous vous 
recevrons avec joye ; nous n'ignorons pas ce qu'on 
doit faire pour des inconnus qui paroiſſent fi malheu- 
reux. . . Auſfſitot on les regoit dans le vaiſſeau. 

A peine y furent:- ils entrez, qu ne pouvant plus 
reſpirer, ils demeurerent immobiles ; car ils avoient 
| nage long-tems & avec effort pour reſiſter aux vagues. 
Peu a peu ils reprirent leurs forces; on leur donna 
d'autres habits, parce que les leurs etoient appeſantis 
par l'eau qui les avoit penetrez, & qui couloit de toutes 

arts. Lors qu'ils furent en état de parler, tous ces 
heniciens empreſlez autour d'eux, vouloient ſavoir 
leurs ayantures. Celui qui commandoit leur dit: Com- 
ment avez-yous pu entrer dans cette ifle, d'où vous 
ſortez ? Elle eſt, dit-on, poſſedee par une Deeſle cruelle, 
qui ne ſouffre 1 y aborde. Elle eſt meme 
bordee de rochers affreux, contre leſquels la mer va 


follement combattre, & on ne pourroit en approcher 
ſans faire * | 


Mentor repondit : Auſſi eſt-ce par un naufrage que 
nous y avons ete jettez nous ſommes Grecs ; notre 
patrie eſt l'iſle d'Ithaque voiſine de I'Epire od vous 
allez. Quand meme vous ne voudriez pas relacher en 
Ithaque, qui eſt ſur votre route, il nous ſyfhroit que 

vous nous menaſſiez dans I'Epire ; nous y trouyerons 
des amis qui auront ſoin de nous faire faire le court 

trajet qui nous reſtera, & nous vous devrons à jamais 
la joye de revoir ce que nous avons de plus cher au 
monde. | | 2 

Ainſi c' toit Mentor qui portoit la parole, & Te- 
lémaque gardant le ſilence, le laiſſoit parler; car les 
fautes qu'il avait faites dans Tifle de Calypſo, aug- 
menterent beaucoup ſa ſageſſe. Il fe defioit de Jui-me- 
me; il ſentoit le beſoin de ſuivre toujours les ſages con- 
ſeils de Mentor; & quand il ne pouvoit lui parler pour 
lui demander ſes avis, du moins il conſultoit ſes yeux, 
& tachoit de deviner toutes ſes penſces. CIP | 

Le commandant Phenicien arretant ſes yeux ſur 
Telemague, croyoit ſe ſouvenir de Favor vü; mais 
c'etout. un ſauyenir confus qu il ne pouvoit demeler.. 
Sauffrez, lui dit-y, que je vous demands ſi vous bob 

Hh ou- 
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ſouvenez de m'avoir vi autrefois, comme il me ſem- 
ble que je me ſouviens de vous avoir vu; votre vifage 
ne m'eſt point inconnu, il m'a d'abord frappe ; mais 
je ne ſai ou je vous ai v: votre memoire peut-etre 
aidera la mienne. _ | 
'Tetemaque lui repondit avec un etonnement mele 
de joye: Je ſuis en vous voyant, comme vous Etes a 
mon &egard ; je vous ai vi, je vous reconnois: mais 
je ne puis me rappeller fi c'eſt en Egypte ou a Tyr, 
Alors ce Phenicien, tel qu'un homme qui $'eveille le 
matin, & qui rappelle peu a peu de loin le ſonge fu- 
gitif qui a diſparu a ſon reveil, $'ecria tout a coup: 
Vous etes Telemaque, que Narbal prit en amitie lorſ- 
que nous revinmes d'Egypte. Je ſuis ſon frere, dont 
i] vous aura ſans donte parle ſouvent ; je vous laiſſai 
entre ſes mains apres expedition d'Egypte, Il me fa- 
Jut aller au-dela de toutes les mers dans la fameuſe 
Betique aupres des colomnes d' Hercule. Ainſi je ne 
fs que vous voir; & il ne faut pas s' ëtonner ſi Pai eu 
tant de peine a vous reconnoitre d'abord. | | 
Je vois bien, repondit Telemaque, que vous etes 
Adoam. Je ne fis preſque alors que vous entrevoir ; 
mais je vous ai connu par les entretiens de Narbal. 
O quelle joye de pouvoir apprendre par vous des nou- 
velles d'un homme, qui me ſera toiours fi cher! Eſt- 
i! toujours a Tyr? Ne ſouffre- t- il point quelque cruel 
traitement du 1 & barbare Pygmalion ? 
Adoam repondit en l'interrompant: Sachez, Telema- 
ue, que la fortune vous confie à un homme qui pren- 
7 I toutes ſortes de ſoins de vous. Je vous ramenerai 
dans l'iſle d'Ithaque avant que d'aller en Epire; & le 
frere de Narbal n'aura pas moins d'amitie pour vous, 
que Narbal meme. . .'Ayant parle ainſi, il remarqua 
que le vent qu'il attendoit commengoit a ſouffer, il fit 
lever les ancres, mettre les voiles, & fendre la mer 
a force de rames: auſſitôt il prit a part Telemaque & 
Mentor, pour les entretenir. - 
Je vais, dit-it regardant Telemaque, fatisfaire vo- 
tre curiofite. Pygmalion reſt plus; les juſtes Dieux 
en ont delivre la terre. Comme il ne ſe fioit a per- 
ſonne, perſonne ne pouvoit ſe fier a lui; les bons ſe 
contentoient de gemur' & de fuir ſes cruautez, ſans 
SY Or : | TED act 
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pouvoir ſe reſoudre a lui faire aucun mal. Les me- 
chans croyoient ne pouvoir aſſurer leurs vies qu'en 
fnifſant la ſienne. II n'y avoit point de Tyrien qui ne 
fut chaque jour en danger d'etre l'objet de ſes defiances. 
Ses gardes mcmes etotent plus expoſez que les autres. 
Comme fa vie ctoit entre leurs mains, il les craignoit 
plus que tout le reſte des hommes, & ſur le moindre 
{oupcon il les ſacrifioit a ſa ſurete. Ainſi a force de 
chercher ſa ſurete, il ne pouvoit plus la trouver. Ceux 
qui etoient les depoſitaires de 1a vie etoient dans un 
peril continue] par ſa defiance, & ils ne pouvoient ſe 
tirer d'un &tat ſi horrible, qu'en prevenant par la mort 
du Tyran ſes cruels ſoupgons. | 
L'impie Aſtarbé, dont vous avez oui parler fi ſou- 
vent, fut la premiere a refoudre la perte du roi. Elle 
aima paſhonnement un jeune Tyrien fort riche nommé 
Toazar; elle eſpera de le mettre ſur le trone. Pour 
reuflir dans ce deſſein, elle perſuada au roi que Vaine 
de ſes deux fils, nommé Phadael, impatient de ſuc- 
{| ceder a ſon pere, avoit conſpire contre lui: elle trouva 
des faux-temoins pour prouver la conſpiration. Le 
malheureux roi fit mourir ſon fils innocent. Le fecond 
nommé Baleazar fut envoye- a Samos, ſous pretexte 
d'apprendre les mœurs & les ſciences de la Grece ; 
mais en effet parce qu'Aſtarbe fit entendre au roi qu'il 
faloit Peloigner, de peur qu'il ne prit des liaiſons avee 
les mecontens. A peine fut-il parti, que ceux qui 
conduiſoient le vaiſſeau, ayant ete corrompus par cette 
femme cruelle, prirent leurs meſures pour faire nau- 
frage pendant la nuit; ils ſe ſauverent en nageant 
juſques a des barques etrangeres qui les attendoient, 
& ils jetterent le jeune prince au fond de la mer. 
Cependant les amours d'Aſtarbe n'etoient-ignorees 
que de Pygmalion, & il $'imaginoit qu'elle naimeroit 
jamais que lui feul. Ce prince ft defiant ctoit ainſi 
plein d'une aveugle confiance pour cette mechante 
femme; c'etoit l'amour qui Paveugloit-juſqu'a cet éx- 
_ ces. En meme tems l'avarice lui fit chercher des pré- 
textes pour faire mourir Joazar, dont Aſtarbè etoit ſi 
paſſionnee ; il ne ſongeoit qu'a ravir les richeſſes de ce 
jeune homme. enam 3. 25197 ug 1545 
2 Mais 
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Mais pendant que Pygmalion etoit en proye à la 
defiance, à l'amour & a Tavarice, Aſtarbè ſe hata de 
lui 6ter la vie. Elle crut qu'il avoit peut-etre decou- 
vert quelque choſe de ſes infames amours avec ce jeune 
homme. D'ailleurs elle ſavoit que Vavarice ſeule 
ſuffixoit pour porter le roi a une action cruelle contre 
Joazar ; elle conclut qu'il n'y avoit pas un moment a 
perdre pour le prevenir. Elle voyoit les principaux 
officiers du palais prets a tremper leurs mains dans le 
ſang du roi: elle entendoit parler tous les jours de 
quelque nouvelle conjuration : mais elle craignoit de 
fe confier a quelqu'un, par qui elle ſeroit trahie. En- 
fin il lui parut plus aſſure d'empoiſonner Pygmalion. 
Il mangeoit le plus ſouvent tout ſeul avec elle, & 
appretoit lui-meme tout ce qu'il devoit manger, ne 
ouvant ſe fier qu'a ſes propres mains. Il ſe renfer- 
moit dans le lieu le plus recule de ſon palais, pour 
mieux cacher ſa defiance, & pour n'etre jamais ob- 
ſerve, quand il preparoit ſes repas ; il n'oſoit plus 
chercher aucun des plaifirs de la table. Il ne pou- 
voit ſe reſoudre a manger d'aucune des choſes qu'il 
ne ſavoit pas appreter lui-meme. Ainſi non ſeule- 
ment toutes les viandes cuites avec des ragoũts par 
des cuiſiniers, mais encore le vin, le pain, le ſel, 
I'huile, le lait & tous les autres alimens ordinaires ne 
pouyoient etre de ſon uſage : il ne mangeoit que des 
fruits qu'il avoit cueillis lui-meme dans fon jardin, ou 
des legumes qu'il avoit ſemees & qu'il faiſoit cuire. 
Au reſte, il ne buvoit jamais d'autre eau que de celle 
qu'il puiſoit lui-meme dans une fontaine, qui etoit 
renfermee dans un endroit de ſon palais, & dont il 
gardoit toujours la clef. Quoiqu'il parut ſi rempli de 
confiance pour Aſtarbè, il ne laiſſoit pas de ſe precau- 
tionner contre elle; il la faiſoit toujours manger & 
boire avant lui de tout ce qui devoit ſervir à ſon repas, 
afin qu'il ne pat point ,ctre empoiſonné fans elle, & 
qu'elle n' eũt aucune eſperance de vivre plus long-teme 
que lui. Mais elle prit du contrepoiſon qu'une vieille 
femme encore plus mechante qu'elle, & qui etoit la 
confidente de ſes amours, lui avoit fourni: après quoi 
elle ne craignit plus d' empoiſonner le roi. K 
| _— oĩci 
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Voici comment elle y parvint. Dans le moment 
od ils alloient commencer leur repas, cette vieille dont 
j'ai parlé, fit tout d'un coup du bruit à une porte. Le 
roi qui croyoit toujours qu'on alloit le tuer, ſe trouble, 
& court à cette porte pour voir ſi elle ctoit aſſez bien 
fermee. La vieille ſe retire ; le roi demeure interdit, 
& ne ſachant ce qu'il doit croire de ce qu'il a entendu, 
il n'oſe pourtant ouvrir la porte pour s'eclaircir, A- 
ſtarbe le raſſure, le flatte & le preſſe de manger; elle 
avoit deja jette du poiſon dans ſa coupe d'or pendant 
qu'il Etoit alle a la porte. Pygmalion, felon fa cou- 
tume, la fit boire la premiere ; elle bit ſans crainte, 
ſe fiant au contrepoiſon. Pygmalion bit auſſi, & peu 
de tems apres il tomba dans une defaillance. Aſtarbe 
qui le connoiſſoit capable de la tuer ſur le moindre 
ſoupcon, commenga a dechirer ſes habits, a arracher 
ſes cheveux, & a pouſſer des cris lamentables ; elle 
embraſſoit le roi mourant, elle le tenoit ſerré entre ſes 
bras; elle Varroſoit d'un torrent de larmes: car les 
larmes ne colitojent rien a cette femme artificieuic, 
Enfin quand elle vit que les forces du roi etoient 
epuiſees, & qu'il etoit comme agoniſant: dans Ia 
crainte qu'il ne revint, & qu'il ne voulut la faire mourir 
avec lui, elle paſſa des careſſes & des plus tendres mar- 
ques d'amitie a la plus horrible fureur; elle ſe jetta 
fur lui, & l'étouffa. Enſuite elle arracha de ſon 
doigt l'anneau royal, lui ota le diademe, & fit entrer 
Joazar à qui elle donna l'un & l'autre. Elle crut que 
tous ceux qui avoient ete attachez a elle, ne manque. 
roient pas de ſuivre ſa paſſion, & que ſon amant ſe- 
roit proclame roi. Mais ceux qui avoient ete les plus 
empreſiez a lui plaire, étoient des eſprit bas & mer- 
cenaires qui etojent incapables d'une gs affection. 
D'ailleurs ils manquoient de courage, & craignoient les 
ennemis qu'Aſtarbe $'etoit attirez. Enfin ils crai- 
gnoient encore plus la hauteur, la diſſimulation & Ja 
eruautè de cette femme impie. Chacun pour ſa pro- 
pre ſurete deſiroit qu'elle perit. 

Cependant tout le palais eſt plein d'un tumulte af- 
freux; on entend par tout les cris de ceux qui diſent : 
Le roi eſt mort. Les uns ſont effrayez, les autres 
courent aux armes. Tous paroiſſent en peine des 
5 ſuites, 
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fuites, mais ravis de cette nouvelle. La renommee la 
fait voler de bouche en bouche dans toute la grande 
ville de Tyr, & il ne ſe trouve pas un ſeul homme qui 
regrette le roi; ſa mort eſt la delivrance & la conſola- 

tion de tout le peuple. | "SY 
Narbal frappe d'un coup ſi terrible, deplora en hom- 
me de bien le malheur de Pygmalion, qui Setoit trahi 
lui-meme en fe livrant a Fimpie Aſtarbe, & qui avoit 
mieux aimè Etre un tyran monſtrueux, que d'ctre, ſe- 
lon le devoir d'un roi, le përe de ſon peuple. II fon- 
gea au bien de l' Etat, & fe hata de rallier tous les 
gens de bien pour s'oppoſer a Aſtarbé, ſous laquelle on 
auroit vu un régne encore plus dur que celui qu'on 
voyoit finir. | | 
Narbal ſavoit que Balcazar ne s'étoit point noyé 
quand on le jetta dans la mer. Ceux qui afſurcrent 
a Aſtarbé qu'il etoit mort, parlerent ainh, croyant 
qu'il Petoit: mais a la faveur de la nuit il s'ctoic ſauve 
en nageant, & des marchands de Crete touchez de 
compaſſion l'avoient regu dans leur barque. Il n'a- 
voit pas oſé retourner dans le royaume de ſon pere, 
ſoupconnant qu'on avoit. voulu le faire perir, & crai- 
gnant autant la cruelle jalouſie de Pyginalion, que les 
artifices d'Aftarbe. Il demeura long- tems errant & 
traveſti ſur les bords de la mer en Syrie, où les mar- 
chands Cretois Vavoient laifſe ; il fut meme oblige de 
garder un troupeau pour gagner ſa vie. Enfin il trouva 
moyen de faire ſavoir a Narbal l'état oh il étoit; il 
crut pouvoir confier ſon ſecret & ſa vie a un homme 
d'une vertu fi eprouvee Narbal maltraite par le 
Pere, ne laiſſa pas d'aimer le fils, & de veiller pour 
ſes interets : mais il n'en prit ſoin que pour l'empè- 
cher de manquer jamais à ce qu'il devoit a ſon pere, 
& il Pengagea a ſouffrir patiemment ſa mauvaiſe for- 
8 | ä 
Baleazar avoit mande a Narbal: Si vous jugez, 
que je puiſſe vous aller trouver, envoyez- moi un an- 
neau d'or. & je comprendrai auſſitot qu'il ſera tems 
de vous aller joindre. Narbal ne jugea pas à propos 
pendant la vie de Pygmalion de faire venir Bald azar: 
il auroit tout hazarde pour la vie du prince & pour la 
ſienne propre; tant il etoit difficile de ſe garantir _ 
q | recher- 
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recherches rigoureuſes de Pygmalion. Mais auſſitòt 
que ce malheureux roi eut fait une fin digne de ſes 
crimes, Narbal ſe hata d' envoyer Panneau d'or a Ba- 
leazar, Baleazar partit auffitot & arriva aux portes de 
Tyr, dans le tems que toute la ville etoit en trouble 
pour ſavoir qui ſuccederoit a Pygmalion. II fut aiſe- 
ment reconnu par les principaux Tyriens, & par tout 
le peuple. On l'aimoit, non pour l'amour du feu roi 
ſon pere, qui étoit hat univerſellement, mais a cauſe 
de ſa douceur & de ſa moderation. Ses longs mal- 

heurs memes lui donnoient je ne ſai quel cclat, 2 re- 
levoit toutes ſes bonnes qualitez, & qui attendriſſoit 
tous les Tyriens en ſa faveur. | 

Narbal aſſembla les chefs du peuple, les vieillards 
qui formoient le conſeil, & les pretres de la grande 
Deefie de Phenicie. Ils ſaluerent Baleazar comme 
leur roi, & le firent proclamer par les herauts. Le 
peuple repondit par mille acclamations de joye. Afﬀ- 
tarbe les entendit du fond du palais, ou elle étoit ren- 
fermee avec ſon lache & infame Joazar. Tous les 
mechans, dont elle s'étoit ſervie pendant la vie de 
Pygmalion, l'avoient abandonnee ; car les mechans 
craignent les mechans, s'en défient, & ne ſouhaitent 
point de les voir en credit. Les hommes corrompus 
connoiſſent combien leurs ſemblables abuſeroient de 
Fautorite, & quelle ſeroit leur violence. Mais pour 
les bons, les mechans s'en accommodent mieux, parce 
qu'au moins ils eſperent trouver en eux de la mode- 
ration, & de l'indulgence. II ne reſtoit plus autour 
d' Aſtarbè que certains complices de ſes crimes les plus 
affreux, & qui ne pouvoient attendre que le ſupplice. 

On forca le palais; ces ſcelerats n'oſerent pas re- 
ſiſter long-tems, & ne ſongerent qu'a s'enfuir. Afﬀ- 
tarbé deguiſee en eſclave voulut ſe ſauver, mais un 
ſoldat la reconnut ; elle fut priſe, & on eut bien de 
la peine a empecher qu'elle ne füt dechiree par Ie 
peuple en fureur. Deja on avoit commence a la 
trainer dans la boue; mais Narbal la tira des mains 
de la populace. Alors elle demanda a parler a Balea- 
zar, eſperant de Feblouir par ſes charmes, & de lui 
faire eſperer qu'elle lui decouvriroit des ſecrets im- 
portans, Baleazar ne pit refuſer de I'ecouter. D'a- 
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bord elle montra avec ſa beaute une douceur & une 
modeſtie capable de toucher les cœurs les plus irritez. 
Elle flatta Baleazar par les louanges les plus delicates 
& les plus iniinuantes ; elle lui repreſenta combien 
Pygmalion Vavoit aimèe; elle le conjura par ſes cen- 
dres d'avoir pitie d'elle ; elle invoqua les Dieux com- 
me ſi elle les eit ſincerement adorez; elle verſa des 
torrens de larmes ; elle ſe jetta aux genoux du nou- 
veau roi: mais enſuite elle n'oublia rien pour lui ren- 
dre ſuſpects & odieux tous ſes ſerviteurs les plus 

affectionnez. Elle accuſa Narbal d' etre entre dans 
une conjuration contre Pygmalion, & d'avoir eſſayè 
de ſuborner les peuples pour ſe faire roi au préjudice 
de Balcazar. Elle ajouta qu'il vouloit empoiſonner ce 
jeune prince; elle inventa de ſemblables calomnies 
contre tous les autres Tyriens qui aiment la vertu; 
elle eſperoit de trouver dans le cœur de Baleazar la 
meme dehance & les memes ſoupgons qu'elle avoit 


vus dans celui du roi ſon pere. Mais Baleazar ne pou- 


vant plus ſouffrir la nojre malignite de cette femme, 
 Vinterrowmpit, & appella des gardes. On la mit en 
Priſon ; les plus ſages vieillards furent commis pour 
Examiner toutes ſes actions. | 
On decouvrit avec horreur qu'elle avoit empoiſonne 
& ctouffe Pygmalion. Toute la ſuite de ſa vie parut 
nn enchainement continuel de crimes monſtrueux. 
On alloit la condamner au ſupplice qui eſt deftine a 
punir les plus grands crimes dans la Phenicie, c'elt 
d'ẽtre brile a petit feu. Mais quand elle comprit 
qu'il ne lui reſtoit plus aucune eſperance, elle devint 
Cmblable à une furie ſortie de l'enfer; elle avala du 
poiſon qu'elle portoit toiijours ſur elle pour fe faire 
mourir, en cas qu'on voulut lui faire ſouffrir de longs 
tourmens. Cenx qui la gardoient, appergurent qu'el- 
le ſouffroit une violente douleur, ils voulurent la ſe- 
courir: mais elle ne voulut jamais leur repondre, & 
elle fit ſigne qu'elle ne vouloit aucun ſoulagement; 
on lui parla = juſtes Dieux qu'elle avoit irritez: au 
heu de temoigner la confuſion & le repentir que ſes 
fautes meritoient, elle regarda le ciel avec mepris & 
| arrogance, comme pour inſulter aux Dieux. Y | 
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La rage & Vimpiete etoient peintes ſur ſon viſage 
mourant; on ne voyoit plus aucun reſte de cette 
beauté qui avoit fait le malheur de tant d'hommes; 
toutes ſes graces etoient effacees ;. ſes yeux cteints rou- 
| loient dans fa tete, & jettoient des regards farouches. 
Un mouvement convulſif agitoit ſes levres, & tenoit 

ſa bouche ouverte d'une horrible grandeur. Tout ſon 
viſage tire & retreci faiſoit des grimaces hideuſes; une 


päleur livide, & une froideur mortelle avoit ſaiſi tout 


ton corps; quelquefois elle ſembloit ſe ranimer, mais 
ce n'etoit _ pour pouſſer des hurlemens. Enfin elle 
Expira, laiſſant remplis d'horreur & d'effroi tous ceux 
qui la virent. Ses manes impies deſcendirent ſans 
doute dans ces triſtes lieux, ou les cruelles Danaides 
puiſent eternellement de l'eau dans des vaſes percez ; 
ou I:xion tourne a jamais ſa roue ; ou Tantale brulant 
de ſoif, ne peut avaler l'eau qui s'enfuit de ſes lev- 
res; ou Siſyphe roule inutilement un rocher qui re- 
tombe ſans ceſſe; & ou Tityus ſentira eternellement 
dans ſes entrailles totijours renaiſſantes, un vautour 
qui les ronge. | 

Baleazar delivre de ce monſtre, rendit graces aux 
Dieux par d'innombrables ſacrifices. Il a commence 


ſon regne par une conduite toute oppoſce a celle de 


Pygmalion. II s'eſt applique a faire refleurir le com- 
merce, qui languiſſoit tous les jours de plus en plus; 
il a * conſeils de Narbal pour les principales af- 
faires, & weſt pourtant pas gouverné par lui; car il 


veut tout voir par lui-meme. II econte tous les dif- 


ferens avis qu'on veut lui donner, & decide enſuite 
ſur ce = lui paroit le meilleur. Il eſt aime des peu- 


ples. En 4 edant les cœurs, il poſlede plus de tré- 
ſors que ſon pere n'en avoit amaſſé par ſon avarice 


cruelle; car il n'y a aucune famille qui ne lui donnat 
tout ce qu'elle a de bien, s'il ſe trouvoit dans une 
preſſante neceſſite : ainſi ce qu'il leur laiſſe eſt plus a 
lui que s'il le leur otoit. II n'a pas beſoin de ſe pre- 
cautionner pour la ſurete de fa vie; car il a toũjours au- 
tour de lui la plus ſure garde, qui eſt l'amour des peu- 
ples. II n'y a aucun de ſes ſujets qui ne craigne de le 
perdre, & qui ne hazardit fa propre vie pour conſerver 
celle d'un ſi bon roi. Il vit heureux, & tout ſon peuple 
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elt heureux avec lui; il craint de charger trop ſes peu- le 
ples, ſes peuples craignent de ne lui offrir pas une ti 
aſſez grande partie de leurs biens: il les laiſſe dans g 
Fabondance, . & cette abondance ne les rend ni indo- te 
eiles, ni inſolens; car ils ſont laborieux, adonnez au tr 
commerce, fermes à conſerver la pureté des anciennes tu 
loix. La Phenicie eſt remontée au plus haut point e te 
ſa grandeur & de fa gloire. C'eſt a ſon jeune roi er 
qu'elle doit tant de proſpéritez. | pe 
Narbal gouverne ſous lui. O Telemaque ! s'il vous Ti 
-voyoit maintenant, avec quelle joye vous combleroit- In 
il de prefens ; Quel plaiſir feroit-ce pour lui de vous de 
renvoyer magnifiquement dans votre patrie ? Ne ſuis-je Ct 
pas heureux de faire ce qu'il voudroit pouvoir faire be 
lui-meme, & daller dans Viſle d'Ithaque mettre ſur le | 
trone le fils d'Ulyſie, afin qu'il y regne auſſi ſagement ce 
que Baleazar regne a Tyr? 5 | qt 
Apres qu'Adoam eut ainſi parle, Telemaque charme C: 
de I'hiſtoire que ce Phenicien venoit de raconter, & plus to 
encore des marques d' amitiè qu'il en recevoit dans {on pe 
malheur, l'embraſſa tendrement. Enſuite Adoam lui ch 
demanda par quelle avanture il etoit entrè dans Ville de Vc 
_ Calypſo, Telemaque lui fit a fon tour l'hiſtoire de 
ſon depart de Tyr; de ſon paſſage dans Ville de Cy- & 
pre; de la maniere dont il avoit retrouve Mentor; to! 
de leur voyage en Crete, des jeux publics pour '&- _ ſo1 
lection d'un roi apres la fuite d'Idomence ; * la co- Etc 
lere de Venus; de leur naufrage ; du plaiſir avec le- po 
quel Calypſo les avoit regus; de la jalouſie de cette qu 
Deéeſſe contre une de ſes nymphes, & de l'action de Fi 
Mentor qui avoit jette ſon ami dans la mer des qu'il po 
vit le vaiſſeau Phenicien. - | = | qu 
Apres ces entretiens Adoam fit ſervir un magnifique de 
repas : & pour temoigner une plus grande joye, il raſ- pl: 
ſembla tous les plaiſirs dont on pouyoit jouir. Pen- 140 
dant le repas, qui fut ſervi par de jeunes Phéniciens * 
vetus de blanc & couronnez de fleurs, on brüla les plus laf 
exquis parfums de Forient. Tous les bancs des rameurs po 
etoient pleins de joueurs de flutes. Achitoas les inter- . 
rompoit de tems en tems par les doux accords de ſa voix * oi 
de ſa lyre, digne d'etre entendue a la table des Dieux, pl: 
& de ravir les oreilles d'Apollon meme, Les Tritons, pu 


les 
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les Nereides, toutes les divinitez qui obéiſſent a Nep- 
tune, les monſtres marins memes ſortoient de leurs 
grottes humides & profondes pour venir en foule au- 
tour du vaiſſeau, charmez par cette melodie. Une 
troupe de jeunes Phéniciens d'une rare beauté, & ve- 
tus de fin lin plus blanc que la neige, danſerent long- 
tems les danſes de leurs pays, puis celles d'Egypte, & 
enfin celles de la Grece. De tems en tems des trom- 
pettes faiſoient retentir l' onde juſqu' aux rivages éloig- 
nez. Le ſilence de la nuit, le calme de la mer, la 
lumizere tremblante de la lune repandue ſur la face 
des ondes, le ſombre azur du ciel ſeme de brillantes 
étoiles, ſervoient a rendre ce ſpectacle encore plus 
beau. | 5 | Re 
 Telemaque d'un naturel vif & ſenfible goũtoit tous 
ces plaifirs ; mais il n'oſoit y livrer ſon cceur. Depuis 
qu'il avoit eprouve avec tant de honte dans Iifle de 
Calypſo, combien la jeuneſſe eſt promte a s'enflamer, 
tous les plaifirs, meme les plus innocens lui faiſoient 
peur; tout lui etoit ſuſpect. Il regardoit Mentor; il 
cherchoit ſur ſon viſage & dans ſes yeux ce qu'il de- 
voit penſer de tous ces plaiſirs. 5 
Mentor ctoit bien aiſe de le voir dans cet embarras, 
& ne faiſoit pas ſemblant de le remarquer. Enfin 
touche de la moderation de Telemaque, il lui dit en 
ſouriant: Je comprens ce que vous craignez ; vous 
etes louable de cette crainte: mais il ne faut pas la 
pouſſer trop loin. Perſonne ne ſouhaitera jamais plus 
que moi que vous goutiez des plaiſirs, mais des plai- 
ſirs qui ne vous paſſionnent, ni ne vous amoliſſent 
point. Il vous faut des plaiſirs qui vous delaſſent, & 
que vous golitiez en vous poſſedant ; mais non pas 
des plaifirs qui vous entrainent. Je vous ſouhaite-des 
plaiſirs doux & moderez, qui ne vous ctent point la 
raiſon, & qui ne vous rendent jamais ſemblable a une 
bete en fureur. Maintenant il eſt a propos de vous de- 
laſſer de toutes vos peines. Goũtez avec complaiſance 
pour Adoam, les plaiſirs qu'il vous offre. Rejouiſſez- 
vous, Telemaque, rcjouifiez-vous. La ſageſſe n'a 
rien dauftere ni d'aſfecte : c'eſt elle qui donne les vrais 
plaiſirs; elle ſeule les fait aſſa iſonner pour les rendre 
purs & durables; elle ſait mcler les jeux & les ris my 
| | | cs 
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les occupations graves & ſerieuſes ; elle prepare le 
plaiſir par le travail, & elle delaſſe du travail par le 
plaiſir. La ſageſſe n'a point de honte de paroitre en- 
joue quand il Je faut. LR 

En diſant ces paroles, Mentor prit une lyre, & en 
joũa avec tant d'art, qu'Achitoas jaloux laiſſa tomber 
la ſienne de depit ; ſes yeux s'allumoient, ſon viſage 
trouble changea de couleur: tout le monde eũt ap- 
percu ſa peine & ſa honte, ſi la lyre de Mentor n'eùt 
enleve Tame de tous les aſſiſtans. A peine oſoit-on 
reſpirer, de peur de troubler le ſilence, & de perdre 
quelque choſe de ce chant divin ; on craignoit toù- 
jours qu'il ne finit trop tot. La voix de Mentor n'a- 
voit aucune douceur effeminee ; mais elle etoit flexible, 
forte, & elle paſſionnoit juſqu'aux moindres choſes. 

II chanta þ abord les louanges de Jupiter, pere & 
roi des Dieux & des hommes, qui d'un ſigne de fa tete 
Ebranle l'univers. Puis il repreſenta Minerve qui ſort 
de ſa tete, c'eſt-a-dire la ſageſſe que ce Dieu forme 
au-dedans de lui-meme, & qui ſort de lui pour inſtruire 
les hommes dociles. Mentor chanta ces veritez d'une 
voix ſi touchante, & avec tant de religion, que toute 
l'aſſemblèe crut etre tranſportee au plus haut de 
POlympe a la face de Jupiter, dont les regards ſont 
plus pergans que ſon tonnerre. Enſuite il chanta le 
malheur du jeune Narciſſe, qui devenant follement 
amoureux de ſa propre beauté, qu'il regardoit ſans 
ceſſe au bord d'une fontaine, ſe conſuma lui- mẽme 
de douleur, & fut change en une fleur qui porte ſon 
nom. Enfin il chanta auſſi la funeſte mort du bel 
Adonis, qu'un ſanglier dechira, & que Venus paſſion- 
nee pour lui ne put ranimer en faiſant au ciel des plain- 
tes ameres. . . | Os ERNEST 
Tous ceux qui Pecouterent, ne purent retenir leurs 
larmes, & chacun ſentoit je ne ſai quel plaifir en pleu- 
rant. Quand 1] ent ceſſe de chanter, les Phéniciens 
etonnez ſe regardoient Jes uns les autres. L'un diſoit; 
ceſt Orphee; c'eſt ainſi qu'avec une lyre il apprivoi- 
ſoit les betes farouches, & enlevoit les bois, & les 


rochers ; c'eſt ainſi qu'il enchanta Cerbere ; qu'il ſu- 


ſpendit les tourmens d'Ixion & des Danaides, & qu'il 
toucha 1'inexorable Pluton, pour tirer des enfers - 
belle 
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Liv. VIII. DE TELEMAQUE. rr 
belle Euridice. Un autre gecrioit : Non, c'eſt Linus 
fils d' Apollon. Un autre repondit : Vous vous trom- 
pez, C'eſt Apollon lui-meme.  Telemaque n'etoit guere 
moins ſurpris que les durch car il ignoroit que Men- 
tor ſat avec tant de perfection chanter & jouer de la 
lyre. Achitoas qui avoit eu le loiſir de cacher ſa ja- 
louſie, commenga a donner des louanges a Mentor: 
mais il rougit en le louant, & il ne put achever ſon 
diſcours. Mentor qui voyoit ſon trouble, prit la pa- 
role, comme s il ett voulu Tinterrompre, & tacha de 
le conſoler, en lui donnant toutes les louanges qu'il me- 
ritoit. Achitoas ne fut point conſolé; car il ſentoit 
que Mentor le ſurpaſſoit encore plus par ſa modeſtie, 
que par les charmes de ſa voix. 

Cependant Telemaque dit a Adoam : Je me ſou- 
viens que vous m'avez parle d'un voyage que vous 
fites dans la Betique depuis que nous fumes partis 
d'Egypte. La Betique eſt un pays dont on raconte tant 
de merveilles, qu'a peine*peut-on les croire. Daignez 
m'apprendre fi tout ce qu'on en dit eſt vrai. Je ſerai 
bien aiſe, dit Adoam, de vous depeindre ce fameux 
pays digne de vatre curioſite, & qui ſurpaſſe tout ce 
_ la renommee en publie. Auſſitot il commenga 
ainſi, | | 

Le fleuve Betis coule dans un pays fertile, & ſous 
un ciel doux, qui eſt tofijours ſerein. Le pays a pris 
le nom de ce — qui ſe jette dans le grand ocean, 
aſſez pres des colomnes d' Hercule, & de cet endroit ou 
la mer furieuſe rompant ſes digues ſepara autrefois la 
terre de Tarſis d'avee la grande Afrique. Ce pays 
ſemble avoir conſerve les delices de I'age d'or. Les 
hyvers y ſont tiedes, & les rigoureux Aquilons n'y 
ſoufflent jamais. L'ardeur de I'Ete y eſt toujours tem- 
peree par des Zephirs refraichiſſans qui viennent adou- 
cir Pair vers le milieu du jour. Ainſi toute Vannee 
n'eſt qu'un heureux hymen du printems & de Pautomne, 
qui ſemblent ſe donner la main. La terre dans les 
vallons & .dans les campagnes unies y porte chaque 
annẽe une double moiſſon. Les chemins y ſont bor- 
dez de lauriers, de grenadiers, de jaſmins, & d'autres 
arbres toũjours verds, & toũjours fleuris. Les mon- 
tagnes ſont couvertes de troupeaux qui fourniſſent des 

e G | lainee 


laines fines, recherchées de toutes les nations connues, 
II y a pluſieurs mines d'or & d'argent dans ce beau 


pays: Mais les habitans ſimples, & heureux dans leur 


ſumplicite, ne daignent pas ſeulement compter Vor & 


Yargent parmi leurs richeſſes; ils n'eſtiment que ce qui 


ſert veritablement aux beſoins de l'homme. 

Quand nous avons commence à faire notre com- 
merce chez ces peuples, nous avons trouve For & 
 Fargent parmi eux employez aux memes uſages que le 
fer, par exemple, pour des ſocs de charue, Comme 


ils ne faiſoient aucun commerce au-dehors, ils n'a- 


voient beſoin d'aucune monnoye. IIs ſont preſque 


tous bergers ou laboureurs. On voit en ce pays peu 
d'artiſans, car ils ne veulent ſouffrir que les arts qui 


ſervent aux veritables neceſlitez des hommes; encore 
meme la plupart des hommes en ce pays, quoi qu'a- 
donnez a Pagriculture, ou a conduire des troupeaux, 
ne laiſſent pas d'exercer les arts neceſlaires a leur vie 
imple & frugale. > 


Les femmes filent cette laine, & en font des Etoffes 


fines & d'une merveilleuſe blancheur ; elles font le 


pain, appretent a manger, & ce travail leur eſt facile, 


car on ne vit en ce pays que de fruits ou de lait, & 
rarement de viande. Elles employent le cuir de leurs 
moutons a faire une legere chauſlure pour elles, pour 
leurs maris, & pour leurs enfans : elles font des ten- 
tes, dont les unes ſont de peaux circes, & les autres 
_ C'ecorces d'arbres, Elles font & lavent tous les ha- 
bits de la famille, tiennent les maiſons dans un ordre 
& une proprete admirable. Leurs habits ſont aiſez a 
faire; car en ce doux climat, on ne porte qu'une 
piece d'ctoffe fine & legere, qui reſt point taillcee, & 
que chacun met a long plis autour de ſon corps pour 
la modeſtie, lui donnant la forme qu'il veut. _ 

Les hommes n'ont d'autres arts a Exercer, outre la 
culture des terres & la conduite des troupeaux, que 
Part de mettre le bois & le fer en œuvre; encore 
meme ne ſe ſervent-ils guere du fer, Exceptc pour les 
inſtrumens néceſſaires au labourage. Tous les arts 
qui regardent l' architecture leur {ont inutiles, car ils 
ne batifient jamais de maiſon. Cꝰeſt, diſent- ils, s at- 


tacker trop a la terre, que de s'y faire une demeure | 
þ „ en 
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fendre des injures 
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qui dure beaucoup 2 que nous; il ſuffit de ſe de- 
e 


Pair. Pour tous les autres arts 
eſtimez chez les Grecs, chez les Egyptiens, & chez 
tous les autres peuples bien policez, ils les deteſtent 
comme des inventions de la vanite & de la moleſle. 


Quand on leur = des e qui ont Part de 


faire des batimens ſuperbes, des meubles d'or & d' ar- 


gent, des étoffes orncees de broderies & de pierres pre- 


cieuſes, des parfums éxquis, des mets delicieux, des 
inſtrumens dont I' harmonie charme ; ils repondent en 


ces termes : Ces peuples ſont bien malheureux d'avoir 


employe tant de travail & d'induftrie a ſe corrompre 
cux-memes ; ce ſuperflu amollit, enyvre, tourmente 
ceux qui le poſſedent ; il tente ceux qui en ſont pri- 


ien, un ſuperflu qui ne ſert 


vez, de vouloir Pacquerir par Pinjuſtice & par la vio- 


lence.  Peut-on nommer 


.qu'a rendre les hommes mauvais ? Les hommes de ce 


pays-la ſont- ils plus ſains & plus robuſtes que nous? 
Vivent-ils plus long-tems? Sont-ils plus unis entre 
eux * Meénent-ils une vie plus libre, plus tranquille, 
plus gaye? Au contraire ils doivent <tre jaloux les 


uns des autres, rongez par une lache & noire envie, 
toujours agitez par l' ambition, par la crainte, par l'a- 


varice; incapables des plaiſirs purs & ſimples, puiſ- 
qu'ils ſont eſclaves de tant de fauſſes neceſiitez, dont 
ils font dependre tout leur bonheur. . 

C'eſt ainſi, continuoit Adoam, que parlent ces hom- 
mes ſages, qui n' ont appris la ſageſſe qu' en erudiant 
la ſimple nature. Ils ont horreur de notre politeſſe, 
& il faut avouer que la leur eſt grande dans leur aim- 
able ſimplicite, Ils vivent tous enſemble ſans par- 
tager les terres; chaque famille eſt gouvernee par ſon 
chef, qui en eſt le veritable roi. Le pere de famille 


eſt en droit de punir chacun de ſes enfans, ou petits- 
enfans, qui fait une mauvaiſe action; mais avant que 


de le punir, il prend Pavis du reſte de la famille. 
Ces punitions n' arrivent preſque jamais; car l'inno- 
cence des mœurs, la bonne foi, Il'obéiſſance & l' hor- 
reur du vice habitent dans cette heureuſe terre. II 
ſemble qu'Aſtree, qu'on dit qui s' eſt retiree dans le 
ciel, eſt encore ici - bas cachee parmi ces hommes. II 
ne faut point de juges parmi eux; car leur propre 
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-confcience les juge. Tous les biens ſont communs, 
les fruits des arbres, les legumes de la terre, le lait 


des troupeaux, ſont des richeſſes fi abondantes, que 


des peuples fi ſobres & fi moderez n'ont pas beſoin de 


les partager. Chaque famille errante dans ce beau 


pays tranſporte ſes tentes d'un lieu a un autre, quand 


elle a conſumé les fruits, & epuiſe les paturages de 
J'endroit où elle $'etoit miſe. Ainſi ils n'ont point 


d'interets a ſoutenir les uns contre les autres, & ils 


s' aiment tous d'un amour fraternel, que rien ne trou- 
ble. C'eſt le retranchement des vaines richeſſes & 


des plaiſirs trompeurs, qui leur conſerve cette paix, 


cette union & cette libertè. Ils ſont tous libres, tous 
Egaux. On ne voit parmi eux aucune diſtinction, 


que celle qui vient de TVexperience des ſages vieillards, 


ou de la ſageſſe extraordinaire de quelques jeunes 
hommes, qui egalent les vieillards conſommez en ver- 
tu. La fraude, la violence, le parjure, les proces, 
les guerres ne font jamais entendre leur voix cruelle & 
empeſtèe dans ce pays cheri des Dieux. Jamais le 


Tang humain n'a rougi cette terre; a peine y voit-on 


couler celui des agneaux. Quand on parle à ces peu- 
ples des batailles ſanglantes, des rapides conquetes, 
des renverſemens d' Etats qu'on voit dans les autres na- 
tions, ils ne peuvent aſſez s'ctonner. Quoi, diſent: ils, 
les hommes ne ſont-ils pas aſſez mortels, ſans ſe don- 
ner encore les uns aux autres une mort precipitee ? La 
vie eft ſi courte, & il ſemble qu'elle leur paroiſſe trop 
longue ! Sont-ils ſur la terre pour ſe dechirer les uns 
les autres, & pour ſe rendre mutuellement malheureux ? 

Au reſte, ces peuples de la Betique ne peuvent 
comprendre qu'on admire tant les conquerans, qui 


ſubjuguent les grands empires. Quelle folie, diſent- 


ils, de mettre ſon bonheur à gouverner les autres hom- 
mes, dont le gouvernement donne tant de peine, ſi 


on veut les gouverner avec raiſon & ſuivant la juſtice! 
Mais pourquoi prendre plaiſir a les gouverner malgre 
eux ? C'eſt tout ce qu'un homme ſage . que de 


s'aſſujetter a gouverner un peuple docile, dont les 
Dieux l'ont charge, ou un peuple qui le prie d'ctre 
comme ſon pere & ſon paſteur. Mais gouverner les 


peuples contre leur volonte, c'eſt ſe rendre tres _ 
; "able 
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able pour avoir le faux honneur de les tenir dans Feſ- 
clavage. Un conquerant eſt un homme que les Dieux 
irritez contre le genre humain ont donne a la terre dans 
leur colere pour ravager les royaumes, pour repandre 

par-tout Peffroi, la miſere, le deſeſpoir, & pour faire 
autant d'eſclaves qu'il y a d'hommes libres. Un hom- 
me qui cherche la gloire ne la trouve-t-il pas aſſez, 
en conduiſant avec ſageſſe ce que les Dieux ont mis 


dans ſes mains? Croit-1l ne pouvoir meriter des lou- 


anges qu'en devenant violent, injuſte, hautain, uſur- 
pateur & tyrannique ſur tous ſes voiſins? Il ne faut 
jamais ſonger a la guerre, que pour défendre ſa li- 
berte. Heureux celui, qui n'etant point eſclave d'au- 
trui, nia point la folle ambition de faire d'autrui ſon 
eſclave! Ces grands conquerans qu'on nous depeint 


avec tant de gloire, reſſemblent a ces fleuves debor- 


dez, qui paroiſſent majeſtueux, mais qui ravagent tou- 
tes les fertiles campagnes qu'ils devroient ſeulement 
arroſer. OY 5 

Apreès qu'Adoam eut fait cette peinture de la BS- 
tique, Telemaque- charmè lui fit diverſes queſtions cu- 
rieuſes. Ces peuples, lui dit-il, boivent-ils du vin? 
Ils n'ont garde d'en boire, reprit Adoam, car ils n' ont 
jamais voulu en faire. Ce n'eſt pas qu'ils manquent. 
de raiſins; aucune terre n'en porte de plus delicieux : 
mais ils ſe contentent de manger le raiſin comme 


les autres fruits, & ils craignent le vin comme le cor- 


rupteur des hommes. C'eſt une eſpece de poiſon, 
diſent-ils, qui met en fureur. II ne fait pas mourir 

Phomme, mais il le rend bete. Les hommes peu- 

vent conſerver leur ſante & leurs forces ſans vin. Avec 

te vin, ils courent riſque de ruiner leur ſante & de per- 

dre les bonnes mceurs. = 

_ Telemaque diſoit enſuite: Je voudrois bien ſavoir 

quelles loix reglent les mariages dans cette nation. 

Chaque homme, repondit Adoam, ne peut avoir 

qu'une femme: & il faut qu'il la garde tant qu'elle 
vit. L'honneur des hommes en ce pays depend au- 

tant de leur fidelite a Vegard de leurs femmes, que 


Thonneur des femmes depend chez les autres peuples 
de leur fidelite pour leurs maris. Jamais peuple ne fut 


fi honnete, ni fi jaloux de la purete, Les femmes y 
| G 3 - ſont 
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ſont belles & agreables ; mais ſimples, modeſtes & la- 
borieuſes. Les mariages y ſont paiſibles, feconds, 
fans tache; le mari & la femme ſemblent n'etre plus 
qu'une ſeule perſonne en deux corps differens, le mari 
Xe la femme partagent enſemble tous les ſoins domeſti- 
ques: le mari regle toutes les affaires du dehors, la 
femme ſe renferme dans ſon menage ; elle ſoulage ſon 
mar; elle paroit n'etre faite que pour lui plaire ; elle 
gagne ſa confiance, & le charme moins par ſa beauté 
ue par ſa vertu Le vrai charme de leur ſociété 
* autant que leur vie. La ſobriete, la moderation, 
& les mœurs pures de ce peuple lui donnent une vie 
longue & exemte de maladie. On y voit des vieil- 
lards de cent & de fix-vingts ans, qui ont encore de 
la gayeté & de la vigueur. | 
Il me reſte, ajoutoit 'Telemaque, a ſavoir comment 
Ils font pour evitcr la guerre avec les peuples voiſins. 
La nature, dit Adoam, les a ſeparez des autres peuples 
d'un cote par la mer, & de l'autre par de hautes mon- 
2 vers le nord. D'ailleurs les peuples voiſins les 
reſpectent à cauſe de leur vertu. Souvent les autres 
nations ne pouvant s'accorder enſemble, les ont pris 
pour juges de leurs differends, & leur ont confiè les 
terres & les villes qu'ils diſputoĩent entre eux. Comme 
cette ſage nation n'a jamais fait aucune violence, 
perſonne ne ſe defie d' elle. Ils rient, quand on leur 
parle des rois qui ne peuvent regler entre eux les fron- 
ticres de leurs etats. Peut-on craindre, diſent:- ils, que 
la terre manque aux hommes? Il y en aura toujours 
plus qu'ils n'en pourront cultiver. Tandis qu'il reſtera 
des terres libres & incultes, nous ne voudrions pas 
meme defendre les n6tres contre des voiſins qui vien- 
droient s'en ſaiſir. On ne trouve dans tous les habi- 
tans de la Betique, ni orgueil, ni hauteur, ni mau- 


vaiſe foi, ni envie d'<tendre leur domination. Ainſi " 
leurs voiſins n'ont jamais rien a craindre d'un tel peu- , r 
ple, & ils ne peuvent eſperer de s'en faire craindre; ya 

10 


c'eſt 22 ils les laiſſent en repos. Ce peuple 
abandonneroit ſon pays, ou ſe livreroit à la mort, plu- | 
tot que d'accepter la ſervitude. Ainſi il eſt autant dif- en 
ficile a ſubjuguer, qu'il eſt incapable de vouloir ſub- 

TY | juguer 
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juguer les autres. C'eſt ce qui fait une paix profonde 
entre eux & leurs voiſins. 

Adoam finit ce diſcours, en racontant de quelle 
maniere les Pheniciens faiſoient leur commerce dans 
la Betique. Ces peuples, diſoit-il, furent étonnez 

uand ils virent venir au travers des ondes de la mer 
bn hommes etrangers qui venoient de ſi loin : ils nous 
laiſſerent fonder une ville dans Ville de Gades. 1s 
nous regurent meme chez eux avec bonte, & nous 
firent part de tout ce qu'ils avoient, ſans vouloir de 
nous aucun payement. De plus ils nous offrirent de 
nous donner libcralement tout ce qui leur reſteroit de 
leurs laines, après qu'ils en auroient fait leur provi- 
hon pour leur uſage. En effet, ils nous en envoyerent 
un riche preſent. C'eſt un plaiſir pour eux que de. 
donner aux étrangers leur ſuperflu. 

Pour leurs mines, ils n'eurent aucune peine à nous 
les abandonners elles leur étoient inutiles. II leur 
paroiſſoit que les hommes n'etoient guere ſages d'a]- 
ler chercher par tant de travaux dans les entrailles de 
la terre, ce qui ne peut les rendre heureux, ni fatis- 
faire a aucun vrai beſoin. Ne creuſez point, nous 
diſoient-ils, ſi avant dans la terre; contentez-vous 
de la labourer, elle vous donnera de veritables biens 
qui vous nourriront ; vous en tirerez des fruits qui va- - 
lent mieux que lor & que Pargent, puiſque les hom- 
mes ne veulent de I'or & de l'argent que pour en ache- 
ter les alimens qui ſoutiennent la vie. 

Nous avons ſouvent voulu leur apprendre la navi- 
gation, & mener les jeunes hommes de leur pays dans 
la Phénicie, mais ils n'ont jamais voulu que leurs en- 
fans appriſſent a vwre comme nous. IIs appren- 
droient, nous diſoient- ils, à avoir beſoin de toutes les 
choſes qui vous font devenues neceſſaires. Ils vou- 
droient les avoir; ils abandenneroient la vertu pour 
les obtenir par de mauvaiſes induſtries. Ils devien- 
droient comme un homme qui a de bonnes jambes, 
& qui perdant Phabitude de marcher, s accoutume 
enfin au beſoin d' etre toujours porte comme un ma- 
lade. Pour la navigation, ils l'admirent a cauſe de 
Finduſtrie de cet art; mais ils croient que c'eſt un 
art pernicieux. Si ces gens-là, diſent-ils, ont ſufſi- 
4 ſamment 


128 LES AVAN TURES, &c. LIv. VIII. 


ſamment en leur pays ce qui eſt néceſſaire a la vie, 
que vont- ils chercher en un autre? Ce qui ſuffit au 


beſoin de la nature, ne leur ſuffit-il pas? Ils merite- 


roient de faire naufrage, puiſqu'ils cherchent la mort 
au milieu des tempetes. pour aſſouvir Pavarice des 
marchands, & pour flatter les paſſions des autres 
hommes. = „ | 5 

Telémaque etoit ravi d'entendre ce diſcours d'A- 
doam, & ſe rejouiſfoit qu'il y eũt encore au monde 


un peuple, qui ſuivant la droite nature fut fi ſage & ſi 


| heureux tout enſemble. O] combien ces mceurs, 


diſoit-il, ſont-elles eloignees des mceurs vaines & am- 


bitieuſes des peuples qu'on croit les plus ſages ! Nous 
ſommes tellement gatez, qu'a peine pouvons-nous 


croire que cette ſimplicitè ſi naturelle puiſſe etre veri- 


table. Nous regardons les mceurs de ce peuple comme 


un belle fable & il doit regarder les notres comme 


un fonge monſtrueux. 


Fin du huitieme Livre. 
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Venus toigours irritee contre Telemaque en demande la 
perte a. Jupiter: mais les deſlinees ne permettant pas 
qu'il perifſe, la Deeſſs wa concerter avec Neptune les 
moyens de Peloigner au moins d Ithaque, ou Adoam le. 

conduiſoit: ils employent une divinite trompeuſe pour ſur- 
prendre le pilote Athamas, qui croyant arriver en Itha--. 

que, entre a pleines woiles dans le port des Salentins, . 
Leur roi Idomente regoit Telemagque dans ſa nouvelle wille, 
ou i] preparoit actuellement un ſacrifice a Fupiter pour le 
ſucces Tune guerre contre les Manduriens. Le ſacrifica- 
teur conſultant les entrailles des victimes, fait tout efpe-- 

rer a Idomente, & lui fait entendre qu'il deura fan bon-- 
heur d ſes deux nouveaux hites, 


ENDANT que Telemaque & Adoam s'entre- 
tenoient de la forte, oubliant le ſommeil, & n'ap-- 
percevant pas que la nuit etoit deja au milieu de ſa 
courſe, une divinite ennemie : & trompeuſe les éloig- 
noit d'Ithaque, que leur pilote Athamas cherchoit en 
vain. Neptune, quoique favorable aux Pheniciens, . 
ne pouvoit ſupporter plus long-tems que 'Telemaque - 

eut echape a la tempete qui l'avoit jette contre les 


| rochers de liſle de Calypſo. Venus ctoit. encore plus. 


irritee de voir ce jeune homme qui triomphoit, ayant 
vaincu l'amour & tous ſes charmes. Dans le tranſ- 
port de ſa douleur, elle quitta Cythere, Paphos, Ida- 
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lie, & tous les honneurs qu'on lui rend dans Iiſle de 
Cypre Elle ne pouvoit plus demeurer dans des lieux 
ou Telemaque avoit mepriſe ſon empire. Elle monte 
vers Feclattant Olympe, ou les Dieux etoient afſem- 


blez aupres du trune de Jupiter. De ce lieu ils ap- 
pergoivent les aſtres qui roulent ſous leurs pieds ; ils 


voyent le globe dela terre comme un petit amas de bouè. 
Les mers immenſes ne leur paroiflent que comme des 
goutes d'eau dont ce morceau de boue eſt un peu 
detrempe. Les plus grands royaumes ne ſont a leurs 
_ qu'un peu de able qui couvre la ſurface do cette 


E. Les peuples innombrables & les plus puiſſantes 


_ armees ne ſont que comme des fourmis qui ſe diſpu- 
tent les unes aux autres un brin d' Rerbe fur ce mor- 
ceau de boue. Les immortels rient des affaires les 
— ſericuſes qui agitent les foibles humains, & elles 
eur paroiſſent des jeux d'enfans. Ce que les hommes 
appellent grandeur, gloire, puiſſance, profonde poli- 
tique, ne paroit a ces ſupremes divinitez, que miſere 
& foibleſſe. 8 | | 
C'eſt dans cette demeure fi elevee au-defſus de la 


terre, que Jupiter a poſe ſon trone immobile ; ſes yeux 


percent juſques dans l'abime, & eclairent juſques dans 
les derniers replis des cceurs : ſes regards doux & ſé- 
reins rc pandent le calme & la joye dans tout l'univers. 
Au contraire quand il fecoue ſa chevelure, il ebranle 
le ciel & la terre. Les Dieux memes eblouis des ray- 
ons de gloire qui d'environnent, ne s'en approchent 
qu' avec tremblement. | 
Toutes les divinitez c<leftes etojent dans ce moment 
2upres de lui. Venus ſe preſenta avec tous Jes char- 
mes qui naiſſent dans fon Gin ; fa robe flottante avoit 
plus d'eclat que toutes les couleurs dont Iris ſe pare 
au milieu des ſombres nuages, quand elle vient pro- 
mettre aux mortels effrayez Ja ik des tempetes & leur 
annoncer le retour du beau-tems. Sa robe etoit nouee 
par cette fameuſe ceinture ſur _—_— paroiſſent les 
graces. Les cheveux de la Deeile étoient attachez 
par derriere négligemment avec une treſſe d'or. Tous 
les Dieux furent ſurpris de fa beaute, comme s'ils ne 
Feuſient jamais vue, & leurs yeux en furent eblouts, 


comme ceux des mortels le ſont, quand Phoebus apres | 
une 
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une longue nuit vient les eclairer par ſes rayons. Is 
ſe regardoient les uns les autres avec cetonnement, 
& leurs yeux revenoient toujours fur Venus. Mais ils 
appergurent que les yeux de cette Deeſle etoient baig- 
nez de larmes, & qu'une douleur amere etoit peinte 
ſur ſon viſage. | 
Cependant elle s'avangoit vers le trone de Jupiter 
d'une demarche douce & legere, comme le vol rapide 
d'un oiſeau qui fend Peſpace immenſe des airs. II la 
regarda avec complaiſance; il lui fit un doux ſouris, 
& ſe levant il Vembraſſa. Ma chere fille, lui dit-il, 
quelle eſt votre peine? Je ne puis voir vos larmes ſans 
en Etre touche: ne craignez point de m'ouvrir votre 
cœur; vous connoiſſez ma tendreſſe & ma oomplai- 
ſance. : 8 - | 
Venus lui répondit d'une voix douce, mais entre- 
coupee de profonds ſoupirs : O pere des Dieux & des 
hommes! Vous qui voyez tout, pouvez-vous ignorer 
ce qui fait ma peine? Minerve ne s'eſt pas contentee | 
d'avoir renverſe juſqu' aux fondemens la ſuperbe ville 
de Troye que je delendois, & de s'étre vengee de 
Paris qui avoit prefere ma beaute a la fienne ; elle con- 
duit par toutes les terres & par toutes les mers le fils 
d'Ulyſſe, ce cruel deſtructeur de. Troye. Telemaque 
eſt accompagne par Minerve; c'eſt ce qui empeche 
qu'elle ne paroiſſe ici en ſon rang avec les autres divi- 
nitez ; elle a conduit ce. jeune temeraire dans l'iſle de 
Cypre pour m'outrager : il a mepriſe ma puiſſance; il 
n'a pas daigne ſeulement briler de. Pencens ſur mes 
autels ; il a temoigne avoir horreur des fetes que Von. 
celebre en mon honneur ; il a ferme ſon cœur a tous 
mes plaiſirs. En vain Neptune, pour le punir, a ma 
priere, a irrite les vents & les flots contre lui. 'Tele- 
_ jette par un naufrage horrible dans Pille de Ca, 
lypſo, a triomphe de l'amour meme 2 j avois envoye 
dans cette ifle pour attendrir le cœur de ce jeune Grec. 
Ni la jeuneſſe, ni les charmes de Calypſo & de ſes 
nymphes, ni les traits enflamez de l'amour n'ont pu 
Jurmonter les artifices de Minerve, Elle Va arraché 
de cette iſle ; me voila confonduè, un enfant triomphe - 
8 „ 
Jupiter 
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Venus, ſans perdre un moment, alla trouver 


Jupiter pour conſoler Venus, lui dit: Il eſt vrai, 
ma fille, que Minerve defend le coeur de ce jeune 
Grec contre toutes les fleches de votre fils, & qu'elle 
Jui prepare une gloire que jamais jeune homme n'a 


meritèe. Je ſuis faché qu'il ait mepriſe vos autels ; 


mais je ne puis le ſoumettre a votre puiſſance. Je 
conſens pour l'amour de vous qu'il ſort encore errant 
par mer & par terre, qu'il vive loin de ſa patrie, Ex- 
oſe a toutes ſortes de maux & de dangers : mais les 
eſtins ne permettent ni qu'il perifle, ni que ſa vertu 
ſuccombe dans les plaifirs dont vous flattez les hom- 


mes. Conſolez- vous donc, ma fille, ſoyez contente de 


tenir dans votre empire tant d'autres heros, & tant 
d'immortels.. . . En diſant ces paroles, 1] fit a Venus 
un ſouris plein de grace & de majeſte. Un eclat de 
lumièëre ſemblable aux plus pergans eclairs ſortit de ſes 
yeux. En baiſant Venus avec tendreſſe il repandit 


une odeur d'ambroifte dont POlympe fut parfume. 


La Deeſſe ne pit s'emp2cher d'etre ſenſible a cette 
careſſe du plus grand des Dieux. 32 ſes larmes 
& ſa douteur, on vit la joye ſe repandre ſur ſon viſage; 
elle baiſſa ſon voile pour cacher la rougeur de ſes 
joues, & Pembarras ou elle ſe trouvoit. Toute Paſſem- 
blee des Dieux applaudit aux paroles de Jupiter, & 
— — | 

pour concerter avec lui les moyens de fe venger de 
Telemaque. 5 | | 
Elle raconta a Neptune ce que Jupiter lui avoit dit. 
Je ſavois deja, repondit Neptune, l'ordre immuable 


des deſtins; mais ſi nous ne pouvons abimer 'Telema- 


que dans les flots de la mer, du moins n'oublions rien 
pour le rendre malheurenx, & pour retarder ſon re- 
tour a Ithaque. Je ne puis conſentir a faire perir le 
vaiſſeau Phenicien dans lequel il eſt embarque. - Paime 

les Pheniciens, c'eſt mon peuple, nulle autre nation 
ne cultive comme eux mon empire. C'eſt par eux que 


la mer eſt devenuè le lien de la ſociete de tous les peu- 


ples de la terre. Ils m'honorent par de continuels ſacri- 
fices ſur mes autels; ils ſont juſtes, ſages & laborieux 
dans le commerce; ils repandent par- tout la commo- _ 
ditE & Vabondance, Non, Deefſle, je ne puis ſouffrir 
| qu'un 
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qu'un de leurs vaiſſeaux faſſe naufrage ; mais je ferai 
que le pilote perdra ſa route, & qu'il s'eloignera d'Itha- 
que ou il veut aller... . Venus contente de cette pro- 
meſſe rit avec malignite, & retourna dans ſon char 
volant ſur les prez fleuris d'Idalie, on les graces, les 
jeux & les ris temoignerent leur joye de la revoir, dan- 
ſant autour d' elle ſur les fleurs qui parfument ce char- 
mant ſejour. „ 1 
Neptune envoya auſlitot une divinite trompeuſe, 
ſemblable aux ſonges, excepte que les ſonges ne trom- 
pent que pendant le ſommeil; au lieu que cette divi- 
nite enchante les ſens de ceux qui veillent. Ce Dieu 
mal - faiſant environne d'une foule innombrable de men- 
ſonges ailez, qui voltigent autour de lui, vint repan- 
dre une liqueur ſubtile & enchantee ſur les yeux du pi- 
lote Athamas, qui conſideroit attentivement la clarté 
de la lune, le cours des étoiles & le rivage d'Ithaque, 
dont il decouvroit deja aſſez pres de lui les rochers 
eſcarpez. Dans ce meme moment les yeux du pilote 
ne lui montrerent plus rien de veritable. Un faux ciel 
&è une terre feinte ſe preſenterent a lui. Les étoiles 
parurent comme fi elles avoient change leur cours 
& qu'elles fuſſent revenues ſur leurs pas. Tout 
TOlympe ſembloit ſe mouvoir par des loix nouvelles, 
la terre meme etoit changee. Une fauſſe Ithaque ſe 
preſentoit toũjours au pilote pour Vamuſer, tandis qu'il 
s' ẽloignoit de la veritable. Plus il $'avangoit vers cette 
image trompeuſe du rivage de l'iſle, plus cette 
image reculoit ; elle fuyoit toujours devant lui, & il ne 
ſavoit que croire de cette fuite. Quelquefois il $'ima- 
rn entendre deja le bruit qu'on fait dans un port. 
£ja il ſe preparoit, ſelon l'ordre qu'il en avoit regu, 
a aller aborder ſecrẽtement dans une petite ifle qui eſt 
aupres de la grande, pour derober le retour de Tele- 
maque aux amans de Penelope conjurez contre lui. 
Quelquefois il craignoit les ecueils, dont cette cote de 
la mer eſt bordee, & il lui ſembloit entendre I'horri- 
ble mugiſſement des vagues qui vont ſe briſer contre 
les écueils. Puis tout-a-coup il remarquoit que la 
terre paroiſſoit encore éloignẽe. Les montagnes n'e- 
tolent a ſes yeux dans cet eloignement que comme de 
petits nuages qui obſcurciſſent quelquefois horizon 
e „ : pendant 
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pendant que le ſoleil ſe couche. Ainſi Athamas etoit 
tonne, & l'impreſſion de la divinite trompeuſe qui 
charmoit ſes yeux, lui faiſoit eprouver un certain ſai- 
ſiſſement qui lui avoit ete juſqu'alors inconnu. II etoit 
meme tente de croire qu'il ne veilloit pas, & qu'il etoit 
dans l'illuſion d'un ſonge. Cependant Neptune com- 
manda au vent d'Orient de ſouffler pour jetter le na- 
vire ſur les cõtes de I'Heſperie. Le vent obeit avec 
tant de violence, que le navire arriva bientot ſur le 
rivage que Neptune avoit marque. 5 * 
Deja Vaurore annongoitle jour: deja les étoiles qui 
craignent les rayons du ſoleil, & qui en ſont jalouſes, 
alloĩent cacher dans Vocean leurs ſombres feux, quand 
le pilote s ecria: Enfin je n'en puis plus douter, nous 
touchons preſque a iſle d'Ithaque ; Telemaque, re- 
jouiſſez-vous ; dans une heure vous pourrez revoir 
Penelope, & peut-etre trouver Ulyſſe remonte ſur ſon 
trone. SLES | LID | 
Ace cri Telemaque, qui etoit immobile dans les bras 
du ſommeil, s'cveille, ſe leve, monte au gouvernail, em- 


braſſe le pilote, & de ſes yeux a peine encore ouverts, 


regarde fixement la cote voiſine : il gemit, ne recon- 
noiſſant pas les rivages de ſa patrie. Helas ! ou ſom- 
mes-nous, dit-il? Ce n'eſt point-la ma chere Ithaque. 
Vous vous étes trompe, Athamas ; vous. connoiſlez 
mal cette cote ſi eloignee de votre pays. Non, non, 
repondit Athamas, je ne puis me tromper en conſidé- 
rant les bords de cette iſle. Combien de fois ſuis-je 
entre dans votre port? J'en connois juſqu' aux moindres 


rochers; le rivage de Tyr n'eſt guere mieux dans ma 


memoire. Reconnoiſſez cette montagne qui avance 


voyez ce rocher qui s'eleve comme une tour; n'en- 


tendez-vous pas la vague qui ſe rompt contre ces au- 
tres rochers, lorſqu'ils ſemblent menacer la mer par 
leur chute ? Mais ne remarquez-vous pas ce temple 
de Minerve qui fend la nus? Voila la Grierets & ia - 
maiſon d'Ulyſle votre pere. . . . . Vous vous trompez, 
6 Athamas, repondit Telemaque; je vois au con- 
traire une cote aſſez relevẽe, mais unie; JPappergois 
une villequin'eſt point Ithaque. O Dieux ] Eſt-ce ainſi 
que vous vous jouez des hommes ! | | 


Pendant 
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Pendant qu'il difoit ces paroles, tout-a-coup les 
yeux d'Athamas furent changez ; le charme fe rom- 
pit, il vit le rivage tel qu'il etoit veritablement, & 
reconnut ſon erreur. Je Vavoue, 6 Telemaque ! $'e- 
cria-t-il, quelque divinite ennemie avoit enchante mes 
yeux: je croyois voir Ithaque, ſon image toute en- 
tiere ſe preſentoit a moi; mais dans ce moment elle 
diſparoit comme un ſonge. je vois une autre ville; 
c'eſt ſans doute Salente qu'Idomene fugitif de Crete 
vient de fonder dans I Heperie 3 Jappergois des murs 
qui s'elevent, & qui ne ſont pas encore achevez : je 
vois un port qui n'eſt pas entierement fortifié. 

Pendant qu'Athamas remarquoit les divers ouvrages 
nouvellement faits dans cette ville naiſſante, & que 
Telemaque deploroit ſon malheur, le vent que Nep- 
tune Faifoir ſouffler, les fit entrer a pleines voiles dans 
une rade ou ils ſe trouverent a Pabri, & tout aupres 
du port. | | 
Mentor qui n'ignoroit ni la vengeance de Neptune, 
ni le cruel artifice de Venus, n'avoit fait que ſourire 
de l'erreur d/Athamas. Quand ils furent dans cette 
rade, Mentoy dit a Telemaque : Jupiter vous eprouve ; 

mais 1] ne veut pas votre perte. Au contraire, 1] ne 
vous éprouve que pour vous ouvrir le chemin de la 
gloire. Souvenez-vous des travaux d'Hercule ; ayez 
toljours devant vos yeux ceux de votre pere. Qui- 
conque ne fait pas ſouffrir, n'a point un grand cœur. 
Il faut par votre patience & votre courage laſſer la 
cruelle fortune qui ſe plait a vous perſecuter Je crains 
moins pour vous les plus affreuſes diſgraces de 3 
que je ne craignois les careſſes flatteuſes de la Deefie 
qui vous retenoit dans ſon iſte. Que tardons- nous? 
— dans ce port; voici un peuple ami, c'eſt chez 
les Grecs que nous arrivons : Idomenee maltraite par 
la fortune aura pitie des malheurevx. . ... Aufſitot ils 
entrerent dans le port de Salente, ou le vaiſſeau Phe- 
nicien fut regu fins peine, parce que les Pheniciens 
ſont en paix & en commerce avec tous les peuples de 
Punivers. „ . 

Telemaque regardoit avec admiration cette ville 
naiſſante, ſemblable a une jeune plante, qui ayant ete 
nourrie par la douce roſce de la nuit, ſent des le m_ 
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* rayons du ſoleil qui viennent I'embellir : elle croit, 3 
elle ouvre ſes tendres boutons, elle étend ſes feuilles 
vertes, elle epanouit ſes fleurs odoriferantes avec mille 
couleurs nouvelles. A chaque moment qu'on la voit, 
on y trouve un nouvel eclat. Ainſi floriſſoit la nou- 
velle ville d'Idomence ſur le rivage de la mer. Cha- 
que jour, chaque heure elle eroiſſoit avec magnificence, 
Kelle montroit de loin aux etrangers qui etoient ſur 
la mer, de nouveaux ornemens d'architecture qui s'ele. 
voient juſqu' au ciel. Toute la cote retentiſſoit des cris des 
ouvriers, & des coups de marteaux : les pierres etoient 
ſuſpendues en l'air par des grues avec des cordes. Tous 
les chefs animoient le peuple au travail des que Pau- 
rore paroiſſoit; & le roi Idomenee donnant partout ſes 
ordres lui-meme, faiſoit avancer les ouvrages avec une 
incroyable diligence. =_ | 
A peine le vaiſſeau Phenicien fut arrive, que les 
Cretois donnerent a Telemaque & a Mentor toutes les 
marques d'une amitie fincere. On ſe hata d'avertir 
Idemenee de Iarrivee du fils d'Ulyſle. Le fils d'Ulyſle, 
S'ecria-t-il, d'Ulyſie ce cher ami, ce ſage heros par qui 
nous avons enfin renverſe la ville de Troye ! qu'on 
Pamene ici, & que je lui montre combien j'ai aime ſon 
pere. . . Auſſitot on lui preſente Telemaque, qui lui 
demande I'hoſpitalite, en lui diſant fon nom. Idome- 
nee lui onde avec un viſage doux & riant: Quand 
meme on ne m'auroit pas dit qui vous Etes, je crois 
que je vous aurois reconnu. Voila Ulyſſe lui-meme, 
voila ſes yeux pleins de feu, & dont le regard eſt 11 
ferme. Voila ſon air d'abord froid & reſerve, qui ca- 
choit tant de vivacite & de graces. Je reconnois 
meme ce ſourire fin, cette action negligee, cette parole 
douce, ſimple & inſinuante, qui perſuadoit avant qu'on 
eũt le tems de s'en defier. Oui, vous etes le fils d'U- 
lyſſe, mais vous ſerez auſſi le mien. O mon fils, mon 74 
cher fils! Quelle avanture vous amene ſur ce rivage ? - / 
Eſt-ce pour chercher votre pere? Helas! je n'en ai 
aucune nouvelle: la fortune nous a perſecutez lui & 
moi; il a eu le malheur de ne pouvoir retrouver ſa 
patrie, & j'ai eu celui de retrouver la mienne pleine 
de la cole redes Dieux contre moi. . . . Pendant qu'Ido- 
mence diſoit ces paroles, il regardoit fixement Mentor, 
f DE 1 comme 


N 


la meme fraicheur de viſage, la mEme taille droite, 
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comme un homme dont le viſage ne lui etoit pas in- 
connu, mais dont il ne pouvoit retrouver le nom. 
Cependant Telemaque lui repondit les larmes aux 
yeux: O roi! pardonnez- moi la douleur que je ne 
ſaurois vous cacher dans un tems, ou je ne devrois 
vous marquer que de la joye & de la reconnoiſſance 
pour vos bontez. Par le regret que vous temoignez 
de la perte d'Ulyfle, vous m'apprenez vous-meme a 
ſentir le. malheur de ne point retrouver mon pere. II 
y a deja long-tems que je le cherche dans toutes les 
mers. Les Dieux irritez ne me permettent pas de le 
revoir, ni de ſavoir s'il a fait naufrage, ni de pou- 


voir retourner a Ithaque ou Penelope languit dans le 


defir d'etre delivree de ſes amans. P'avois cru vous 
trouver dans l'iſle de Crete ; j'y ai ſt votre cruelle. 
deſtinee, & je ne croyois pas devoir jamais appro- 
cher de I'Heſperie ou vous avez fonde un nouveau 
royaume. Mais la fortune qui ſe joue des hommes, 


 & qui me tient errant dans tous les pays loin d'Ithaque, 


m'a enfin jette ſur vos cotes, Parmi tous les maux 
qu'elle m'a faits, c'eſt celui que je ſupporte le plus vo- 
lontiers. Si elle m'eloigne de ma patrie, du moins elle 
me fait connoitre le plus genereux de tous les rois. 

A ces mots. Idomenee embraſſe tendrement Teélé- 
maque, & le menant dans ſon palais, il lui dit: Quel 
eſt donc ce prudent vieillard qui vous accompagne ? 
I me ſemble que je Vai vi autrefois. C'eſt Mentor, 


repliqua Telemaque,. Mentor ami d'Ulyſſe, a qui il a 


confie mon enfance. Qui pourroit vous dire tout ce 


que je lui dois ? 


Auffitot Idomenee s'avance, tend la main a Men- 


tor: Nous nous ſommes vus, dit-il, autrefois. Vous 


ſouvenez-vons du voyage que vous fites en Crete, & 
des bons conſeils que vous me donnates ? Mais alors 


7 ardeur de la jeuneſſe, & le gout des vains plaiſirs 
m'entrainoient. Il a falu que mes malheurs m'ayent 


inſtruit pour m'apprendre ce que je ne voulois pas 
croire. Plit aux Dieux que je vous euſſe eru, o ſage 
vieillard ! Mais je remarque avec etonnement que vous 
n'etes preſque point change depuis tant d'annees ; c'eſt 


la 
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la m&me vigueur; vos cheveux ſculement ont un peu 
blanchi. ah 5s © h 

Grand roi, repondit Mentor, ſi yetois flatteur, je 


vous dirois de meme, que vous avez conlerve cette 


fleur de jeuneſſe qui eclattoit ſur votre viſage avant le 
ſiege de Troye. Mais j'aimerois mieux vous deplajre 
2 de bleſſer la verite. D'ailleurs je vois par votre 


age diſcours que vous n'aimez pas la flatterie, & | bag 5 


ne hazarde rien en vous parlant avec ſincerite. Vous 
Etes bien change, & j'aurois eu de la peine a vous re- 


connoitre. J'en connois clairement la cauſe, c'eſt que 


vous avez beaucoup ſouſfert dans vos malheurs; mais 


vous avez bien gagne en ſouffrant, puiſque vous avez: 


acquis la ſageſſe On doit ſe conſoler aiſèment des 
rides qui viennent ſur le viſage, pendant que le cœur 
S Cxerce & ſe fortifie dans la vertu. Au reſte, ſachez 
que les rois s' uſent toùjours plus que les autres hom- 
mes. Dans l'adverſitéè les peines de Teſprit & les tra- 


vaux du corps les font vieillir avant le tems. Dans 
la proſperite les delices d'une vie molle les uſent bien 
plus encore que tous les travaux de la guerre. Rien 
n'eſt fi mal ſain que les plaiſirs ona l'on ne peut ſe mo- 


derer. De-la vient que les rois & en paix & en guerre 
ont tobjours des peines & des plaiſirs, qui font venir la 


vieilleſſe avant Vage ou elle doit venir naturellement. 


Vne vie ſobre & moderee, ſimple & Exemte d'inquie- 
tude & de paſſion, reglee & laborieuſe, retient dans 


les membres d'un. homme ſage la vive jeuneſſe, . = 
4s 


ſans ces 1 eſt toujours prete a s'envoler 
les ailes du tems. ET. 
Idomenee charme du diſcours de Mentor Veit ecoute 
long-tems, ſi on he füt venu l'avertir pour un ſacrifice 
qu'il devoit faire a Jupiter. Telemaque & Mentor le 
ſuivirent, environnez d'une grande foule de peuple qui 
conſideroit avec empreſſement & curiofite ces deux 


Etrangers. Les Salentins ſe diſoient les uns aux au- 


tres: Ces deux hommes ſont bien differens. Le jeune 
a je ne ſai quoi de vif & d'aimable; toutes les graces 


de la beautè & de la jeuneſſe ſont repandues ſur ſon 


viſage & ſur ſon corps : mais cette beaute n'a rien de 
mou ni d'effemine. Avec cette fleur ſi tendre de la 
jeuneſſe, il paroit vigoureux, robuſte, endurci au tra- 


vail. 
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vail. Cet autre, quoique bien plus .age, n'a encore 
rien perdu de ſa force; ſa mine paroit d'abord moins 
haute, & ſon viſage moins gracieux : mais quand on le 
regarde de pres, on trouve dans fa ſimplicité des 
marques de ſageſſe & de vertu avec une nobleſſe qui 
gtonne. Quand les Dieux ſont deſcendus fur la terre 
pour ſe communiquer aux mortels, ſans doute qu'ils 
ont pris de telles figures d' trangers & de voyageurs. 
| Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, 
qu'Idomenee, du ſang de ce Dieu, avoit orne avec 
beaucoup de magnificence. II. ctoit environne d'un 
double rang de colomnes de marbre jaſpe. Les cha- 
piteaux Etolent d argent: le temple etoit tout incruſtè 
de marbre avec des bas-reliefs qui reprefentoient Ju- 
piter change en taureau, le raviſſement d'Europe, & 
jon paſſage en Crete au travers des flots. Ils ſem- 
bloient reſpecter Jupiter, quoiqu'il füt ſous une forme 
etrangẽre. On voyoit enſuite la naiſſance & la jeu- 
neſſe de Minos: enſin ce ſage roi dennant dans un 
age plus avance des loix a toute {on iſle pour la ren- 
dre a jamais floriffante. . . . Telemaque y remarqua 
_ auſſi les principales avantures du fiege de Troye, ol. 
Idomenee avoit acquis la gloire d'un grand capitaine. 
Parmi ces repreſentations de combats, il chercha ſon 
py ; il le reconnut prenant les chevaux de Rheſus que 
iomede venoit de tuer ; enſuite diſputant avec Ajax 
les armes d'Achille devant tous les chefs de Parmee 
Grecque aſſemblez; enfin ſortant du cheval fatal pour 
verſer le ſang de tant de Troyens. 

Telemague le reconnut d' abord a ces fameuſes ac- 
tions, dont il avoit ſouvent oui parler, & que Men- 
tor meme lui avoit racontees. Les larmes coulerent 
de ſes yeux; il changea de couleur, ſon viſage parut 
trouble. Idomenee l'apperęut, quoique Telemaque 
fe detournat pour cacher ſon trouble. N'ayez point 
de honte, lui dit Idomenee, de nous laiffer voir com- 
bien vous etes touche de la gloire & des malheurs de 
votre pere. | 


Cependant le peuple s'aſſembloit en foule ſous ces 
vaſtes portiques formez par le double rang de colom- 
nes qui environnoient le temple. II y avoit deux 
troupes de jeunes gargons & de jeunes filles qui chan- 
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toient des vers à la louange du Dieu qui tient dans ſes 


mains la foudre. Ces enfans choiſis de la figure la 
plus agreable, avoient de longs cheveux flottans ſur 


leurs epaules. Leurs tetes etoient- couronnees de roſes 
& parfumèes: ils eEtoient tous vetus de blanc. Ido- 
menee faiſoit a Jupiter un ſacrifice de cent taureaux 
pour ſe le rendre favorable dans une guerre qu'il avoit 
entrepriſe contre ſes voiſins. Le ſang des vidimes fu. 
moit de tous cotez : on le voyoit ruiſſeler dans les pro- 
fondes coupes d'or & d'argent. | 
Le vieillard Theophane ami des Dieux, & pretre du 
temple, tenoit pendant le ſacrifice ſa tete couverte d'un 


bout de fa robe de pourpre. Enſuite il conſulta les en-. 
trailles des victimes, qui palpitoient encore. Puis s' 


tant mis ſur le trepied ſacre : O Dieux! $ecria-t-il, 
quels ſont donc ces deux etrangers que le ciel envoye 


en ces lieux? Sans eux la guerre entrepriſe nous ſeroit 
funeſte, & Salente tomberoit en ruine avant que d'ache- 


ver d' etre clevee ſur ſes fondemens. . . . Je vois un 
jeune heros que la ſageſſe mene par la main; il n'eſt 
pas permis a une bouche mortelle d'en dire davantage. 
En diſant ces paroles, ſon regard etoit farouche, & 
ſes yeux etincelans ; il ſembloit voir d'autres objets 


que ceux qui paroiſſoient devant lui; ſon viſage etoit 
enflame : il ctoit trouble & hors de lui-meme ; ſes che- 


veux etolent herifſez, ſa bouche ecumante, ſes bras le- 


vez & immobiles. Sa voix emue etoit plus forte 


qu'aucune voix humaine ; il etoit hors d'haleine, & ne 
pouvoit tenir renferme au dedans de lui Peſprit divin 
qui Pagitoit. 


O heureux Idomentce! 8'ecria-t-il encore, que vois- 
je? Quels malheurs evitez ! Quelle douce Gael au- de- 


dans, mais au dehors quels combats ! 
toires ! O Telemaque ! tes travaux ſurpaſſent ceux de 
ton pere ; le fier ennemi gemit dans la pouſſiere ſous 
ton glaive ; les portes d' airain, les inacceſſibles ram- 

. tombent a tes pieds... . . O grande Deeſle, que 
ſon pere. . . O jeune homme! tu reverras enfin 
A ces mots la parole meurt dans ſa bouche, & il de- 
meure comme malgrè lui dans un ſilence plein d'cton- 
nement. 


Tout 


uelles vic- 
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Tout le 28 eſt glace de crainte; Idomènce 
tremblant n'oſe lui demander qu'il acheve. Téléma- 
que meme ſurpris comprend a peine ce qu'il vient d'en- 
tendre; à peine peut. il croire qu'il ait entendu ces 
hautes prediftions. Mentor eſt le ſeul que l'eſprit divin 
n'a point tonne. Vous entendez, dit-il a Idomenee, 
le deſſein des Dieux. Contre quelque nation que vous 
ayez a combattre, la victoire ſera dans vos mains, & 


vous devrez au jeune fils de votre ami le bonheur de vos 


armes. N'en ſoyez point jaloux ; profitez ſeulement 


de ce que les Dieux vous donnent par lui. 
Idomenee n'etant pas encore revenu de ſon ctonne- 
ment, cherchoit en vain des paroles; ſa langue de- 


Mentor : Tant de gloire promiſe ne me touche point ; 
mais que peuvent donc ſignifier ces dernieres paroles: 
Tu reverras? Eſt- ce mon pere, ou ſeulement Ithaque ? 
Helas ! que n'a-t-il acheve ! il m'a laiſſè plus en doute 
que je n'etois. O Ulyſſe l 0 mon pere !] ſeroit- ce vous- 


meme que je dois revoir? Seroit-il vrai? Mais je me 


flatte; cruel oracle! tu prens plaiſir a te jouer d'un 
malheureux; encore une parole, & J'etois au comble 
du bonheur. = 

Mentor lui dit: Reſpectez ce que les Dieux decou- 
vrant, & e pas de decouvrir ce qu'ils veu- 
lent cacher. ne curioſitè temeraire merite d' etre 
confondue. C'eſt par une ſageſſe pleine de bonte que 
les Dieux cachent aux feibles hommes leurs deſtinées 
dans une nuit impenetrable. Il eſt utile de prevoir ce 
qui depend de nous pour le bien faire: mais il weft 
pas moins utile d'ignorer ce qui ne depend pas de nos 
ſoins, & ce que les Dieux veulent faire de nous. 

Telemaque touche de ces paroles ſe retint avec 
beaucoup de peine. Idomenee qui-etoit revenu de ſon 
étonnement, commenga de ſon cote a louer le grand 


Jupiter qui lui avoit envoye le jeune Telemaque & le 


ſage Mentor pour le rendre vidorieux de ſes ennemis. 


Apres qu'on eut fait un mages repas qui ſuivit le 


ſacrifice, il parla ainſi aux deux etrangers : 
Javoue que je ne connoiſſois point encore aſſez art 
de regner, quand je revins en Crete apres le fiege de 


Troye. Vous ſavez, chers amis, les malheurs qui 


1 | m'ont 


meuroit immobile. Telemaque plus prompt dit 4 
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m'ont prive de regner dans cette grande iſle, puiſque 
vous m'afſurez que vous y avez été depuis que j en 
ſuis parti. Encore trop heureux, ſi les coups les plus 
cruels de la fortune ont ſervi à m'inſtruire & à me ren- 
dre plus modere. Je traverſai les mers, comme un fu- 
gitif, = la vengeance des Dieux & des hommes pour- 
ſuit. Toute ma grandeur paſſee ne ſervoit qu'a me 
rendre ma chute plus honteuſe & plus inſupportable. 
Je vins refugier mes Dieux Penates ſur cette cote de- 
ſerte, ou je ne trouvai que des terres incultes cou- 


vertes de ronces & d'epines, des forets auſſi anciennes 


que la terre, des rochers preſque inacceſſibles ou ſe re- 
tiroient les betes farouches. Je fus réduit a me re- 


jouir de poſſẽder avec un petit nombre de ſoldats & de 


compagnons, qui avoient bien voulu me ſuivre dans 
mes malheurs, cette terre ſauvage, & d'en faire ma 
patrie, ne pouvant plus eſperer de revoir jamais cette 
iſle fortunèe, ou les Dieux m'avoient fait naitre pour 


y regner. Helas! difois-je-en moi-meme, quel change- 


ment! Quel exemple terrible ne ſuis-je point pour les 
rois ! II faudroit me montrer a tous ceux qui regnent 


dans le monde, pour les inſtruire par mon Exemple. 


Ils s'imaginent n'avoir rien a craindre à cauſe de leur 
<levation au- deſſus du reſte des hommes. He ! c'eſt leur 
Elevation meme, qui fait qu'ils ont tout a craindre. 
Jetois craint de mes ennemis, & aime de mes ſujets: 
Je commandois a une nation puiſſante & belliqueuſe : 
la renommee avoit porte mon nom dans les pays les 
plus cloignez. Je regnois dans une iſle fertile & deli- 
cieuſe: cent villes me donnoient chaque annee un tri- 
but de leurs richeſſes; ces peuples me reconnoiſſoient 


pour &etre du ſang de Jupiter, ne dans leur pays. Ils 


m'aimoient comme le petit-fils da ſage Minos. dont les 
loix les rendent ſi puiſſans & fi heureux Que man- 
quoit-il a mon bonheur, ſinon d'en ſavoir jouir avec 
moderation ? Mais mon orgueil & la flatterie que j ai 


ecoutee, ont renverſe mon trone. Ainſi tomberont 
tous les rois qui ſe livreront à leurs deſirs & aux con- 


ſeils des eſprits flatteurs. Pendant le jour je tichois de 


montrer un viſage gai, & plein d'eſperance pour ſoute- 


nir le courage de ceux qui m'avoient ſuivi. Faiſons, 
leur diſois- je, une nouvelle ville, qui nous conſole de 
5 tout 
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tout ce que nous avons perdu. Nous ſommes environ- 
nez de peuples qui nous ont donné un bel exemple 
pour cette entrepriſe. Nous voyons Tarente qui s e- 
leve aſiez pres de nous. C'eft Phalante avee ſes Lace- 
demoniens, qui a fonde ce nouveau royaume. Philoc- 
tete donne le nom de Petilie a une grande ville, qu'il 
batit ſur la meme cote. Metaponte eſt encore une 


ſemblable colonie. Ferons- nous moins que tous ces 


etrangers errans comme nous? La fortune ne nous eſt 
pas plus rigoureuſe. = 
Pendant que je tachois d'adoucir par ces paroles les 


peines de mes compagnons, je cachois au fond de mon 


cœur une douleur mortelle. C'etoit une conſolation 
pour moi que la lumiere du j6ur me quittat, & que la 
nuit vint m'enveloper de ſes ombres pour depiorer en 
liberte ma miſerable deſtinee. Deux torrens de larmes 
ameres couloient de mes yeux, & le doux ſommeil 
m' toit inconnu. Le lendemain je recommen;ois mes 
travaux avec une nouvelle ardeur. Voila, Mentor, ce 
qui fait que vous m'avez trouve ſi vieilli. 
Après qu'Idomenee eut acheve de raconter ſes 


peines, il demanda a Telemaque & a Mentor leurs 


ſecours dans la guerre ou il ſe trouvoit engage. je 
vous renvoyerai, leur diſoit-il, à Ithaque dès que la 
guerre ſera finie. Cependant je ferai partir des vaiſ- 
ſeaux vers toutes les cotes les plus eloignees pour ap- 
prendre des nouvelles d'Ulyſſe. En quelque endroit 
des terres connues que la tempete ou la colere de quel- 
que divinite Pait jette, je ſaurai bien Ven retirer. Plaiſe 
aux Dieux qu'il ſoit encore vivant ! Pour vous, je vous 
renvoyerai avec les meilleurs vaiſſeaux qui ayent jamais 
ete conſtruits dans l'iſle de Crete ; ils ſont faits du bois 
coupe ſur le veritable mont Ida, oa jupiter naquit. 
Ce bois facre ne ſauroit perir dans les flots : les vents 
& les rochers le craignent & le reipetent. Neptune 


meme dans fon plus grand courroux n'oſeroit ſoulever 
les vagues contre lui. Aſſurez-voas donc que vous 
retournerez heureuſement a Ithaque ſans peine, & 


qu'aucune divinite ennemie ne pourra plus vous faire 
errer ſur tant de mers: le trajet eſt court & facile. Ren- 
voyez le vaiſſeau Phenicien qui vous a portez. juſqu'ici, 


& ne ſongez qu'a acquerir la gloire d'etablir le nou- 
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veau royaume d'Idomenee pour reparer tous ſes mal- 
heurs. C'eſt a ce prix, © fils d' Ulyſſe, que vous ſerez 
juge digne de votre pere. Quand meme les deſtinees 
rigoureuſes Vauroient deja fait deſcendre dans le ſom- 


bre royaume de Pluton, toute la Grece charmee croira 


le revoir en vous. 
A ces mots, Telemaque interrompit Idomenee : Ren- 


voyons, dit-il, le vaiſſeau Phenicien. Que tardons- 


nous a prendre les armes pour attaquer vos ennemiz ? 


IIs ſont devenus les notres. Si nous avons été victo- 
rieux en combattant dans la Sicile pour Aceſte Troyen 


& ennemi de la Grece, ne ſerons- nous pas encore plus 
ardens & plus favoriſez des Dieux, quand nous com- 
battons pour un des heros Grecs, qui ont renverſe 
Finjuſte ville de Priam ? L'oracle que nous venons d'en- 
tendre ne nous permet pas d'en douter, 


Fin du neuvieme Livre, 
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SOMM AIX E. 

Idomente informe Mentor du ſujet de la guerre contre les 
Manduriens. Il lui raconte que ces peuples lui aworent 
cede d'abord la cõte de I Heſperie ou il a fond ſa ville; 
qu'ils $'ttoient retirex fur les montagnes wvoiſines, ou 
quelques-uns des leurs ayant ete maltraitez par une troupe 
de ſes gens, cette nation lui avoit depute deux wvicillards, 

avec leſquels il avoit regle des articles de paix; qu a- 
pres une infraction de ce traité faite par ceux des fiens 
qui Pignoroient, ces peuples ſe preparotent a lui faire la 
guerre, Pendant ce recit d"[domente, les Manduriens 
gui S'ttoient hatez de prendre les armes, Je preſentent 

aux portes de Salente. Neſtor, Philoctete & Phalante, 
gu Idomenee croyoit neutres, font contre lui dans Parmie 
des Manduriens, Mentor fort de Salente, & wa ſeul 
propoſer aux ennemis des conditions de paix, 


M R regardant d'un il doux & tranquille 
Telemaque, qui etoit deja plein d'une noble 
ardeur pour les combats, prit ainſi la parole: Je ſuis 
bien-aiſe, fils d'Ulyſſe, de voir en vous une ſi belle 
paſſion pour la gloire ; mais ſouvenez-vous que votre 
pere n'en a acquis une fi grande parmi les Grecs au 
ſiege de Troye, qu'en ſe montrant le plus ſage & le 
plus modere d'entre eux. Achille, quoiqu'invincible 
& invulnerable, quoique ſur de porter la terreur & la 
85 = mort 
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de Troye. Il eſt tombe lui-meme aux pieds des murs 
de cette ville, & elle a triomphe du vainqueur d'Hec- 


tor. Mais Ulyſſe, en qui la prudence conduiſoit la va. 


leur, a porte la flame & le fer au milieu des Troyens, & 


c'eſt a ſes mains qu'on doit la chute de ces hautes & ſu- 


perbes tours qui menacerent pendant dix ans toute la 
Grece conjurèe. Autant que Minerve eſt au- deſſus de 


Mars, autant une valeur diſcrete & prevoyante ſurpaſſe- 
t-elle un courage bouillant & farouche, Commengons 


donc par nous inſtruire des circonſtances de cette guerre 
qu'il faut ſoutenir. Je ne refuſe aucun peril : mais 
je crois, 6 Idomenee, que vous devez nous Expliquer 


premierement ſi votre guerre eſt juſte; enſuite contre 


qui vous la faites, & enfin quelles ſont vos forces pour 
en eſperer un heureux ſuccès 
Idomenee lui réẽpondit: Quand nous arrivames ſur 
cette cote, nous y trouvames un peuple ſauvage, qui 
erroit dans les forets, vivant de ſa chaſſe & des fruits 


que les arbres portent d'eux-memes. Ces peuples, 


qu'on nomme les Manduriens, furent epouvantez, voy- 
ant nos vaiſſeaux & nos armes. IIs ſe retirerent dans 
les montagnes : mais comme nos ſoldats furent curieux 
de voir le pays, & voulurent pourſuivre des cerfs, ils 


rencontrerent ces ſauvages fugitifs. Alors les chefs de 


ces ſauvages leur dirent : Nous avons abandonne les 
doux rivages de la mer pour vous les ceder : il ne nous 


reſte que des montagnes preſque inacceſſibles; du 


moins eſt- il juſte que vous nous y laiſſiez en paix & en 
liberté. Nous vous trouvons errans, diſperſez & plus 
foibles que nous: il ne tiendroit qu'à nous de vous 
égorger, & d'oter meme a vos compagnons la con- 
noiſſance de votre malheur. Mais nous ne voulons 
paint tremper nos mains dans le ſang de ceux qui ſont 
hommes auſſi-bien que nous. Allez, ſouvenez-vous 
que vous devez la vie a nos ſentimens d'humanite. 
| N'oubliez jamais que c'eſt d'un peuple que vous nom- 
mez groſſier & ſauvage que vous recevez cette legon de 
moderation & de generofite. A Ro 
Ceux d'entre les notres qui furent ainſi renvoyez 
par ces barbares, revinrent dans le camp, & raconte- 
rent ce qui leur Etoit arrive, Nos. ſoldats en furent 
| | emus 
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mort par- tout ou il combattoit, n'a pd prendre la ville 
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emus, ils eurent honte de voir que des Crétois daſ- 
ſent la vie a cette troupe d'hommes fugitifs, qui leur 
paroiſſoit reflembler plutot à des ours qu'a des hommes: 
ils s'en allerent a la chaſſe en plus grand nombre que 
les premiers, & avec toutes ſortes d' armes. Bientot 


ils rencontrerent les ſauvages, & les attaquerent. Le 


combat fut cruel. Les traits voloient de part & d'autre 
comme la grele tombe dans une campagne pendant 
un orage. Les ſauvages furent contraints de ſe re- 
tirer dans leurs montagnes eſcarpees, ou les notres 
n'oſerent s'engager. . be 


* 


Peu de tems apres ces peuples envoyerent vers moi 


deux de leurs plus ſages vieillards qui venoient me de- 


mander la paix: ils m'apporterent des preſens ; c'&toit 


des peaux de betes farouches qu'ils avoient tuees, & 


des fruits du pays. Apres m'avoir donne leurs pre- 
ſens, ils parlerent ainſi: | 7 


O roi, nous tenons, comme tu vois, dans une main 


epee, & dans l'autre une branche d'olivier. (En 
effet, ils tenoient Pun & l'autre dans leur mains.) 
Voila la paix, ou la guerre; choiſis. Nous aime- 
rions mieux la paix; c'eſt pour l'amour d'elle que 
nous n'avons point eu honte de te ceder le doux ri- 
vage de la mer, ou le ſoleil rend Ja terre fertile, & 
produit tant de fruits delicieux. La paix eſt plus 
douce que tous ces fruits: c'eſt pour elle que nous 
nous ſommes retirez dans ces hautes montagnes tou - 
jours couvertes de glace & de neige, où l'on ne voit 
jamais, ni les fleurs du printems, ni les riches fruits 
de l'automne. Nous avons horreur de cette bruta- 
lite, qui ſous de beaux noms d' ambition & de gloire 
va follement ravager les provinces, & repand le ſang 
des hommes qui ſont tous freres. Si cette fauſle 
gloire te touche, nous n'avons garde de te Venvier ; 
nous te plaignons, & nous prions les Dieux de nous 
preſerver d'une fureur ſemblable. Si les ſciences que 
les Grecs apprennent avec tant de ſoin, & 11 la po- 
liteſſe dont ils ſe piquent ne leur inſpire que cette de- 
teſtable injuſtice, nous nous eroyons trop heureux de 
n'avoir point ces avantages. Nous ferons gloire d'e- 
tre toujours barbares, mais juſtes, humains, fidél es, 
delintereſlez, accoutumez ” nous. contenter de peu, 
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& a mepriſer la vaine delicateſle qui fait qu'on a be- 
ſoin d'avoir beaucoup. Ce que nous eftimons, c'eſt 
la fante, la frugalite, la liberté, la vigueur du corps 
& de Veſprit. C'eſt l'amour de la vertu, la crainte 
des Dieux, le bon naturel pour nos proches, l'at- 
tachement a nos amis, la fidelite pour tout le monde, 
la moderation dans la proſperite, la fermete dans les 
malheurs, le courage pour dire toũjours hardiment la 
verite, I'horreur de la flatterie. Voila quels ſont les 
peuples que nous t'offrons pour voiſins & pour alliez, 
Si les Dieux irritez t'aveuglent juſqu'a te faire refu- 
fer la paix, tu apprendras, mais trop tard, que les gens 
qui aiment par moderation la paix, ſont les plus re- 
doutables dans la guerre. | 
Pendant que ces vieillards me parloient ainſi, je ne 
pouvois me laſſer de les regarder ; ils avoient la barbe 
longue & negligee, les cheveux plus courts, mais 
blancs ; les ſourcils epais, les yeux vifs, un regard & 


{ 
une contenance ferme, une parole grave & pleine | 
d'autorite, des manieres ſimples & ingenues. Les 
fourures qui leur ſervoient d'habit, étoient nouées 
ſur Vepaule, & laiſſoient voir des bras plus nerveux, | 
& des muſcles mieux nourris que ceux de nos athle- } 
tes. Je repondis a ces deux envoyez, que je deſi- I 
rois la paix. Nous reglames enſemble de bonne-foi P 
pluſieurs conditions; nous en primes tous les Dieux 4 
a temoins, & je renvoyai ces hommes chez eux avec 9 
des preſens. Mais les Dieux qui m'avoient chaſle du Ie 
royaume de mes ancetres, n'etotent pas encore laſ- . 

. ſez de me perſecuter. Nos chaſſeurs qui ne pouvoient d 
pas etre ſitöt avertis de la paix que yous venions de p 
faire, rencontrerent le meme jour une grande troupe 4 
de ces barbares qui accompagnoient leurs envoyez, * 
lorſqu'ils revenoient de notre camp; ils les attaque- _ 
rent avec fureur, en tucrent une partie, & pourſuivi- qi 
rent le reſte dans le bois. Voila la guerre rallumee. Ke 
Ces barbares croyent qu'ils ne peuvent plus ſe fier ni a 8 


nos promeſſes, ni a nos ſermens. 
Pour etre plus Ne contre nous, ils appellent 
à leur ſecours les Locriens, les Apuliens, les Luca- 
-niens, les Brutiens, les peuples de Crotone, de Ne- 
rite, & de Brindes. Les Lucaniens viennent or 
i | 5 es 
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des chariots armez de faux tranchantes. Parmi les 
Apuliens, chacun e 


couvert de quelque peau de 
bete farouche qu'il a tuce; ils portent des maſſues 
pleines de gros nœuds, & garnies de pointes de fer; 
ils ſont preſque de la taille des geants, & leurs corps 
ſe rendent ſi robuſtes par les éxercices penibles auſ- 
quels ils s'adonnent, que leur ſeule vue epouvante. 


Les Locriens venus de la Grece ſentent encore leur 


origine, & ſont plus humains que les autres: mais ils 
ont joint a l'exacte diſcipline des troupes Grecques, 
la vigueur des barbares, & I' habitude de mener une 
vie dure, ce qui les rend invincibles: ils portent des 
boucliers legers qui ſont faits d'un tiſſu d'ozier, & 
couverts de peaux; leurs epees ſont longues. Les 


Brutiens ſont legers a la courſe comme les cerfs, 


& comme les daims. On croiroit que I'herbe meme 
la plus tendre n'eſt point foulce ſous leurs pieds ; 4 
peine laiflent-1ls dans le ſable quelques traces de less 
pas. On les voit tout-a-coup fondre ſur leurs enne- 
mis, & puis diſparoitre avec une egale rapidite. Les 
euples de Crotone ſont adroits a tirer des fleches. 
n homme ordinaire parmi les Grees ne pourroit 
bander un arc tel qu'on en voit eommunement chez 
les Crotoniates; & ſi jamais ils s'appliquent a nos 
jeux, ils y remporteront les prix. Leurs fleches ſont 
trempees dans le ſuc de certaines herbes venimeuſes, 
qui viennent, dit-on, des bords de l'Averne, & dont 
le poiſon eſt mortel. Pour ceux de Neèrite, de Meſ- 
{apie, & de Brindes, ils n'ont en partage que la force 
Les cris qu'1ls 
pouſſent juſqu'au ciel a la vue de leurs ennemis ſont 
affreux. Ils ſe ſervent aſſez bien de la fronde, & ils 
obſcurciſſent l'air par une grele de pierres lancees, 
mais ils combattent ſans ordre. Voila, Mentor, ce 
que vous defirez de ſavoir. Vous connoiſſez mainte- 
nant l'origine de cette guerre, & quels ſont nos en- 
nemis. * 


Apres cet eclairciſſement, Telemaque impatient 


de combattre, croyoit n'avoir plus qu'a prendre les 
armes. Mentor le retint encore, & parla ainſi a 


Idomenee : D'où vient donc que les Locriens memes, 
peuples ſortis de la Grece, s'uniſſent aux barbares 
| 3 8 | contre 
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contre les Grecs ? D'où vient que tant de colonies 
fleuriſſent ſur cette cote de la mer, ſans avoir les 
memes guerres que vous a ſoutenir? O Idomenee, 
vous dites que les Dieux ne ſont pas encore las de 
vous perſecuter ; & moi je dis qu'ils n'ont pas en- 
core acheve de vous inſtruire. Tant de malheurs 
que vous avez ſoufferts ne vous ont pas encore ap- 
pris ce qu'il faut faire pour prevenir la guerre. Ce 
que vous racontez vous-meme de la bonne-foi de ces 
varbares, ſufiit pour montrer que vous auriez pu vi- 
vre en paix avec eux: mais la hauteur & la fierté at- 
tirent les guerres les plus dangereuſes. Vous auriez 
pu leur donner des ctages & en prendre d'eux. II 
_ et été facile d' envoyer avec leurs ambaſſadeurs quel- 
ques- uns de vos chefs pour les reconduire avec ſurete. 
Depuis cette guerre renouvellee, vous auriez du en- 
core les appaiſer, en leur repreſentant qu'on les avoit 
attaquez, faute de ſavoir l'alliance qui venoit d'ctre 
juree. II faloit leur offrir toutes les ſuretez qu'ils 
auroient demandees, & établir de rigoureuſes peines 
contre ceux de vos ſujets, qui auroient manque a 
alliance: mais qu'eſt-1] arrive depuis ce commence- 
ment de guerre? | 


7 


Je crus, repondit Idomenee, que nous n'aurions 


: 
| 1 
pu ſans baſſeſſe rechercher ces barbares, qui aſſemble- ' 
rent a la hate tous leurs hommes en age de combattre, l 
& qui implorerent le ſecours de tous les peuples voi- e 
fins, auſquels ils nous rendirent ſuſpects & odieux. T 
Il me parut que le parti le plus aſſuré etoit de 5'em- { 
parer promptement de certains paſlages dans Jes mon- y 
tagnes qui etoient mal gardez. Nous les primes fans t 
peine, & par-la nous nous ſommes mis en état de de- 1 
ſoler ces barbares. Þ'y ai fait elever des tours, d'ou 0 
nos troupes peuvent accabler de traits tous les enne- p 
mis qui viendroient des montagnes dans notre pays. 5 
Nous pouvons entrer dans le leur, & ravager quand a 
il nous plaira leurs principales habitations. Par ce = 
moyen nous ſommes en état de refiſter avec des forces p 
inégales a cette multitude innombrable d'ennem!s n 
qui nous environnent. Au reſte la paix entre eux & 
nous eſt devenuè très difficile. Nous ne ſaurions leur v. 


abandonner ces tours ſans nous éxpoſer à leurs incur- 
e | fions, 


faire perir vous-meme pour ſe pre 
tude prochaine ? Vous n'avez élevè ces tours que pour 
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ſions, '& ils les regardent comme des citadelles, dont 
nous voulons nous ſervir pour les reduire en ſervitude. 

Mentor repondit, ainſi a Idomenee : Vous étes un 
ſage roi, & vous voulez 2 vous decouvre la ve- 
rite ſans aucun adouciſſement. Vous n'etes point 
comme ces hommes foibles qui craignent de la voir, 
& qui manquant de courage pour ſe corriger, n'em- 
loyent leur autorite qu'a jake les fautes qu'ils ont 
Fees, Sachez donc que ce peuple barbare vous a 


donné une merveilleuſe legon quand il eft venu vous 
demander la paix. Etoit-ce par foibleſſe qu'il la de- 
mandoit? mangquoit- il de courage, ou de reſſources 


contre vous? Vous voyez que non, puiſqu'il eſt ſi 
aguerri & ſoutenu par tant de voiſins redoutables. 
Que n'imitiez-vous {a moderation ?*Mais une mau- 
vaiſe honte & une fauſſe gloire vous ont jette dans 
ce malheur. Vous avez craint de rendre l'ennemi 
trop fier, & vous n'avez pas craint de le rendre trop 
puiſſant, en reuniflant tant de peuples contre vous 
par une conduite hautaine & injuſte. A quoi ſer- 
vent ces tours que vous vantez tant, ſinon à mettre 
tous vos voiſins dans la neceſlite de perir, ou de vous 

row d'une ſervi- 


votre ſurete, & c'eſt par ces tours que vous etes dans 
un fi grand peril. Le rempart le plus ſtr d'un Etat, 


eſt la juſtice, la moderation, la bonne-foi, & Vattu- 
Tance ou ſont vos voiſins que vous ctes incapable d'u- 


ſurper leurs terres. Les plus fortes murailles peu- 
vent tomber par divers accidens imprevus. La for- 
tune eſt capricieuſe & inconſtante dans la guerre; 
mais l'amour & la confiance de vos voiſins quand ils 
ont ſenti votre moderation, font que votre Etat ne 
peut etre vaincu, & n'eſt preſque jamais attaqué. 


Quand meme un voiſin injuſte Vattaqueroit, tous les 


autres intereſtez a ſa conſervation prennent auilitot 
les armes pour le defendre. Cet appui de tant de 


Peuples qui trouvent leurs veritables interets a ſoute- 


nir les votres, vous auroit' rendu bien plus puiſſant 
que ces tours qui rendent vos maux irremediables. S1 
vous aviez ſonge d'abord a eviter la jalouſie de tous 
vos voiſins, votre ville naiſſante fleuriroit dans une 

A heu- 
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heureuſe paix, & vous ſeriez Parbitre de toutes les na- 
tions de l' Heſperie. Retranchons- nous maintenant a 
examiner comment on peut reparer le paſle par l'a- 
venir. Vous avez commence a me dire qu'il y a ſur 
cette cote diverſes colonies Grecques. Ces peuples 
doivent Etre diſpoſez a vous ſecourir. Ils n'ont ou- 
blie, ni le grand nom de Minos fils de Jupiter, ni vos 
travaux au fiege de I'roye, ou vous vous etes fignale 
tant de fois entre les princes Grecs pour la querelle 
commune de toute la Grece. Pourquoi ne ſongez- 
vous pas a mettre ces colonies dans votre parti ? 
Elles ſont toutes, repondit Idomenee, reſolues a 
demeurer neutres. Ce n'eſt pas qu'elles n'euſſent 
quelque inclination à me ſecourir; mais le trop grand 
eclat que cette ville a eu des ſa naiſſance, les a epou- 
vantez, Ces Grecs auſſi bien que les autres peuples 
ont craint que nous n'euſſions des deſſeins ſur leur li- 
berte. Ils ont penſe qu'apres avoir ſubjugue les bar- 
bares des montagnes, nous pouſſerions plus loin no- 
tre ambition, En un mot, tout eſt contre nous : 
ceux MEmes qui ne nous font pas une guerre ouverte, 
defirent notre abaiſſement, & la jalouſie ne nous laifle 
aucun allie. be” | | | 
Etrange extremite ! reprit Mentor : Pour vouloir 
paroitre trop puiſſant, vous ruinez votre puiſſance; 
& pendant que vous etes au dehors l'objet de la crainte 
& de la haine de vos voiſins, vous vous epuiſez au- 
dedans par les efforts néceſſaires pour ſoutenir une 
telle guerre. O malheureux, & doublement malheu- 
reux — que ſon malheur meme n'a pu in- 
ſtruire qu'a demi I aurez-vous encore beſoin d'une ſe. 
conde chute pour apprendre à prevoir les maux qui 
menacent les plus grand rois ? Laiflez-moi faire, & ra- 
contez-moi ſeulement en detail quelles font donc ces 
villes Grecques. 2s | 
La principale, lui repondit Idomenee, eſt la ville 
de 'Tarente ; Phalante Pa fondee depuis trois ans. II 
ramaſſa en Laconie un grand nombre de jeunes hom- 
mes nez des femmes qui avoient oublic leurs maris 
abſens pendant la guerre de Troye. Quand les mars 
revinrent, ces femmes ne ſongerent qu'a les appaiſer, 
& qu'a deſavouer leurs fautes. Cette jeuneſſe nom - 
2 5 breuſe, 
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breuſe, qui etoit nee hors du mariage, ne connoiſſant 
plus ni pere ni mere, vecut avec une licence ſans 
bornes. La ſeverite des loix reprima leurs dé ſordres: 
ils ſe reunirent ſous Phalante, chef hardi, intrepide,, 
ambitieux, & qui ſut gagner les cœurs par ſes artifi- 
ces ; il eſt venu ſur ce rivage avec ces jeunes Laco- 
niens : ils ont fait de Tarente une ſeconde Lacede- 
mone. D'un autre cõté, Philoctete qui a eu une ſi. 
grande glojre au ſiege de Troye, en y portant les 
fleches d'Hercule, a eleve dans ce voiſinage les murs 


de Petilie, moins puiſſante à la verite, mais plus ſage- 


ment gouvernee que Tarente. Enfin nous avons ici 
pres la ville de Metaponte, que le ſage Neſtor a fondee 
avec ſes Pyliens. : 1 

Quoi, reprit Mentor, vous avez Neſtor dans I'Heſ- 
perie, & vous n'avez pas ſu l'engager dans vos in- 
terets! Neſtor qui vous a vi tant de fois combattre 
contre les Troyens, & dont vous aviez Vamitie ! Je 
lai perdue, repliqua Idomenee, par Partifice de ces 
peuples qui n'ont rien de barbare que le nom; ils ont 
eu l'adreſſe de lui perſuader que je voulois me rendre 
le Tyran de I'Heſperie. Nous le detromperons, dit 
Mentor; 'Telemaque le vit a Pylos avant qu'il far 
venu fonder ſa colonie, & avant que nous euſſions 
entrepris nos grands voyages pour chercher Ulyſic. 


II n'aura pas encore oublie ce heros, ni les marques 


de tendreſſe qu'il donna a ſon fils Télémaque: mais 


le principal eſt de guerir ſa defiance, C'eſt par les 


ombrages donnez a tous vos voiſins, que cette guerre 
S'elt allamee, & c'eſt en diſſipant ces vains ne 


que cette guerre peut Seteindre. Encore une fois 
laiſſez-moi faire. | 


A ces mots Idomenee-embraſſant- Mentor, - s'atten- 
driſſoit, & ne pouveit parler. Enfin il- prononga & 
pom ces paroles: O ſage vieillard, envoyé par les 

ieux pour reparer toutes mes fautes I j avouẽ que je 
me ſerois irrite contre tout autre qui-m'auroit parle _ 
auſſi librement que vous: j avoue qu'il n'y a que vous 
ſeul qui puiſſieʒ m'obliger a rechercher la paix. Pas 


vois réſolu de perir, ou de vaincre tous mes ennemis: 
mais il eſt juſte de croire vos ſages conſeils plutõt 
que, ma paiſion. O heureux Telemaque ! vqus ne 
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pourrez jamais vous Egarer comme moi, puiſque vous 
avez un tel guide. Mentor, vous etes le maitre, toute 
la ſageſſe des Dieux eſt en vous. Minerve meme ne 
pourroit donner de plus ſalutaires conſeils. Allez, 
romettez, concluez, donnez tout ce qui eſt a moi; 
domenee approuvera tout ce que vous jugerez a pro- 
pos de faire. - 55 | 
Pendant qu'ils raiſonnoient ainſi, on entendit tout- 
a-coup un bruit_ confus de chariots, de chevaux hen- 
niſſans, d'hommes qui pouſſoient des hurlemens epou- - 
vantables, & de trompettes qui rempliſſoient Pair d'un 
ſon belliqueux. On $ecrie : voila les ennemis qui 
ont fait un grand detour pour eviter les paſlages gar- 
dez. Les voila qui viennent aſſiéger Salente. Les 
vieillards & les femmes paroiſſent confternez. Hé- 
las ! diſoient-ils, faloit-il quitter notre chere patrie, 
la fertile Crete, & ſuivre un roi malheureux au tra- 
vers de tant de mers, pour fonder une ville qui ſera 
miſe en cendres comme Troye? On voyoit de deſſus 
les murailles nouvellement baties, dans la vaſte cam- 
pagne briller au ſoleil les caſques, les cuiraſſes, & les 
boucliers des ennemis; les yeux en étoient éblouis. 
On voyoit auſſi les piques heriflees qui couvroient la 
terre comme elle eſt couverte par une abondante 
moiſſon que Ceres prepare dans les campagnes d' En- 
na en Sicile pendant les chaleurs de I'Ete, pour re- 
compenſer le laboureur de toutes ſes peines. Deja 
on remarquoit les chariots armez de faux tranchantes, 
on diſtinguoit facilement chaque peuple venu a cette 
guerre. | | | 

Mentor monta ſur une haute tour pour les mieux 
decouvrir. Idomenee & Telemaque le ſuivirent de 
pres. A peine y fut-il arrive qu'il appercut d'un cote 
PhiloRete, & de l'autre Neſtor avec Piſiſtrate ſon fils. 
Neſtor etoit facile a reconnoitre a a vieilleſſe venera- 
ble. Quoi donc! $ecria Mentor, vous avez cru, 0 
Idomenee, que Philoctete & Neſtor ſe contentoient de 
ne vous point ſecourir! Les voila qui ont pris les 
armes contre vous; & ſi je ne me trompe, ces autres 
troupes qui marchent en ſi bon ordre avec tant de 
lenteur, fone des troupes Lacedemoniennes comman- 
dees par Phalante ; tout eſt contre vous. Il n'y a au- 
| | L- cun 
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cun voiſin de cette cõte dont vous n'ayez fait un en- 
nemi ſans vouloir le faire. = eg | 

En diſant ces. paroles, Mentor deſcend a la hate de 
cette tour; il marche vers une porte de la ville du cote 
par od les ennemis s avangoient: il la fait ouvrir, & 
Idomence ſurpris de la majeſte avec laquelle il fait ces 
choſes, n'oſe pas meme lui demander quel eſt ſon deſ- 
ſein. Mentor fait ſigne de la main, afin que per- 
ſonne ne ſonge à le | Loft Il va au-devant des en- 
nemis, . etonnez de voir un ſeul homme qui ſe preſente 
a eux. [Il leur montra de loin une branche d'olivier 
en ſigne de paix; & quand il fut a portee de fe faire 
entendre, il leur demanda d'aſſembler tous les chefs. 
Auſſitõt tous les chefs s' aſſemblérent, & il leur parla 
ainſi: - = 

O hommes genereux, aſſemblez de tant de nations 
qui fleurifſent dans la riche Heſperie, je ſai que vous 
n'etes venus ici que pour I'interet commun de la liberté. 
Je loue votre zele ; mais ſouffrez que je vous reprelente 
un moyen facile de conſerver la liberte & la gloire de 
tous vos peuples, ſans repandre le ſang humain. 

O Neſtor ! ſage Neſtor, que jappergois dans cette 
aſſemblee, vous n'1gnorez pas combien la guerre eſt 
funeſte a ceux memes qui Tentreprennent avec juſtice, 
ſous la protection des Dieux. La guerre eſt le plus 
grand des maux dont les Dieux affligent les hommes. 
Vous n'oublierez jamais ce que les Grecs ont ſouffert 
pendant dix ans devant la malheureuſe Troye. Quelles 
diviſions entre les chefs ! quels caprices de la fortune 

quels carnages des Grecs par la main d' Hector! quels 
malheurs dans toutes les villes les plus puiſſantes, 
cauſez par la guerre, pendant la longue abſence de 
leurs rois ! Au retour les uns ont fait naufrage au pro- 
montoire de Capharee, les autres ont trouve une mort 
funeſte dans le En meme de leurs epouſes. O Dieux ! 
c'eſt done dans votre colere que vous armites les Grecs 
pour cette eclattante expedition. O peuples Heſpe- 
riens ! je prie les Dieux de ne vous donner jamais 
une victoire ſi funeſte. Troye eſt en cendres, il eſt 
vrai: mais il vaudroit mieux pour les Grecs qu'elle. 
füt encore dans toute ſa gloire, & que le lache Paris 
jouit de ſes infames amours avec Helene. Philoctete . 

4 N 
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ſi long tems malheureux, & abandonne dans l'iſle de 
Lemnos, ne craignez-vous point de retrouver de 

ſemblables malheurs dans une ſemblable guerre ? ec 
ſai que les peuples de la Laconie ont ſenti auſſi les 
troubles cauſez par la longue abſence des princes, des 

capitaines, & des ſoldats qui allerent contre les 
- 'Troyens. O Grecs! qui avez paſle dans PHelſperie, 
vous n'y avez tous paſle que par une ſuite des malheurs 
qui ont été les ſuites de la guerre de Troye. 
Aprés avoir ainſi parle, Mentor s'avanga vers les 
Pyliens; & Neſtor qui Pavoit reconnu, $'avanca auſſi 
| pour le ſaluer. O Mentor? lui dit-il, c'eſt avec plaiſir 
| que je vous revois. II y a bien des annees que je vous 
vis pour la premiere fois dans la Phocide ; vous n'a- 
viez que quinze ans, & je previs des-lors que vous ſe- 
riez auſſi ſage que vous Vavez ete dans la ſuite. Mais 
par quelle avanture avez-vous été conduit en ces lieux? 
Quels ſont donc les moyens que vous avez pour finir 
cette guerre? Idomenee nous a contraint de Vattaquer. 
Nous ne demandons que la paix; chacun de nous 
avoit un interet preſſant de la deſirer: mais nous ne 
pouvions plus trouver de ſurete avec lui. II a viole 
toutes ſes promeſſes a Vegard de ſes plus proches voi- 
ſins. La paix avec lui ne ſeroit pas une paix; elle lui 
ſerviroit ſeulement à diſſiper notre ligue, qui eſt notre 
unique reſſource. Il a montre a tous les autres peuples 
ſon deſſein ambitieux de les mettre dans l'eſclavage, 
& il ne nous a laiſſè aucun moyen de defendre notre 
liberté, qu'en tachant de renverſer ſon nouveau roy- 
aume. Par ſa mauvaiſe foi nous ſommes reduits a le 

| faire perir, ou Arecevoir de lui le joug de la ſervitude. 

| Si vous trouvez quelque expedient, pour faire en ſorte 

qu'on puiſſe ſe confier en lui, & s'aſſurer d'une bonne 

paix, tous les. peuples que vous voyez ici, quitteront 
volontiers les armes, & nous avouerons avec joye que 

vous nous ſurpaſſez en ſageſſe. * 3 

Mentor lui repondit: Sage Neſtor, vous ſavez 

qu Ulyſſe m'avoit confie ſon fils Telemaque. Ce jeune 
homme impatient de decouvrir la deſtinèe de fon pere, 
paſſa chez vous a Pylos, & vous le regutes avec tous 

les ſoins qu'il pouvoit attendre d'un fidele ami de ſon 

pere ; Vous lui donnates meme votre fils * 
-Þ EY a ULTe. 


: 
- 
* 


e 


1 
—PK— FE IJ 6 


e 


AS 71 | ' Lab 14 14. 


2 
1 | 19 PTS — a 
ernannten e 5 


—— 
— 222 
-— n 
2 
- 


nn $5 
n 
+. N A 
T1 = A2 


— 
Nat 


1 
WM 


| 
| 14 
Wh» 


{14 


8 


. 
DDD 
24222222 — 
N £02 vpn 2— — 
— 


SAGA 
* 


N 
oo \ 
LAG 
SW” 

* a 
N 2 


— — 


: ' : þ ; - ' ay, 0 
8 f 3 2 2 
22 


Mun 


3. 
- 


. _ 2. 
. Leere pour te Jcees db ls guerre 
| ; 2 | Fulcll JSrugp- 


3 0 2 be GTG =” 3 0 , - ww ˖ — ww wy ˖ —— — ow 


mn 


4 "- 2 G Ts - _ _ 2 8 4 
11 d ñ e e At POETS 


Liv. IX. DE TELEMAQUE. 157 
duire. Il entreprit enſuite de longs voyages ſur la mer; 
il a vu la Sicile, 4 Egypte, Tifle de Cypre, celle de 
Crete. Les vents, ou plutot les Dieux, Font jette ſur 
cette cote, comme il vouloit retourner a Ithaque. 
Nous ſommes arrivez ici tout! a propos, pour vous 
_ epargner I'horreur d'une cruelle guerre. Ce n'eſt plu: 
Idomenee ; c'eſt le fils du ſage Ulyſſe, c'eſt moi qui 
vous reponds de toutes les choſes qui ſeront promiſes.. 
Pendant que Mentor parloit ainſi avec Neſtor au 
milieu des troupes confederees, Idomenee & Telema- 
que avec tous les Cretois armez, le regardoient du 
haut des murs de Salente ; ils etoient attentifs pour re- 
marquer comment les diſcours de, Mentor ſeroient re- 
cus, & ils auroient voulu pouvoir entendre les ſages en- 
tretiens de ces deux vieillards. Neſtor avoit toujours 
paſle pour le plus experimente & le plus eloquent de 
tous les rois* de la Grece. C'etoit lui qui moderoit 
pendant le ſiege de Troye le bouillant courroux d'A- 
chille, Vorgueil d'Agamemnon, la fierte d'Ajax, & le 
courage impetueux de Diomede. La douce perſuaſiòn 
couloit de fes levres comme un ruiſſieau de miel; fa 
voix ſeule ſe faiſoit entendre a tous ces héros; tous ſe 
taiſoient des qu'il ouvroit la bouche; & il n'y avoit 
que lui qui pouvoit appaiſer dans le camp la farouche 
Afconde, Il commengoit a ſentir les injures de la 
froide vieilleſſe: mais foo aroles etoient encore pleines 
de force & de douceur. fi racontoit les choſes paſlees 
pour inſtruire la jeuneſſe par ſes experiences, mais il les 
racontoit avec grace, quoiqu'ayec un peu de lenteur. 
Ce vieillard admire de toute la Grece ſembla avoir 
perdu toute ſon eloquence & toute {a majeſte, des que 
Mentor parut avec lui. Sa vieilleſſe paroiſſoit fletrie 
& abattue aupres de celle de Mentor, en qui les ans 
ſembloient avoir reſpeQe la force & la vigueur du 
temperament. Les paroles de Mentor, quoique graves 
& ſimples, avoient une vivacite & une autorite qui 
commencoient a manquer a l'autre. Tout ce qu'il di- 
ſoit Etoit court, precis & nerveux. Jamais il ne faiſoit 
aucune redite; jamais il ne racontoit que le fait 
neceſſaire pour l' affaire qu'il faloit decider. Sil etoit 
oblige de parler pluſieurs fois d'une mEme choſe, pour 
PFinculquer, ou pour parvenir a la perſuaſion, C'etoit 
4 | toujours 
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toũjours par des tours nouveaux & des comparaiſons 
ſenſibles. Il avoit meme je ne ſai quoi de complai. 
ſant & d'enjoue, quand il vouloit ſe proportionner aux 
beſoins des autres, & leur inſinuer quelque verite. Ces 
deux hommes ſi venerables furent un ſpectacle tou- 
chant a tant de peuples aſſemblez. Pendant que 
tous les alliez ennemis de Salente ſe jettoient les uns 
ſur les autres pour les voir de plus pres, & pour tächer 


d'entendre leurs ſages diſcours, Idomenee & tous les 
ſiens s'efforęoient de decouvrir par leurs regards avides 
& empreſſez ce que ſignifioient leurs geſtes & l'air de 


leur viſage. | 8 
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TeUtmaque wvoyant Mentor au milieu des alliex, weut ſa- 
voir ce qui ſe paſſe entre eux. Il ſe fait owvrir les 
portes de Salent:, va joindre Mentor, & ſa preſence 
contribue aupres des alliez a leur faire accepter les con- 
ditions de paix que celui-a leur propoſoit de la part & Ido- 
menee. Les rois entrent comme amis dans Salente. Ido- 
menee accepte tout ce qui a ttt arrfte, On ſe donne re- 


' ciproquement des 6tages, & on fait un ſacrifice commun 


entre la ville & le camp, pour la confirmation de cette 
alliance. | | 


(CERENDANT Telemaque impatient, ſe dé- 


robe a la multitude qui Venvironne ; il court à 
Ja porte par où Mentor etoit forti ; il ſe la fait ouvrir 
avec autorite. Bientot Idomenee qui le croit a ſes 
cotez, s'Etonne de le voir qui court au milieu de la 
campagne, & qui eſt deja auprès de Neſtor, Neſtor 
le reconnoit, & ſe hate, mais d'un pas peſant & tardif, 
de Paller recevoir. Telemaque ſaute a ſon con & le 
tient ſerre entre ſes bras ſans parler. Enfin il $'ecrie : 
O mon père! (je ne crains pas de vous nommer ainſi) 


le malheur de ne retrouver point mon veritable pere, 
& les bontez que vous m'avez fait ſentir, me donnent 


droit de me ſervir d'un nom fi tendre. Mon pere, 
mon cher pere, je vous revois'! ainſi puilfai-je- revoir 
Ulyſſe! Si quelque choſe pouvoit me conſoler d'en 
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etre prive, ce ſeroit de trouver en vous un autre lui- 
meme |! 2 | I . 
Neſtor ne pit a ces paroles retenir ſes larmes, & 
il füt touche d'une ſecrete joye, voyant celles qui coy. 
loient avec une merveilleuſe grace ſur les joues de Te. 


 lemaque. La beauté, la douceur & la noble aſſurance 


de ce jeune inconnu, qui traverſoit ſans precaution 


tant de troupes ennemies, etonna tous les alliez. N'eſt. 


ce pas, difoient-ils, le fils de ce vieillard qui eſt venu 
parler a Neſtor? ſans doute, c'eſt la meme ſageſſe 
dans les deux ages les plus oppoſez de la vie. Dans un 
elle ne fait encore que fleurir ; dans l'autre elle porte 
avec abondance les fruits les plus mars. 

Mentor qui avoit pris plaiſir a voir la tendrefle a- 
vec laquelle Neſtor venoit de recevoir Telemaque, 
profita de cette heureuſe diſpoſition. Voila, dit-1}, le 


fils d'Ulyſle fi cher a toute la Grece, & fi cher a vous- 


meme, 0 ſage Neſtor ! le voila, je vous le livre com- 


Fg * 


me un otage & comme le gage le plus ieux qu'on 
puiſſe vous donner de la fidelite des prombſſes d'Ido- 


menee. Vous jugez bien que Je ne voudrois pas que 
la perte du fils ſurvit celle du pere, & que la malheu- 
reuſe Penélope pit reprocher a Mentor qu'il a facrifie 
fon fils a l' ambition du nouveau roi de Salente. Avec 


ce gage qui eſt venu de lui-meme $'offrir, & que les 


Dieux amateurs de la paix vous envoyent, je com- 


mence, 6 peuples, aſſemblez de tant de nations, à vous 
faire des propofitions pour etablir- a jamais une paix 


ſolide. . 1 
A ce nom de paix, on entend un bruit confus de 


rang en rang. Toutes ces differentes nations fremil- 


ſotent de courroux, croyant perdre tout le tems, ou 
Pon retardoit le combat; ils s'imaginoient qu'on ne 
faiſoit tous ces diſcours, que pour ralentir leur fureur 
& pour faire echapper leur proye. Sur tout les Man- 


duriens ſouffroient impatiemment qu'Idomenee eſpe- 


rat de les tromper encore une fois. Souvent ils en- 
treprirent d' interrompre Mentor; car ils craignoient 
que ſes diſcours pleins de ſageſſe ne detachaſſent leurs 
alliez. Ils commengoient a ſe defier de tous les Grecs 


qui ctoient dans Vafſemblee, Mentor qui Fappergus 
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ſe hata d'augmenter cette defiance: pour jetter la divi- 
ſion dans Feforit de tous ces peuples. _ 
'avoue, diſoit-il, que les Manduriens ont ſujet de 
ſe plaindre & de demander quelque reparation des torts 
u'ils ont ſoufferts: mais il n'eſt pas juſte auſſi, que les 
Grecs qui font ſur cette ccte des colonies, ſoient ſu- 
ſpects & odieux aux anciens peuples du pays. Au 
contraire, les Grecs doivent etre unis entr'eux & ſe 
faire bien traiter par les autres; il faut ſeulement qu'ils 
ſoient moderez, & qu'ils n'entreprennent jamais d'uſur- 
per les terres de leurs voiſins. Je ſai qu'Idomence a 
eu le malheur de vous donner des ombrages, mais il 


eſt aiſe de guerir toutes vos defiances. 'Telemaque & 


moi nous nous offrons a étre des ötages, qui vous re- 


pondent de la bonne foi d'Idomence. Nous demeure- 


rons entre vos mains juſqu'a ce que les choſes qu'on 
vous promettra ſoient fidelement accomplies. Ce 
qui vous irrite, 6 Manduriens, s'&cria-t- il, c'eſt que 
les troupes des Cretois ont ſaiſi les paſſages de vos mon- 
tagnes par ſurpriſe, & que par- là ils ſont en ẽtat d' entrer 
malgrè vous auſſi ſouvent qu'il leur plaira dans le pays 
ou vous vous tes retirez, pour leur laiſſer le pays uni 
qui eſt ſur les rivages de la mer. Ces paflages que les 
Cretois ont fortifiez par de hautes tours pleines de gens 
armez, ſont donc le veritable ſujet de la guerre: ré- 
pondez- moi, y en a-t- il encore quelqu'autre ? 

Alors le chef des Manduriens s'avanga & parla 
ainſi: Que n'avons nous pas fait pour éviter cette 
guerre? Les Dieux nous ſont temoins que nous n'a- 
vons renonce a la paix, que quand la paix nous eſt 
cchappee ſans reſſource, par l' ambition inquiéte des 
Cretois, & par Vimpoſlibilite ou ils nous ont mis de 
nous fier a leur ſermens. Nation inſenſce ! qui nous 
a reduits malgre nous à Vaffreuſe neceſſite de prendre 
un parti de deſeſpoir contr'elle, & de ne pouvoir 
plus chercher notre ſurete que dans ſa perte. Tandis 


qu'ils conſerveront ces paſſages, nous croirons toũ- 


jours qu'ils veulent uſurper nos terres & nous mettre 
en ſervitude. S'il <toit vrai qu'ils ne ſongeaſſent qu'a 
vivre en paix avec leurs voiſins, ils ſe contenteroient 
de ce que nous leur avons cede ſans peine, & ils ne 
s' attacheroient pas a conſerver des entrees dans un 

EY pays, 
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pays, contre la liberté duquel ils ne formeroient au- 
cun deſſein ambitieux. Mais vous ne les connoiſſez 


pas, © ſage vieillard, C'eſt par un grand malheur 


que nous avons appris a les connoitre. Ceſſez, q 

homme aime des Dieux, de retarder une guerre juſte 
e.! 

& néceſſaire, ſans laquelle I'Heſperie ne pourroit ja- 


mais eſperer une paix conſtante. O nation ingrate, 


trompeuſe & cruelle, que les Dieux irritez ont envoye 
aupres de nous pour troubler notre paix, & pour nous 
unir de nos fautes! Mais apres nous avoir punis, 06 
Picux. vous nous vengerez. Vous ne ſerez pas moins 
juſtes contre nos ennemis que contre nous. 
A ces paroles toute Vaiſemblee parut cmue ; il ſem- 
bloit que Mars & Bellone alloient de rang en rang 


rallumant dans les cœurs la fureur des combats que 


Mentor tachoit d'cteindre. Il reprit ainſi la parole: 
Si je n'avois que des promeſies a vous faire, vous 
pourriez refuſer de vous y fier : mais je vous offre des 
choſes certaines & préſentes. Si vous n'ctes pas con- 
tent d'avoir pour otages 'Telemaque & moi, je vous 
ferai donner en des plus notables & des plus vail- 
lans Crétois. Mais il eſt juſte que vous donniez auſſi 
de votre cote des otages ; car Ione qui deſire ſin- 
cerement la paix, la deſire ſans crainte & ſans baſſeſſe; 
il deſire la paix, comme vous dites vous-meme que 
vous l' avez deſirèe, par ſageſſe & par moderation ; 
mais non par l'amour d'une vie molle, ou par foibleſſe 
a la vue des dangers dont la guerre menace les hom- 
mes. Il eſt pret a perir ou a vaincre, mais il aime 
mieux la paix que la victoire la plus eclattante ; il au- 
roit honte de craindre d' tre vaincu: mais il craint 
d'etre injuſte, & il n'a point de honte de vouloir re- 
parer ſes fautes. Les armes à la main, il offre la paix, 
1] ne veut point en impoſer les conditions avec hau- 


teur; car il ne fait aucun cas d'une paix forcee; il 
veut une paix dont toutes les parties ſoient contentes, 


gu finiſſe toutes les jalouſies, qui appaiſe tous les reſ- 
entimens, & qui guerifſe toutes les defiances. En un 


mot, Idomenee eſt dans les ſentimens od je ſuis ſtr que 


vous voudriez qu'il fat. II n'eſt queſtion que de vous 
en perſuader : la perſuaſion ne ſera pas difficile, $i vous 
voulez m'ccouter avec un eſprit degage & tranquille. 


Ecoutes 
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Ecoutez donc, © peuples remplis de valeur; & vous, 
ö chefs ſi ſages & ft unis, ccoutez ce que je vous offre 
de la part d'Idomenee. Il weſt pas juſte qu'il puiſſe 
entrer dans les terres de ſes voiſins: il n'eſt pas juſte 
auſſi que ſes voiſins puiſſent entrer dans les ſiennes. II 
conſent que les paſſages que l'on a fortifiez par de hautes 
tours, ſoient gardez par des troupes neutres. Vous Neſ- 
tor, & vous Philoctete, vous etes Grecs d'origine; mais 
en cette occaſion vous vous etes declarez contre Ido- 
mence, Ainſi vous ne pouvez etre ſuſpects d'ctre 
trop favorables a ſes interets. Ce qui vous touche, 
c'eſt 1'interets commun de la paix & de la liberté de 
Heſpèrie: ſoyez vous-memes les dépoſitaires & les 
gardiens de ces paſſages qui cauſent la guerre. Vous 
n'avez pas moins d'interet a empecher que les anciens 
peuples de VHeſperie ne detruifent Salente, nouvelle 
colonie des Grecs, ſemblable a celle que vous avez 
fondee, qu'a empecher qu'Idomence n'uſurpe les ter- 
res de ſes voiſins. Tenez Vequilibre entre les uns 
& les autres. Au lieu de porter le fer & le feu chez 
un peuple que vous devez aimer, reſervez-yous la 
gloire d'etre les juges & les mediateurs. Vous me di- 
rez que ces conditions vous paroitroient merveilleuſes, 
ſi vous pouviez vous aſſurer qu'Idomenee les accom- 
pliroit de bonne foi; mais je vais vous ſatisfaire. 

II y aura pour ſurete reciproque les 6tages dont je 
vous ai parle, juſqu'a ce que tous les paſſages ſoient 
mis en depot dans vos mains. Quand le ſalut de 
I'Heſperie entière, quand celui de Salente meme & 
d'Idomenee ſera a votre diſcretion, ſerez- vous con- 
tens? de qui. pourrez- vous déſormais vous deher ? 
Sera-ce de vous-memes ? Vous n'oſez vous fier a 
Idomenee, & Idomenee eſt fi incapable de vous trom- 
per, qu'il veut ſe fier a vous. Oui, il veut vous con- 
her le repos, la vie, la liberte de tout ſon peuple & de 
lui-meme. S'il eſt vrai que vous ne deſiriez qu'une 
bonne paix, la voila qui ſe préſente a vous, & qui 
vous ote tout pretexte de reculer. Encore une fois, 
ne vous imaginez pas que la crainte reduiſe Idomenee, 
à vous faire ces offres. C'eſt la ſageſſe & la juſtice 
qui l'engagent a prendre ce parti, ſans ſe mettre en 
peine it vous imputerez a foibleſſe ce qu'il fait par ver- 

| | | | | tu, 


tu. Dans les commencemens il a fait des fautes, & 
il met ſa. gloire a les reconnoitre par les offres dont il 
vous previent. C'eſt foibleſſe, c'eſt vanite, c'eſt igno- 
rance groſſière de fon propre interet, que d'eſperer de 
pouvoir cacher ſes fautes en affectant de les ſoutenir 


avec fierte & avec hauteur. Celui qui avoue ſes fautes 


a ſon ennemi, & qui offre de les reparer, montre par- 
la qu'il eſt devenu incapable d'en commettre, & que 
l'ennemi a tout a craindre d'une conduite ſi ſage & ſi 
ferme, a moins qu'il ne faſſe la paix. Gardez-vous 
bien de ſouftrir qu'il vous mette a ſon tour dans le 
tort. Si vous refuſez la paix & la juſtice qui viennent 
a vous, la paix & la juſtice ſeront vengees. Idomence 


qui devoit craindre de trouver les Dieux irritez con- 


tre lui, les tournera pour lui contre vous Telema- 
que & moi nous combattrons pour la bonne cauſe. 
Je prens tous les Dieux du ciel & des enfers à te- 
—— des juſtes propoſitions que je viens de vous 
To. | Br 


En achevant ces mots, Mentor ,leva ſon bras pour 
montrer a tant de peuples le rameau d'olivier qui e- \ 


toit dans ſa main le ſigne pacifique. Les chefs qui 


le regarderent de pres, furent etonnez & eblouis du 
feu divin qui eclattoit dans ſes yeux: il parut avec 


une majeſte & une autorite qui eſt au- deſſus de tout 


ce qu'on voit dans les plus grands d' entre les mortels. 


Le charme de ſes paroles douces & fortes enlevoit les 


cœurs; elles etoient ſemblables a ces paroles enchan- 
tees, qui tout-a-coup dans le profond filence de la 


nuit arretent la lune & les étoiles, calment la mer ir- 


ritée, font taire les vents & les flots, & ſuſpendent le 


cours des fleuves rapides. 


Mentor etoit au milieu de ces peuples furieux, com- 


me Bacchus lorſqu'il etoit environne de tygres, qui, 
- oubliant leur cruaute, venoient par la puiſſance de 


fa douce voix lecher ſes pieds & ſe ſoumettre par 
leurs careſſes. D'abord il ſe fit un profond ſilence 


dans toute Parmee. Les chefs ſe regardoient les uns 


les autres, ne pouvant reſiſter a cet homme, ni com- 
prendre qui il étoit. Toutes les troupes immobiles 


avoient les yeux attachez ſur lui. On n'oſoit parler 
de peur qu il n'eũt encore quelque choſe a dire, & 


qu'on 
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qu'on ne Pempechat d' etre entendu. Quoiqu'on ne 
trouvät rien à ajouter aux choſes qu'il avoit dites, 
on auroit ſouhaite qu'il eut parlé plus long-tems. 
Tout ce qu'il avoit dit, demeuroit comme grave dans 
tous les cœurs. En parlant il ſe faiſoit aimer, il ſe 
faiſoit croire ; chacun etoit avide & comme ſuſpendu 
pour recueillir juſqu aux moindres paroles qui ſortoient. 
de ſa bouche. | WE. 

 Enfin apres un aſſez long filence, on entendit un 
bruit ſourd qui ſe POOR peu a 2 ce n' etoit 
plus ce bruit confus des peuples qui frémiſſoient dans 
leur indignation, C'etoit au contraire un murmure 
doux & favorable; on decouvroit deja ſur les viſages 
je ne ſai quoi de ſerein & de radouci. Les Mandu- 
riens ſi irritez ſentoient que leurs armes leur tom- 
boient des mains. Le farouche Phalante avec ſes La- 
cedemoniens furent ſurpris de trouver leurs entrailles 
attendries. Les autres commencerent a ſoupirer apres 
cette heureuſe paix qu'on venoit leur montrer. Phi- 
loctete plus ſenſible qu'un autre par I'experience de ſes 
malheurs ne put retenir ſes larmes. Neſtor ne pou- 
vant parler dans le tranſport ou le diſcours de Mentor 
venoit. de le mettre, Pembraſſa tendrement; & tous 
les peuples a la fois, comme ſi c'eit cte un ſignal, $'e- 
crierent auſſitot: O ſage vieillard, vous nous déſar- 
mez ! la paix, la paix. 

Neſtor un moment apres voulut commencer un 
Ciſcours ; mais toutes les troupes impatientes craigni- 
rent qu'il ne voulit repreſenter quelque difficulte. 
La paix, la paix; s'ecrierent-elles encore une fois. = 
ne put leur impoſer ſilence qu'en faiſant crier avec eu 
par tous les chefs de l'armèe: la paix, la paix. 
Neſtor voyant bien qu'il n'etoit pas libre de faire 
un diſcours ſuivi, ſe contenta de dire: Vous voyez, 
o Mentor, ce que peut la parole d'un homme de bien. 
Quand la ſageſſe & la vertu parlent, elles calment 
toutes les paſſions: nos juſtes reſſentimens ſe chan- 
gent en amitie & en deſirs d'une paix durable: nous 
Pacceptons telle que vous Poffrez. .... En meme tems 
tous les chefs tendirent les mains en ſigne de conſente- 
ment. | | | 
Mentor 
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Mentor courut vers la porte de Salente pour la 


faire ouvrir, & pour mander a Idomènce de ſortir de 


la ville ſans precaution. - Cependant Neſtor embraf. 
ſoit 'Telemaque, diſant: Aimable fils du plus ſage de 
tous les Grecs, puiſſiez- vous étre auffi ſage & plus 


heureux que lui! N'avez- vous rien decouvert fur {a 
deftince ? Le ſouvenir de votre pere, a qui vous reſ- 
ſemblez, a ſervi a étouffer notre indignation. , . . Pha- 
lante, quoique dur & farouche, quoiqu'il n'eüt ja- 
mais via Ulyſſe, ne laiſſa pas d'etre tonche de ſes mal- 
heurs & de ceux de ſon fils. Deja on preſſoit Telc- 
maque de raconter ſes avantures, lorſque Mentor re- 
vint avec Idomenee & toute la jeuneſſe Cretoiſe qui le 
ſuivoit. 55 1 

A la vue d'Idomenee, les alliez ſentirent que leur 
courroux ſe rallumoit : mais les paroles de Mentor 
Eteignirent ce feu pret a eclatter. Que tardons-nous, 
dit-il, a conclure cette ſainte alliance dont les Dieux 


ſeront les temoins & les defenſeurs ? Qu'ils la ven- 


gent, fi jamais quelque _ oſe la violer, & que 
tous les maux horribles de la guerre, loin d'accabler 
les peuples fideles & innocens, retombent ſur la tete 


parjure & execrable de Pambitieux qui foulera aux 


pieds les droits ſacrez de cette alliance. Qu'il ſoit 
deteite des Dieux & des hommes; qu'il ne jouiſſe 


jamais du fruit de ſa perfidie; que les furies inferna- 


les ſous les figures les plus hideuſes viennent exciter 
fa rage & ſon — ; Qu'tl tombe mort ſans au- 
cune efperance de ſepulture ; Que ſon corps ſoit la 
proye des chiens & des vautours, & qu'il ſoit aux 
enfers dans le profond abime du Tartare tourmente 
a jamais plus > Wee que Tantale, Ixion, & 
les Danaides. Mais plutot que cette paix ſoit iné- 
branlable comme les rochers d' Atlas qui ſoutiennent 


le ciel; Que tous ces. peuples la reverent & goùtent 


ſes fruits de generation en generation ; Que les noms 
de ceux qui l'auront juree ſoient avec amour & ve- 
neèration Glad la bouche de nos derniers neveux ; 
Que cette paix fondee ſur la juſtice & ſur la bonne- 
fol, ſoit le modele de toutes les paix qui ſe feront a 
Favenir chez toutes les nations de la terre, & que 

| | | tous 
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tous les peuples qui voudront ſe rendre heureux en 


ſe réuniſſant, ſongent a imiter les peuples de l' Heſ- 
erie! 3 | 

A ces paroles Idomenee & les autres rois jurerent 
la paix aux conditions marques. On donna de part 
& d'autre douze Otages. 'Telemaque veut étre du 
nombre des ôtages donnez par Idomenee; mais on 
ne peut conſentir que Mentor en ſoit, parce que les 
alliez veulent qu'il demeure aupres d'Idomenee pour 


répondre de ſa conduite & de celle de ſes conſeillers 
- juiqu'a l'entière execution des choſes promiſes. On 


immola entre la ville & Parmee cent geniſſes blanches 
comme la neige & autant de taureaux de meme cou- 
leur, dont les cornes etoient dorees & ornees de feſ- 


tons. On entendoit retentir juſques dans les mon- 


tagnes voiſines les mugiſſemens affreux des victimes 
qui tomboient ſous le coutean ſacrè. Le ſang fumant 
ruiſſeloit de toutes parts. On faiſoit couler avec abon- 
dance un vin exquis pour les libations. Les haruſpices 
conſultoient les entrailles qui palpitoient encore. Les 
ſacrificateurs bruloient ſur Vautel un encens qui formoit 
un epais nuage, & dont la bonne odeur parfumoit 
toute la campagne. 7 _ 

Cependant les ſoldats des deux partis ceſſant de ſe 
regarder d'un il ennemi, commengolent a $'entre- 
tenir ſur leurs avantures : ils ſe delafſoient deja de 


leurs travaux, & golitoient par avance les douceurs 


de la paix. Pluſieurs de ceux qui avoient ſuivi Ido- 
mence au ſiege de Troye, reconnurent ceux de Neſtor 
qui avoient combattu dans la meme guerre. Ils s'em- 


braſſoient avec tendreſſe, & ſe racontoient mutuellę- 
ment tout ce qui leur etoit arrive, depuis qu'ils avoient 


ruine la ſuperbe ville, qui étoit l'ornement de toute 
PAfſie. Deja ils ſe couchoient ſur Pherbe, fe couron- 
noient de fleurs, & buvoient enſemble le vin qu'on 


apportoit de la ville dans de grands vaſes, pour cel- 


brer une fi heureuſe journée. | 
- Tout-a-coup Mentor dit: O rois! © capitaines 
aſſemblez, déſormais ſous divers noms & divers chefs, 


vous ne ſerez plus qu'un ſeul peuple. C'eſt ainfi 
que les juſtes Dieux amateurs des hommes qu'ils ont 


tormez, 
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formez, veulent etre le lien éternel de leur parfaite 


concorde. Tout le genre humain n'eſt qu'une fa- 


mille difperſce fur la face de toute la terre. Tous 


les peuples ſont freres & doivent s'aimer comme 
tels. Malheur a ces impies qui cherchent une ploire 
cruelie dans le ſang de leurs freres, qui eſt leur pro- 
pre ſang. La guerre eſt quelquefois neceſſaire, il eſt 
vrai: mais Cett la honte du genre humain qu'elle 
ſoit inevitable en certaines occaſions. O rois! ne 
dites point qu'on doit la deſirer pour acquerir de la 
loire. La vraye gloire ne ſe trouve point hors de 
'humanire. Quiconque prefere ſa propre gloire aux 
ſentimens de I'humanite, eſt un monſtre d'orgueil & 
non pas un homme: il ne parviendra meme qu'a une 
fauſſe gloire ; car la vraye gloire ne ſe trouve que 
dans la moderation & dans la bonte. On pourra le 
flatter pour contenter ſa vanite folle ; mais on dira 
toujours de lui en ſecret, quand on voudra parler {in- 


cerement : Il a d'autant moins merite la gloire, qu'il 


Fa defiree avec une paſſion injuſte. Les hommes ne 
doivent point l'eſtimer, puiſqu'il a ſi peu eſtime les 
hommes, & qu'il a prodigue leur ſang par une bru- 
tale vanite. Heureux le rot qui aime ſon peuple, 
qui en eſt aime, qui ſe confie en ſes voiſins, & qui a 
leur confiance ; qui loin de leur faire la guerre, les 
empéche de Vavoir entre eux, & qui fait envier a 
toutes les nations etrangeres le bonheur qu'ont {es ſu- 
Jets de l'avoir pour roi] Songez donc à vous raſſem- 
bler de tems en tems, © vous qui gouvernez les plus 
puiſſantes villes de I'Heſperie. Faites de trois ans en 
trois ans une aſſemblce générale, oh tous les rois qui 
ſont ici prẽſens ſe trouvent pour renouveller alliance 
par un nouveau ſerment, pour affermir Pamitie pro- 
miſe, & pour deliberer ſur tous les interets communs. 
Tandis que vous ſerez unis, vous aurez au-dedans de 
ce beau pays la paix, la gloire, & Pabondance : au- 
dehors vous ſerez toijours invincibles. Il n'y a que 
la diſcorde ſortie de I'enfer pour tourmenter les hom- 
mes, qui puiſſe troubler la felicite que les Dieux vous 
preparent, | 


Neſtor 
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Neſtor lui repondit: Vous voyez par la facilite 
avec laquelle nous faiſons la paix, combien nous 
ſommes eloignez de vouloir faire la guerre par une 
vaine gloire, ou par Pinjuſte avidite de nous agran- 
dir au prejudice de nos voiſins. Mais que peut-on 
faire quand on ſe trouve aupres d'un prince violent, 
qui ne connoit point d' autre loi que ion interct, & 
qui ne perd aucune occaſion d'envahir les terres des 
autres Etats? Ne croyez pas que je parle d'Idome- 
nee: non, je n'ai plus de lui cette penſee ; c'eſt A- 
draſte, roi des Dauniens, de qui nous avons tout A 
craindre, Il meprife les Dieux, & croit que tous 
les hommes qui ſont ſur la terre ne ſont nez que pour 
{ervir a ſa gloire par leur ſervitude. Il ne veut point 
de ſujets, dont il ſoit le roi & le pere: il veut des 
eſclaves & des adorateurs II ſe fait rendre les hon- 
neurs divins. Juſqu'ici Vaveugle fortune a favoriſè 
ſes plus injuſtes entrepriſes. Nous nous étions hatez 
de venir attaquer Salente pour nous defaire du plus 
foible de nos ennemis, qui ne commengoit qu'a $'e- 
tablir dans cette cote, afin de tourner enſuite nos armes 
contre cet autre ennemi plus puiſſant. II a deja pris 
pluheurs villes de nos alliez. Ceux de Crotone ont 
perdu contre lui deux batailles. II ſe ſert de toutes 
ſortes de moyens pour contenter ſon ambition. La 
force & Partifice, tout lui eſt egal, pourvũ qu'il ac- 
cable ſes ennemis. II a amadls de grands tréſors: ſes 
troupes ſont diſciplinces & aguerries; ſes capitaines 
font experimentez ; il eſt bien * il veille lui-meme 
ſans ceſſe ſur tous ceux qui agiſſent par ſes ordres. II 
punit ſeverement les moindres fautes, & .recompenſe 
avec liberalite les ſervices qu'on lui rend. Sa valeur 
ſoutient & anime celle de toutes ſes troupes. Ce ſe- 
roit un roi accompli, ſi la juſtice & la bonne foi re- 
gioient ſa conduite: mais il ne craint ni les Dieux 
w les-reproches de ſa conſcience : il compte meme 
pour rien la reputation ; il la regarde comme un vain 
tantome qui ne doit arreter qu les eſprits foibles. II 
ne compte pour un bien ſolide & reel, que l'avantage 
le polteder de grandes richeſſes, d'etre craint, & de 
fouler aux pieds tout le genre humain. Bientot ſon 
mee paroitra ſur nos terres; & {i Punion de tant de 
| | peuples 
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peuples ne nous met en ctat de lui reſifter,, toute eſpe. 


rance de liberte nous ſera otee. C'eſt Vinteret d'Ido- 
menee — le notre, de s oppoſer a ce voiſin 


qu ne peut ſouffrir rien de libre dans. ſon voiſinage. 


i nous étions vaincus, Salente feroit menacee du 
meme malheur. Hatons-nous donc tous enſemble de 
le prevenir. . . . Pendant que Neſtor parloit ainſi, on 


s'avangoit vers la ville; car Idomenee avoit prie tous 
les rois & les principaux chefs d'y entrer pour y paſſer 


la nuit. 


Fin du onzizme Livre. 
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N:for au nom des allieꝝ demande du ſecours d Ihminte 
contre les Dauniens leurs ennemis, Mentor qui weut po- 
licer la ville de Salente, & exercer le peuple a Pagricul- 
ture, fait en farte qu ils /e contentent d'awvoir Telemaque 
à la tete de cent nobles Cretois. Apres le depart de ce- 
lui ci, Mentor fait une revue txatte dans la ville & 
dans le port, S$informe de tout, fait faire a Idomente de 
rouveaux reglemens pour le commerce & pour la police, 
lui fait partager en ſept claſſes le peuple, dont il diſtin; 
gue les rangs & la naiſſunce par la diver/ite des habits, 
[ui fait retrancher le luxe & les arts inutiles, pour ap- 
pliquer les artiſans au labourage, qu'il met en honneur, 


OUTE Parmee des alliez dreſſoit deja ſes tentes, 
& la campagne etoit couverte de riehes pavillons 

de toutes ſortes de couleurs, ou les Heſperiens fati- 
guez attendoient le ſommeil. Quand les rois avec 
leur ſuite furent entrez dans la ville, ils parurent eton- 
nez qu' en ſi peu de tems on eũt pu faire tant de bati- 
mens magnifiques, & que Fembarras d'une fi grande 
guerre n'eut point empeche cette ville naiſſante de 
croitre & de s'embellir tout- a coup. | 
On admira la ſageſſe & la vigilance d'Idomenee qui 
avoit fonde un ſi beau royaume ; & chacun conclut que 
ia paix étant faite avec lui, les alliez .ſeroient bien 
| . 12 puiſſans 
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puiſſans s'il entroit dans leur ligue contre les Dau- 
niens. On propoſa a Idomenee d'y entrer ; il ne pit 
rejetter une 11 juſte propoſition, & il promit des troupes: 
mais comme Mentor n'ignoroit rien de tout ce qui eſt 
neceſlaire, pour rendre un Etat floriſſant, il comprit 
que les forces d'Idomenee ne pourroient pas etre auſſi 
andes qu'elles le paroifſoient ; il le prit en particu- 
fler, & lui parla ainſi: 8 
Vous voyez que nos ſoins ne vous ont pas été in- 
utiles. Salente eſt garantie des malheurs qui la me- 
nacoient : il ne tient plus qu'a vous d'en elever juſ- 
qu'au ciel la gloire & d'egaler la ſageſſe de Minos vo- 
tre ayeul dans le gouvernement de vos peuples. Je 
continue a vous parler librement, ſuppoſant que vous 
le voulez & que vous dcteſtez toute flatterie. Pen- 
dant que ces rois ont loue votre magnificence, je pen- 
fois en moi-meme a la temerite de votre conduite, 
A ce mot de temerite, Idomenee changea de viſage, 
ſes yeux ſe troublerent, il rougit, & peu s'en falut 
qu'il n'interrompit Mentor pour lui temoigner ſon reſ- 


ſentiment. Mentor lui dit d'un ton modeſte & reſpec- 


tueux, mais libre & hardi. Ce mot de temerite vous 
choque, je le vois bien: tout autre que moi auroit eu 
tort de s'en ſervir; car il faut reſpecter les rois, & me- 
nager leur delicateſſe, meme en les reprenant. La ve- 
rite par elle-meme les bleſſe afſez ſans y ajouter des 
termes forts ; mais j'ai cru que vous pouviez ſouffrir 
que je vous parlaſſe ſans adouciſſement pour vous de- 
couvrir votre faute. Mon deſſein a étè de vous ac- 
coutumer a entendre nommer les choſes par leur nom, 
& a comprendre que quand les autres vous donneront 
des conſeils ſur votre conduite, ils n'oſeront jamais 
vous dire tout ce qu'ils penſeront. II faudra, ſi vous 
voulez n'y étre pas trompe, que vous compreniez tot- 
jours plus qu'ils ne vous diront ſur les choſes qui vous 
ſeront deſavantageuſes. Pour moi je veux bien adou- 
cir mes paroles ſelon votre beſoin: mais il vous eſt 
utile qu'un homme ſans interct & ſans conſcquence 
vous parle en ſecret un langage dur. Nul autre no, 
ſera jamais vous le parler: vous ne verrez la verite 
qu'a demi, & ſous de belles enveloppes. : 


T 
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A ces mots Idomenee deja revenu de ſa premiere 
promptitude parut honteux/ de ſa deélicateſſe. Vous 
voyez, dit-il a Mentor, ce que fait I'habitude d'ctre 
fatte ; je vous dois le ſalut de mon nouveau royaume. 
Il n'y a aucune verite que je ne me croye heureux 
d'entendre de votre bouche ; mais ayez pitie d'un roi 
que la flatterie avoit empoiſonne, & qui n'a pa meme 
dans ſes malheurs trouver des hommes aſſez genereux 
pour lui dire la verite. Non, je rai jamais trouve per- 
ſonne qui m'ait afſez aime, pour vouloir me deplaire, 
en me diſant la verite toute entière. | | 
En diſant ces paroles, les larmes lui vinrent aux 
veux, & il embraſſa tendrement Mentor. Alors ce 
jage vieillard lui dit: C'eſt avec douleur que je me 
veis contraint de vous dire des choſes dures ; mais 
puis-je vous trahir en vous cachant la verite ? Mettez- 
vous en ma place: fi vous avez été trompe juſqu'ici, 
ceſt que vous avez bien voulu Tetre ; c'eſt que vous 
avez craint des conſeillers trop finceres. Avez- vous 
cherche les gens les plus deſintereſſez & les plus pro- 
pres à vous contredire? Avez-vous pris ſoin de choi- 
fir les hommes les moins empreſſez a vous plaire, les 
plus déſintéreſſez dans leur conduite, & les plus ca- 
pables de condamner vos paſſions & vos ſentimens in- 
juſtes? Quand vous avez trouvé des flatteurs, les 
avez - vous / Ecartez ? Vous en étes. vous defie ? Non, 
10n, gebe n'avez point fait ce que font ceux qui ai- 
ment la verite, & qui meritent de la connoitre. Voy- 
ons ſi vous aurez maintenant le courage de vous laiſſer 
humilier par la verite qui vous condamne. 
je vous diſois done, que ce qui vous attire tant de 
louanges, ne mérite que d'etre blame. Pendant que 
vous aviez au dehors tant d'ennemis qui menagoient 
votre royaume encore mal établi, vous ne ſongiez au- 
dedans de votre nouvelle ville qu'a y faire des ouvrages 
magnifiques, C'eſt ce qui vous a coute tant de mau- 
vaiſes nuits, comme vous me l' avez avoue vous-meme. 
Vous avez épuiſé vos richeſſes; vous n'avez ſonge ni 


| augmenter votre peuple, ni a cultiver les terres fer- 


tiles de cette cõte. Ne faloit-:] pas regarder ces deux 
choſes comme les deux fondemens eſſentiels de votre 
puiſſance, avoir beaucoup de bons hommes, & des 

| x23 | terres 
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terres bien cultivees pour les nourrir? Il faloit une 

longue paix dans ces commencemens pour favoriſer la 

. de votre peuple. Vous ne deviez ſon- 

ger qu'à l' agriculture & a Vetabliſſement des plus ſages 

loixx Une vaine ambition vous a pouſle juſqu'au 

bord du precipice. A force de vouloir paroitre grand, 

vous avez penſè ruiner votre veritable grandeur. Ha. 

tez-vous de reparer ces fautes; ſuſpendez tous vos | 

grands ouvrages ; renoncez à ce faite qui ruineroit | a 

votre nouvelle ville; laiſſez en paix reſpirer vos peu- 

ples : appliquez-vous a les mettre dans l'abondance ; 

pour faciliter les mariages. Sachez que vous n'etes 

roi qu' autant que vous avez des peuples à gouverner; 5 
d 
P 


& que votre puiſſance doit ſe meſurer, non par Ie- 
tendue des terres que vous occuperez, mais par le 
nombre des hommes qui habiteront ces terres, & qui 
feront aftachez a vous obeir. Poſſedez une bonne 


; terre, quoique medioere en ctendue : couvrez-la de 5 
| peuples innombrables, laborieux & diſciplinez : faites 
que ces peuples vous aiment. Vous etes plus puiſſant, : 

Plus heureux, & plus rempli de gloire que tous les con- 1 
quèrans qui ravagent tant de roy aumes. bo 

| ue ferai-je donc a Vegard de ces trois, reprit Ido- g; 

' meEnee ? leur avouerat-je ma foibleſſe? Il eſt vrai que 3 

j'ai neglige Vagriculture, & mEme le commerce qui th 
m'eſt 1 Aacile ur cette cote : je n' ai ſonge qu'a faire Yo 

- une ville magnifique. Faudra t-il donc, mon cher ya 
Mentor, me Ss dans Vaſſemblee de tant de =: 

rois, & decouvrir mon imprudence? S'il le faut, je for 

le veux, je le ferai ſans hefiter, quoiqu' il m' en coute ; ny 

car vous m'avez appris qu'un vrai roi qui eſt fait pour ry 

ſes peuples, & qui ſe doit tout entier a eux, doit rh 
preferer le ſalut de ſon royaume a fa propre repu- Re 

6 tation. : 4, 2 | | z Pb 7 ma 
| Tee ſentiment eſt digne du pere des peuples, reprit * 
Mentor; c'eſt a cette bonté, & non a la vaine ma- Nach 
gnificence de votre ville, que je reconnois en vous le xi 

coeur d'un vrarroi, Mais il faut menager votre hon. 0 6 

neur pour Vinteret de votre royaume. Laiſſez- mol mer 


faire; je vais faire entendre à ces rois que vous etes 


engage a retablir Ulyſſe, s'il eſt encore vivant, ou du * 
moins ſon fils dans Ia puiſſance royale, a Ithaque, & hon 
| | = que 
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1 que vous voulez en chaſſer par force tous les amans 


e Penelope. Ils n'auront pas de peine a comprendre 

ue cette guerre demande des troupes den mae 
Ainfi ils conſentiront que yous ne leur donniez d'abord 
qu'un foible ſecours contre les Dauniens. | 

A ces mots Idomence parut comme un homme 
qu'on T d'un fardeau accablant. Vous ſauvez, 
cher ami, dit-il a Mentor, mon honneur & la repu- 
tation de cette ville naiſſante, dont vous cacherez I'e- 
puiſement a tous mes voiſins. Mais quelle Ng 6 
de dire que je veux envoyer des troupes a Ithaque 
our y retablir Ulyſſe, ou du moins Telemaque ſon 
1 pendant que Telemaque lui- meme eſt engage 
d'aller a la guerre contre les Dauniens ; Ne ſoyez 
point en peine, repliqua Mentor ; je ne dirai rien us 
de vrai. Les vaiſſeaux que vous envoyerez pour ÞFe- 
tabliſſement de votre commerce iront ſur la cote de 
'Epire : ils feront deux choſes a la fois; Pune de rap- 
peller ſur votre cote les marchands etrangers, que 15 
trop grands impots e de Salente ; Pautre de 
chercher des nouvelles d' 
vant, il faut qu'il ne ſoit pas loin de ces mers qui 
diviſent la Grece d'avec Vitalie, & on aſſure qu'on 
La vi chez les Pheaciens. Quand meme il n'y au- 


Toit plus aucune eſperance de le revoir, vos vaiſſeaux 


rendront un ſignale ſervice a ſon fils: ils repandront 
dans Ithaque & dans tous les pays voiſins la terreur du 


nom du jeune Telemaque, mY croit mort comme 


ſon pere Les amans de Penelope ſeront étonnez 
d'apprendre qu'il eſt pret A revenir avec le ſecours 
d'un puiſſant allie. Les Ithaciens n'oſeront ſecouèr le 
joug. Pénélope ſera conſolée, & refuſera toujours de 
choiſir un nouvel epoux. Ainſi vous ſervirez Tele- 
maque pendant qu'il ſera en votre place avec les alliez 
de cette cote d' Italie contre les Dauniens.. . . . A ces 
mots Idomence s$'ecria : Heureux le roi qui eſt ſoutenu 


* de ſages conſeils! Un ami ſage & fidele vaut mieux 


1 un roi que des armees victorieuſes. Mais double- 
ment heureux le roi qui ſent ſon bonheur, & qui ſait 
en profiter par le bon uſage des ſages conſeils ! car 
ſouvent il arrive qu'on eloigne de ſa confiance les 
hommes ſages & vertueux dont on craint la vertu, 
| | ä pour 


Ulyſſe. S'il eſt encore vi- 


= 
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pour preter l'oreille a des flatteurs dont on ne craint 
point la trahiſon. Je ſuis moi-meme tombe dans 
cette faute, & je vous raconterai tous les malhcurs 
qui me ſont venus par un faux ami qui flattoit mes 
paſſions dans Veſperance que je flatterois a mon tour 
les ſiennes. 15 5 
Mentor fit aiſement entendre aux rois alliez qu'l. 
domènèe devoit ſe charger des affaires de Telemaque 
pendant que celui- ci iroit avec eux. [ls ſe contenté- 
rent d'avoir dans leur armee le jeune fils d'Ulyſſe a- 
vec cent jeunes Cretois qu'Idomenee lui donna pour 
Paccompagner ; c' toit la fleur de la jeune nobleſſe 
que le roi avoit emmenee de Crete ; Mentor lui avoit 
conſeille de les envoyer dans cette guerre II faut, 
diſoit-il, avoir ſoin pendant la paix de multiplier le 
euple ; mais de peur que toute la nation ne s'amo- 
lie & ne tombe dans I'ignorance de la guerre, il faut 
envoyer dans les guerres etrangeres la jeune nobleſſe. 
Ceux-la ſuffiſent pour entretenir toute la nation dans 
une emulation de gloire, dans l'amour des armes, 
dans le mepris des fatigues & de la mort meme, en- 
fn dans Pexperience de Part militaire. 
Les rois alliez partirent de Salente contens d'Ido- 
menee, & charmez de la ſageſſe de Mentor. IIs 
Etoient pleins de joye de ce qu'ils emmenoient avec 
eux Telemaque. Celui-ci ne put moderer ſa dou- 
leur quand il falut ſe feparer de ſon ami. Pendant 
que les rois alliez faiſojent leurs adieux & juroient a 
Idomenee qu'ils garderoient avec lui une eternelle al- 
liance, Mentor tenoit 'Telemaque ſerré entre ſes bras; 
il ſe ſentoit arroſe de ſes larmes. Je ſuis inſenſible, 
diſoit Telemaque, a la joye d'aller acquerir de la 
loire ; je ne ſuis touche que de la douleur de notre 
. Il me ſemble que je vois encore ce tems 
infortuné od les Egyptiens mVarracherent d'entre vos 
bras & m'éloignęrent de vous, ſans me laiſſer aucune 
eſperance de vous Trevor. i 
Mentor repondit a ces paroles avec douceur, _ 
le conſoler: Voici, lui diſoit-il, une ſeparation bien 
diffèrente; elle eſt volontaire, elle ſera courte, vous 
allez chercher la victoire. II faut, mon fils, que 
rous m'aimiez d'un amour moins tendre & plus 
e RE hs cou- 
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courageux; accoutumez-vous a mon abſence, vous 
ne m'aurez pas toũjours: il faut que ce ſoit la ſageſſe 
& la vertu, plutot que la preſence de Mentor, qui vous 
inſpirent ce que vous devez faire. 

En diſant ces mots, la Deeſſe cachee ſous Ia figure 
de Mentor, couvrit 'Telemaque de ſon egide ; elle 
repandit au-dedans de lui Teſprit de _— & de pre- 
voyance, la valeur intrepide & la douce modera- 
tion qui ſe trouvent 11 rarement enſemble. Allez, 
diſoit Mentor, au milieu des plus grands perils toutes 
les fois qu'il ſera utile que vous y alliez. Un Prince 
ſe deshonore encore plus en evitant les dangers dans 
les combats, qu'en n'allant jamais a la guerre. II ne 
faut point que le courage de eelui qui commande 
aux autres, puifſe etre douteux. 'S'il eft nëceſſaire 


a un peuple de conſerver ſon chef ou fon roi, il lui 


eſt encore plus neceſlaire de ne le point voir dans une 


reputation douteuſe ſur la valeur. Souvenez- vous 
que celui qui commande, doit etre le modele de tous 
les autres; ſon éxemple doit animer toute Parmee. . 


Ne * donc aucun danger, 6 Telemaque, & 
periſſez dans les combats, plutot que de faire douter 
de votre courage. Les flatteurs qui auront le plus 


d'empreſſement pour vous empecher de vous expoſer: 
au peril dans les occaſions neceſlaires, ſeront les pre-- 


miers a dire en ſecret que vous manquez de cceur, . 


$'tis vous trouvent facile a arreter dans ces occaſions: 


mais aufh n'aHez pas chercher les perils ſans ntilite z : 


la valeur nò peut etre une vertu, qu'autant qu'elle 


eſt reglee par la prudence : autrement c'eſt un mepris . 


inſenſe de la vie, & une ardeur brutale; la valeur 


emportce n'a rien de ſar, Celui qui ne ſe poſſẽde 


point dans les dangers, eſt platot fougueux que brave; 
il a beſoin d' etre hors de lut pour ſe mettrè au- deſſus 


— 


de la crainte, parce qu'il ne peut la ſurmonter par la 
ſituation naturelle de ſon cœur. En. cet état, s'il ne 
fuit point, du moins il fe trouble, it perd la liberté de 


ſon eſprit qui lui ſeroit neceſſaire pour donner de 


bons ordres, pour profiter des occaſions, pour renver- 


fer les ennemis, & pour fervir ſa patrie. S'il a toute 


Fardeur d'un ſoldat, il n'a point le diſcernement 
d'un capitaine: encore meme wa-t-il pas le vrai 


15 courage 


8 


% 
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courage d'un ſimple ſoldat; car le ſoldat doit conſer- 


ver dans le combat la preſence d'eſprit & la modera- 
tion neceſlaire pour obeir. Celui qui s'expoſe teme- 
rairement trouble l'ordre de la diſcipline des troupes, 


donne un éxemple de temerite, & Expoſe ſouvent 
Parmee entiere a de grands malheurs. Ceux qui 
preferent leur vaine ambition à la ſurete de la cauſe 


commune meritent des chatimens, & non des recom- 


penſes. 8 | | | 
Gardez-vous donc bien, mon cher fils, de chercher 


Ia gloire avec impatience. Le vrai moyen de la 
trouver eſt d'attendre tranquilement Voccafion favo- 


rable : la vertu ſe fait d'autant plus reverer qu'elle 


Te montre plus ſimple, plus modeſte, plus ennemie 


de tout faite. C'eſt a meſure que la neceflite de 
s'expoſer au peril augmente, qu'il faut auſſi de nou- 
velles reſſources de prevoyance & de courage qui 
aillent toujours croiſſant. Au reſte ſouvenez-vous 


qu'il ne faut s'attirer Venvie de perſonne. De votre 


cotE ne ſoyez point jaloux du ſucces des autres; 
louez-les pour tout ce qui merite quelque louange: mais 
Jouez avec diſcernement, diſant le bien avec plaiſir; 
cachez le mal, & n'y penſez qu'avec douleur. Ne 
decides point devant ces anciens capitaines, qui ont 


toute 1 que vous ne pouvez avoir; Ecoutez- 
les avec 
biles de vous inſtruire, & n'ayez point de honte 


eference : conſultez-les, priez les plus ha- 


d'attribuer a leurs inſtructions tout ce que vous ferez 
de meilleur. Enfin n'ecoutez jamais des diſcours 

ar leſquels on voudra exciter votre defiance ou votre 
jalouſie contre les autres chefs, Parlez-leur avec 
confiance & ingenuite. Si vous croyez qu'ils ayent 
manque a votre egard, ouvrez-leur votre cœur, éx- 
* toutes vos raiſons: s'ils ſont capables de 


entir la nobleſſe de cette conduite, vous les char- 


merez, & vous tirerez d' eux tout ce que vous aurez 
ſujet d'en attendre. Si au contraire ils ne ſont pas 
aſſez raiſonnables pour entrer dans vos ſentimens, 
vous ſerez inſtruit par vous-meme de ce qu'il y aura 
en eux d'injuſte a ſouffrir ; vous prendrez vos meſures 
pour ne vous plus commettre, juſqu'à ce que la guerre 
finiſſe, & vous n'aurez rien à vous reprocher. _ 

| | ur- 
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ſur-tout, ne dites jamais a certains flatteurs qui ſe- 
ment la diviſion, les ſujets de peine que vous croi- 
rez avoir contre les chefs de Iarmee ou vous ſerez. 
je demeurerai ici, continua Mentor, pour ſecourir 
Idomenee dans le beſoin ou il eſt de travailler pour 
le bonheur de ſes peuples, & pour achever de lui 
faire reparer les fautes, que ſes mauvais conſeils, & 
les flatteurs lui ont fait commettre dans I'etabliſement 
de ſon nouveau royaume, = 

Alors Telemaque ne I s' empècher de temoigner 
a Mentor quelque ſurpriſe, & meme quelque —_— 
pour la conduite d'Idomenee. Mais Mentor Ten 
reprit d'un ton ſevere: Etes-vous etonne, lui dit-1l, 
de ce que les hommes les plus eſtimables font encore 
hommes, & montrent encore quelques reſtes des foi- 
bleſſes de l'humanité parmi les pieges innombrables 
& les embarras inſeparatles de la royaute ? Idomence, . 
il eſt vrai, a été nourri dans des idées de faſte & de 
hauteur. Mais quel philoſophe auroit pi ſe defen- 
dre de la flatterie, sil avoit été en ſa place? Il eſt vrai 
qu'il s'eſt laiſſè trop prevenir par ceux qui ont eu ſa 
confiance: mais les plus ſages rois ſont ſouvent trom- 
Pere quelques precautions qu'ils Lee pour ne 
'ctre pas. Un roi ne peut ſe paſſer de miniſtres qui 
le ſoulagent, & en qui il ſe confie, puiſqu'il ne peut 
tout faire. D' ailleurs un roi connoit beaucoup moins 
que les particuliers les hommes qui Venvironnent.. 
On eſt toujours maſque aupres de lui: on-epuite tou- 


tes ſortes d'artifices pour le tromper. Helas! cher 


Telemaque, vous ne I'eprouverez que. trop! On ne 
trouve point dans les hommes ni les vertus, n+ les ta- 
lens qu'on y cherche. On a beau les ctudier & les 
approfondir, on s'y mecompte tous les jours. On 


ne vient méme jamais a bout de faire, des meilleurs 


hommes, ce qu'on auroit beſoin d'en faire pour le 
public. Ils ont leurs entètemens, leurs incompatibili- 


tez, leurs jalouſies. On ne les perſuade, ni on ne les 


corrige gueres. _ 5 | | 
Plus on a de peuples à gouverner, plus il faut 
de miniſtres pour faire par eux ce qu'on ne peut faire 
{oi-meme ; & plus on a beſoin d' hommes, a qui on 
confie Vautorite, plus on eſt Expole a ſe tromper * 
ö _ * 
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de tels choix. Tel critique aujourd'hui impitoya- 
blement les rois, qui gouverneroit demain moins bien 

u'eux, & qui feroit les memes fautes avec d'autre; 
_ infiniment plus grandes, fi on lui confioit la meme 


puiſſance. La condition privee, quand on y joint un 


peu d'eſprit pour bien parler, couvre tous les dcfauts 
naturels, releve des talens eblouiſians, & fait paroitre 
un homme digne de toutes les places dont il eſt eloigne. 
Mais c'eſt Pautorite qui met tous les talens a une rude 
Epreuve, & qui decouvre de grands defauts. La gran- 
deur eſt comme certains verres qui groſſiſſent tous 
les objets; tous les defauts paroiſſent croitre dans ces 
hautes places, ou les moindres choſes ont de grandes 


_ conſequences, & oli les plus legeres fautes ont de 


* 


violens contre-coups. Le monde entier eſt occupe a 


obſerver un ſeu] homme à toute heure, & à le juger 
en toute rigueur. Ceux qui le jugent n'ont aucune 
Experience de l'état ou il eſt. Ils n'en ſentent point 
les difficultez, & ils ne veulent plus qu'il ſoit homme, 
tant ils exigent de perfection de lui. Un roi quelque 
bon & ſage qu'il ſoit, eſt encore homme; ſon eſprit 
a des bornes, & ſa vertu en a auſſi: il a de l'hu- 
meur, des paſſions, des habitudes, dont il n'eſt pas 
tout à-fait le maitre. Il eſt obſede par des gens in- 
tereſſez & artificieux; il ne trouve point les ſecours 
qu'il cherche: il tombe chaque jour dans quelque 
mecompte, tantot par ſes paſſions, & tantot' par celles 
de ſes miniſtres. A peine a-t-1] repare une faute, qu'il 
retombe dans une autre. Telle eſt la condition des 
rois les plus eclairez & les plus vertueux. 

Les plus longs & les meilleurs regnes ſont trop 
_ courts & trop imparfaits pour reparer à la fin ce 
qu'on a gate ſans le vouloir dans les commencemens. 
La royaute porte avec elle toutes ces miſeres. L'im- 
uiffance humaine ſuccombe ſous un fardeau fi acca- 


blant : il fant plaindre les rois & les éxcuſer. Ne 


ſont-ils pas a plaindre d'avoir a gouverner tant d'hom- 


mes. dont les beſoins ſont infinis, & qui donnent tant 


de peines a ceux qui veulent les bien gouverner ? Pour 
parler franchement, les hommes ſont fort a plaindre 


* ay 2 8 . 8 5 7 
avoir a etre gouvernez par un roi qui n'eſt qu'un 


homme ſemblable a eux; car il faudroit des Dieux 
x | e pour 


{a 
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pour redreſſer les hommes. Mais les rois ne ſont 
pas moins a plaindre n' tant qu' hommes, C'eſt-à-dire 
toibles & imparfaits, d'avoir a gouverner cette multitude 
innombrable d'hommes corrompus & trompeurs. 
Telemaque repondit avec vivacite: Idomence a 
perdu par ſa faute le royaume de ſes ancetres en 
_ Crete, & ſans vos conſeils, il en auroit perdu un ſe- 
cond a Salente. JPavoue, reprit Mentor, qu'il a fait 
de grandes fautes; mais cherchez dans la Grece, & 
dans tous les autres pays les mieux policez, un roi 
qui n'en ait point fait d'inexcuſables ; les plus grands 
hommes ont dans leur temperament, & dans le carac- 
tere de leur eſprit des defauts qui les entrainent, & les 
plus louables ſont ceux qui ont le courage de con- 
noitre & de reparer leurs egaremens. Penſez- vous 
qu'Ulyſle, le grand Ulyſſe votre pere, qui eſt le mo- 
_ Cele des rois de la Grece, n'ait pas auſſi ſes foibleſſes 
& ſes defauts : Si Minerve ne Feit conduit pas a pas, 
combien de fois auroit-il ſuccombe dans les perils & 
dans les embarras, ou la fortune s'eſt jouee de lui. 
Combien de fois Minerve l'a-t- elle retenu ou redrefle 
pour le conduire totjours a la gloire par le chemin de 
la vertu? Neattendez pas meme, quand vous le ver- 
rez regner avec tant de gloire a Ithaque, de le trouver 
ſans imperfection ; vous lui en verrez ſans doute. La 
Grece, l'Aſie & toutes les iſles des mers ont admire 
malpre ces defauts. Mille qualitez merveilleuſes les 
font oublier. Vous ſerez trop heureux de pouvoir 
l'admirer auſſi, & de Tetudier ſans ceſſe comme un 
modele. ER < 
Accoùtumez- vous, 6 'Telemaque, a n'attendre des 
plus grands hommes que ce que I'humanite eſt capable 
de faire. La jeuneſſe ſans experience ſe livre a une 
critique preſomptueuſe qui la degolite de tous les 
modeles qu'elle a beſoin de ſuivre, & qui la jette 
dans une indocilite incurable. Non ſeulement vous 
devez aimer, reſpecter, imiter votre pere, quoiqu'il 
ne ſoit point parfait, mais encore vous devez avoir 
une haute eſtime pour Idomenee malgre tout ce que 
Jai repris en lui, Il eſt naturellement ſincere, droit, 
equitable, liberal, bientaiſant ; ſa valeur eſt parfaite ; 
il deteſte la fraude quand il la connoit, & qu'il ſuit 
| | | A libre⸗ 
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librement la veritable pente de ſon cœur. Tous ſes 
talens exterieurs ſont grands & proportionnez a ſa place. 
Sa ſimplicite a avouer ſon tort, ſa douceur, fa patience 

our fe laiſſer dire par moi les choſes les plus dures, 
fon courage contre Ini-meme pour reparer publique- 
ment ſes fautes, & pour ſe mettre par-la au- deſſus 
de toute la critique des hommes, montrent une ame 
veritablement grande. Le bonheur, ou le conſeil 
d'autrui peuvent preſerver de certaines fautes un 
homme tres mediocre ; mais il n'y a qu'une vertu 
Extraordinaire qui puiſſe engager un roi fi long- tems 
ſeduit par la flatterie, a reparer ſon tort. Il eſt bien 
plus glorieux de fe relever ainſi, que de n'etre jamais 
tombé. Idomenee à fait les fautes que preſque tous 
les rois font: mais aucun roi ne fait pour ſe corriger 

ce qu'il vient de faire. Pour moi je ne pouvois me 


laſſer de fadmirer dans les momens meme od il me 


permettoit de le contredire. Admirez- le auſſi, mon 
cher Telémaque, c'eſt moins pour fa repatation que 
pour votre utilite que je vous donne ce conſeil. 


Mentor fit ſentir a 'Telemaque par ce diſcours com- 
bien il eſt dangereux d' etre injuſte en fe laiſſant aller 
à une critique rigoureuſe contre les autres hommes, & 
ſur- tout contre ceux qui font chargez des embarras & 
des difficultez du gouvernement. Enſuite il lui dit: 


Il eft tems que vous partiez; adieu. Je vous atten- 
drai, © mon cher Telemaque ! Souvenez-vous que 
ceux qui craignent les Dieux, n' ont rien a craindre des 
hommes. Vous vous trouverez dans les plus extremes 
perils : mais ſachez que Minerve ne vous abandonnera 
point. | my : | 
A ces mots Telemaque crut ſentir la preſence de 
la Deeſſe, & il eũt meme reconnu que c'etoit elle qui 
parloit pour le remplir de confiance, fi la Dœeſſe n'eùt 


rappelle l'idèe de Mentor, en lui diſant: N'oubliez 


pas, mon fils, tous les ſoins que j'ai pris pendant vo- 
tre enfance pour vous rendre ſage & courageux comme 
votre pere. Ne faites rien qui ne ſoit digne de ſes 
grands éxemples, & des maximes de vertu que j'ai 
tache de vous inſpirer. 

Le ſoleil ſe levoit deja, & doroit le ſommet des 
montagnes, quand les rois ſortirent de Salente pour 


rejoindre 
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rejoindre leurs troupes. Ces troupes campees autour 
de la ville ſe mirent en marche ſous leurs commandans. 
On voyoit de tous cotez le fer des piques heriſlees ; 
Peclat des boucliers eblouiffoit les yeux; un nuage 
de pouſſiere s'eleyoit juſqu'aux nuts. Idomente avec 
Mentor conduifoit dans la campagne les rois alliez 
ui s'eloignoient des murs de la ville. Enfin ils fe 
ſepaterent, apres $'etre donné de part & d'autre les 
marques d'une vraye amitie; & les alliez ne dou- 
terent plus que la paix ne fit durable, lorſqu'ils con- 
nurent la bonte du cœur d'Idomènce, qron leur avoit 
repreſente bien different de ce qu'il etoit ; c'eſt qu on 
jugeoit de lui, non par ſes ſentimens naturels, mais 
— les conſeils flatteurs & injuſtes auxquels il s' toit 
A. 
Apreès que Parmee fut partie, Idomence mena Men- 
tor dans tous les quartiers de la ville. Voyons, di- 
ſoit Mentor, combien vous avez d'hommes, & dans 
la ville & dans la campagne; faifons-en le denom- 


brement. Examinons combien vous avez de labou- 


reurs parmi ces hommes. Voyons combien vos terres 
ortent dans les ann es mediocres de bled, de vin, 
| J kuile. & des autres choſes utiles. Nous ſaurons 
ar cette voye ſi la terre fournit dequoi nourir tous 
ſex habitans, & ſi elle ome encore dequoi faire un 

commerce utile de ſon ſuperflu avec les pays étrangers. 
13 auſſi combien vous avez de vaiſſeaux & 
de matelots : c'eſt par- là qu'il faut juger de votre puiſ- 
ſance. ... . II alla vifiter le port, & entra dans chaque 
vaiſfeau. II s' informa du pays on chaque vaiſſeau alloit 
faire le commerce; quelles marchandiſes il portoit, 
celles qu'il prenoit au retour; quelle ctoit la Ang 
du vaiſſeau pendant la navigation; les prets que les 
marchands ſe faiſoient les uns aux autres; les ſoci- 
etez qu'ils faiſoient entre eux, pour ſavoir ſi elles 
etoient équitables & fidelement obſervees ; enfin les 
hazards du naufrage & les autres malheurs du commerce, 

pour prévenir la ruine des marchands, qui par l'avi- 
cite du gain ſouvent entreprennent des choſes qui ſont 

au-dela de leurs forces. ; 

It voulut qu'on punit ſeverement toutes les ban- 
queroutes, parce que celles qui ſont Exemptes de pr 
5 vaile 
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vaiſe foi ne le ſont preſque jamais de temerite. En 
meme tems il fit des regles pour faire en ſorte qu'il 
fut aiſe de ne jamais faire banqueroute. 11 etablit des 
magiſtrats à qui les marchands rendoient compte de 
leurs effets, de leurs profits, de leurs depenſes, & de 
leurs entrepriſes. Il ne leur etoit jamais permis de 
Tiſquer le bien d'autrui, & ils ne pouvoient meme riſ. 
quer la moitié du leur. De plus ils faiſoient en ſo- 
Cicte les entrepriſes qu'ils ne pouvoient faire ſeuls; & 
la police de ces ſocietez etoit inviolable par la rigueur 
des peines impoſces a ceux qui ne les * pas. 
D''ailleurs la liberté du commerce étoit entiere. Bien 
loin de le gener par des impots, on promettoit une 
récompènſe a tous les marchands qui pourroient at- 
tirer à Salente le commerce de quelque nouvelle nation. 
Ainſi les peuples y accoururent bientot en foule de 
toutes parts; le commerce de cette ville etoit ſem- 
blable au flux & reflux de la mer. Les tréſors y en- 
trojient comme les flots viennent Pun ſur l'autre. Tout 
y etoit apporte & en ſortoit ibrement: tout ce qui y 
entroit, etoit utile; tout ce qui en ſortoit laiſſoit en 
fortant d'autres richeſſes en ſa place. La juſtice ſe- 
vere preſidoit dans le port au milieu de tant de na- 
tions. La franchiſe, la bonne-foi, la candeur ſem- 
blojent du haut de ces ſuperbes tours appeller les 
marchands des terres les plus eloignees : chacun de ces 
marchands, ſoit qu'il vint des rives orientales ou le 
ſoleil ſort chaque jour du ſein des ondes, ſoit qu'il 
fat parti de cette grande mer ou le ſoleil laſſè de ſon 
cours va eteindre ſes feux, vivoit paiſible & en ſurete 
dans Salente comme dans ſa patrie, 

Pour le dedans de la ville, Mentor viſita tous les 
magaſins, toutes les e d'artiſans & toutes les 
places publiques. II defendit toutes les marchandiſes 
des pays etrangers qui pouvoient introduire le luxe & 
la moleſſe. II regla les habits, la nourriture, les meu- 
bles, les grandeurs, & l'ornement des maiſons pour 
toutes les conditions differentes ; il bannit tous les 
ornemens d'or & d'argent; & il dit a Idomence : Je 
ne connois qu'un ſeul moyen pour rendre votre peuple 
modeſte dans ſa de penſe, c'eſt que vous lui en don- 
niez vous-meme Texemple, II eſt neceſlaire que 

i | | vous 


EU. — 1 + OP" - OE — po 


vetus de blanc avec une frange 
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vous ayez une certaine majeſte dans votre extérieur: 
mais votre autoritè ſera afſez marquee par vos gardes, 
& par les principaux officiers qui vous environnent. 
Contentez-vous d'un habit de laine tres-fine teinte en 
pourpre; que les principaux de I'Etat apres vous 
ſoient vetus de la meme laine ; & que toute la diffe- 
rencene conſiſte que dans la couleur, & dans une legere 
broderie d'or que vous aurez fur le bord de votre ha- 
bit. Les differentes couleurs ſerviront a diſtinguer les 
diffèrentes conditions, ſans avoir beſoin ni d'or ni d' ar- 
gent, ni de pierreries. Reglez les conditions par la 
naiſſance: mettez au premier rang ceux qui ont une 
nobleſſe plus ancienne & plus eclattante. Ceux qui 
auront le mérite & Vautorite des emplois, ſeront aflez 
contens de venir après ces anciennes & illuſtres famil- 
les qui ſont dans une ſt longue poſſeſſion des premiers 
honneurs. Les hommes qui n'ont pas la meme no- 
bleſſe leur cederont ſans peine, pourvu que vous ne 


les accoutumiez pas a ne ſe point meconnoitre dans 


une trop haute & trop prompte fortune, & que vous 
donniez des louanges a la moderation de ceux qui ſont 
modeſtes dans la proſperite. La diſtinction la moins 
expoſce a Venvie, eſt celle qui vient d'une longue ſuite 
d'ancẽtres. 2 8 te eee ee 
Pour la vertu elle ſera aſſez excitee, & Fon aura 
aſſeʒ d'empreſſement a ſervir I pourvu que vous 
donniez des couronnes & des ſtatues aux belles actions, 


& que ce ſoit un commencement de nobleſſe pour les 


ans de ceux qui les auront faites. | 

Les perſonnes du premier nes. apres vous ſeront 
| or au bas de leurs 
habits. Ils auront au doigt un anneau d'or & au 
cou une medaille d'or avec votre portrait. Ceux du 
ſecond rang ſeront vetus de bleu, ils porteront une 
frange d'argent avec Vanneau, & point de .medaille. 
Les troiſièmes de verd & ſans anneau, ſans frange, mais 


en 


avec la medaille. Les quatriemes d'un. jaune d' aurore. 


Les cinquiemes d'un rouge pale ou de roſes. Les 
11ziemes de gris de lin. Les ſeptiemes qui ſeront les 
derniers du peuple, d'une couleur melce de jaune & 
de blanc. . be nes 1 5 
N Vous 
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Voila les habits de ſept conditions differentes pour 
les hommes libres Les eſclaves ſeront habillez de 
ris-brun. Ainſi ſans aucune depenſe, chacun ſera 
. Ziltin ue ſuivant ſa condition, & on bannira de Salente 
tous les arts qui ne ſervent qu'à entretenir le faſte. 
Tous les artiſans qui ſeront employez à ces arts per- 
nicieux, ſerviront ou aux arts nèceſſaires qui ſont en 
petit nombre, ou au commerce, ou a Pagpriculture, 


On ne ſouffrira jamais aucun changement, ni pour 


la nature des étoffes, ni pour la forme des habits; car 
il eſt indigne que des hommes deſtinez a une vie ſé- 
rieuſe & noble, s'amuſent a inventer des parures affec- 
| tees, ni qu'ils permettent que leurs femmes a qui 
ces amuſemens ſeroient moins honteux, tombent ja- 
mais dans cet exces. | | 

Mentor ſemblable à un habile jardinier, qui re- 
tranche dans les arbres fruitiers le bois inutile, tachoit 
ainſi de retrancher le faſte qui corrompoit les mœurs. 
II ramenoit toute choſe a une noble & frugale ſim- 


plicite. II regla de meme la nourriture des citoyens, 
& des eſclaves. Quelle honte, diſoit-il, que les hom- 
mes les plus elevez faſſent conſiſter leur grandeur dans 


les ragouts par leſquels ils amolliſſent leur ame, & 
ruinent inceſſamment la ſante de leurs corps ! Ils doi. 
vent faire conſiſter leur bonheur dans leur modera- 
tion & dans leur autorite pour faire du bien aux au- 
tres hommes, & dans la réputation que les bonnes 


actions doivent leur procurer. La ſobriété rend la 


nourriture la plus ſimple tres agreable. C'eſt elle qui 
donne avec la ſanté la plus vigoureuſe, les plaiſirs les 


plus purs & les plus conſtans. Il faut donc borner vos 


repas aux viandes les meilleures, mais appretees ſans 
aucun ragout. C'eſt un art pour empoiſonner les 
hommes que celui d'irriter leur appetit au- delà des 
vrais beſoins. : 


Idomenee comprit bien qu'il avoit eu tort de laiſſer 
les habitans de ſa nouvelle ville amollir & corrompre 


leurs mceurs en violant toutes les loix de Minos ſur 
la ſobriete : mais le ſage Mentor lui fit remarquer que 
les loix memes, quoique renouvellees, ſeroient inutiles, 
ſi 'exemple du roi ne leur donnoit une autorite qui 

DO. | ne 
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ne pouvoit venir dailleurs. Auffitot Idomente regla 


ſa table, ou il n'admit que du pain excellent, du vin 
du pays qui eft fort & agreable, mais en fort petite 


quantite, avec des viandes ſimples, telles qu'il en man- 
geoit avec les autres Grecs au ſiége de Troye. Per- 
ſonne n'oſa ſe plaindre d'une regle que le roi s' impo- 
ſoit lui-meme; & chacun ſe corrigea ainſi de la pro- 
fuſion & de la delicateſie od l'on commeng oit a fe 
plonger pour les repas. 

Mentor retrancha enſuite la mufique molle & ef- 
feminee qui corrompoit toute la jeuneſſe. Il ne con- 
damna pas avec une moindre ſeverite la muſique _ 
n'enyvre guere moins que le vin, & qui produit des 
meœurs pleines d' emportemens & d'impudence. II 
borna toute la muſique aux fetes dans les temples pour 


y chanter les louanges des Dieux, & des heros qui ont 


donné Pexemple des plus rares vertus. Il ne permit 


auſſi que pour les temples les grands ornemens d archi- 


tecture, tels que les colomnes, les frontons, les por- 
tiques; il donna des modeles d'une architecture ſimple 
& gracieuſe, pour faire dans un mediocre eſpace une 
maiſon gaye & commode pour une famille nombreuſe; 
en ſorte qu'elle fut tournee a un aſpect ſain, que les 
logemens en fuſſent dégagez les uns des autres, que 
Fordre & la * sy conſervaſſent facilement, & que 
Fentretien füt de peu de depenſe. 8 

Il voulut que chaque maiſon un pen conſiderable 
eüt un ſalon & un petit periſtyle, avee des petites 


chambres pour toutes les perſonnes libres. Mais 11 
defendit tres feverement la multitude ſuperflue & la 


magnificence des logemens. Ces divers modeles des 
maiſons ſuivant la grandeur des familles ſervirent a em- 
bellir a peu de fraix une partie de la ville, & a la 


rendre reguliere ; au lieu que l'autre partie deja ache- 


vee ſuivant le caprice & le faſte des particuliers, avoit 
malgre ſa magnificence une diſpoſition moins agreable 


& moins commode. Cette nouvelle ville fat batie en 


tres peu de tems, parce que la ccte voiſine de la Grece 


_ fournit de bons architectes, & qu'on fit venir un tres- 


grand nombre de magons de TEpire, & de plufieurs 
autres pays, a condition qu'apres avoir acheve leur 
travaux, ils $'etabliroient autour de Salente, y pren- 

1 | droient 


288 LES AVAN TURES Lav. XII. 
droient des terres a defricher, & ſerviroient a peupler 
la campagne. | 


La peinture & la ſculpture parurent a Mentor des 


arts qu'1] n'eſt pas permis d'abandonner ; mais il vou- 
lat qu'on ſouffrit dans Salente peu d'hommes attachez 
a ces arts. II etablit une Ecole ol préſidoient des 
maitres d'un goùt exquis qui examinoient les jeunes 


eleves. II ne faut, diſoit-il, rien de bas & de foible 
dans les arts qui ne ſont pas abſolument néceſſaires. 


Par conſequent on ne doit y admettre que de jeunes 
gens d'un genie qui promette beaucoup, & qui tende 


a la perfection. Les autres qui ſont nez pour les arts 


moins nobles, ſeront employez fort utilement aux be- 


ſoins ordinaires de la republique. Il ne faut employer 


les ſculpteurs & les peintres que pour conſerver la me- 
moire des grands 4 
C'eſt dans f. 
qu'on doit conſerver des repreſentations de tout ce 
ui a été fait avec une vertu extraordinaire pour le 
1 de la patrie. . . . . Au reſte la moderation & 
la frugalite de Mentor n'empecherent point qu'il n'au- 
torisat tous ces grands batimens deſtinez aux courſes 
des chevaux & des chariots, aux combats de lutteurs, 
à ceux de ceſte, & a tous les autres éxercices qui cul- 
tivent les corps pour les rendre plus adroits & plus vi- 
goureux. | 
II retrancha un nombre prodigieux de marchands, 
ui vendoient des etoffes fagonnces des pays eloignez, 
— broderies d'un prix exceſhif, des vaſes d'or & d' ar- 


gent avec des figures de Dieux, d'hommes & d'ani- 


maux; enfin des liqueurs & des parfums. II voulut 
meme que les meubles de chaque maiſon fuſſent ſim- 
ples, & faits de maniere a durer long tems. Enſorte 
que les Salentins qui ſe plaignoient hautement de leur 
_ pauvrete, commencerent a ſentir combien ils avoient 
richeſſes ſuperflues. Mais c'etoit des richeſſes 

trompeuſes qui les appauvriſſoient, & ils devenoient 
effectivement riches, a meſure qu'ils avoient le cou- 
rage de sen depouiller. C'eſt s'enrichir, diſoient ils 
eux-memes, que de mepriſer de telles richeſſes qui 
Epuiſent l' Etat, & que de diminuer ſes beſoins en les 
reduiſant aux vrayes neceſlitez de la nature. 
Mentor 


ommes & des grandes actions. 
es batimens publics ou dans les tombeaux 
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Mentor ſe hãta de viſiter les arcenaux, & tous les 


magaſins, pour ſavoir ſi les armes & toutes les autres 


choles neceſſaires a la guerre étoient en bon état. 
Car il faut, diſoit- il, etre toũjours pret a faire la guerre 
pour n'etre jamais reduit au malheur de la faire. II 
trouva que pluſieurs choſes manquoient partout. Auſſi- 
tot on aſſembla des ouvriers pour travailler ſur le fer, 
ſur l'acier, & ſur Vajrain. On voyoit s' lever des four- 
naiſes ardentes & des tourbillons de fumèe & des flames 
ſemblables à ces feux ſouterrains que vomit le mont 
Etna. Le marteau reſonnoit ſur l'enclume qui gẽmiſ- 
ſoit ſous les coups redoublez. Les montagnes voiſines 


& les rivages de la mer en retentiſfojent : on eũt cru 


etre dans cette iſle, oh Vulcain animant les Cyclopes, 
forge des foudres pour le pere des Dieux; & par une 


ſage prevoyance, on voyoit dans une profonde paix 


tous les preparatifs de la guerre. 

Enſuite Mentor ſortit de la ville avec Idomenee, & 
trouva une grande etendue de terres fertiles qui de- 
meuroient incultes: d'autres n'etozent cultivees qu'a 
demi par la negligence & la pauvrete des laboureurs, 
qui manquant d'hommes & de beſtiaux, manquoient 


auſſi de courage & de moyens pour mettre l'agricul- 


ture dans ſa perfection. Mentor voyant cette cam- 
pagne deſolee, dit au roi: La terre ne demande ici 


qu'à enrichir les habitans ; mais les habitans man- 


2 à la terre. Prenons done tous ces artiſans ſuper- 
tlus qui ſont dans la ville, & dont les metiers ne ſervi- 


roient qu'a .deregler les mœurs, pour leur faire culti- 
ver ces plaines & ces collines. LI eſt vrai que c'eſt un 


malheur que tous ces hommes éxercez a des arts qui 
demandent une vie {edentaire, ne ſoient point exercez 
au travail: mais voici un moyen d'y remédier. II 


faut partager entre eux les terres vacantes, & appel- 


ler à leur ſecours des peuples voiſins qui feront ſous 
eux le plus rude travail Ces peuples le feront, pour- 
vu qu'on leur promette des recompenſes convenables 


ſur les fruits des terres memes _ defricheront : ils 


pourront dans la ſuite en poſſeder une partie, & étre 
ainſi incorporez a votre peuple, qui n'eſt pas aſlez 


nombreux. Pourvũ qu'ils ſoient laborieux & dociles 
aux loix, vous n'aurez point de  meilleurs ſujets, & 


ils 
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Als accroitront votre puiſſance. Vos artiſans de la 


ville, tranſplantez dans la campagne, éleveront leurs 
enfans au travail & au joug de la vie champetre. De 
Plus, tous les magons des pays étrangers, qui travail- 
— a batir votre ville, ſe ſont engagez a defricher 
une partie de vos terres, & a ſe faire laboureurs : in- 
corporez-les a votre peuple, des qu'ils auront acheve 
leurs ouvrages de la ville. Ces ouvriers ſeront ravis 
de s'engager a paſſer leur vie fous une domination qui 
eſt maintenant fi douce. Comme ils font robuſtes & 


1aborieux, leur exemple ſervira pour exciter au travail 
les artiſans tranſplantez de la ville a la campagne, a- 
vec leſquels ils ſeront melez. Dans la ſuite tout le 


pays ſera peuple de familles vigoureuſes & adonnees a 
Fagriculture, I | | 


Au reſte ne ſoyez int en peine de la multiplica- 


tion de ce peuple; il deviendra bientot innombrable, 
pourvu que vous facilitiez les mariages. La maniere 
de les faciliter eſt bien ſimple; preſque tous les hommes 
ont l'inclination de ſe marier: il n'y a que la miſcre 

ui les en empeche. Si vous ne les chargez point 
Timpots, ils vivent fans peine avec leurs * & 
leurs enfans; car la terre n'eſt jamais ingrate, elle 
nourrit toũjours de ſes fruits ceux qui la cultivent ſoi- 


gneuſement. Elle ne refuſe des biens qu'à ceux qui 


craignent de lui donner leurs peines. Plus les labou- 
reurs ont d'enfans, plus ils ſont riches, ſi le prince ne 
les appauvrit pas; car leurs enfans des leur plus ten- 
dre jeuneſſe commencent à les ſecourir. Les plus 


jeunes conduiſent les moutons dans les paturages ; les 


autres qui ſont plus avancez en age menent dxja les 
grands troupeaux : enfin les plus agez labourent avec 
leur pere. —_— la mere & toute la famille pre- 

pare un repas {imple a ſon epoux & a ſes chers enfans, 
qui doivent revenir fatiguez du travail de la journce ; 
elle a ſoin de traire ſes vaches & ſes brebis, & on voit 
couler des ruiſſeaux de lait: elle fait un grand feu, 
autour duquel toute la famille innocente & paiſible 


prend plaiſir à chanter tous les ſoirs en attendant le 


doux ſommeil: elle prepare de fromages, des cha- 
taignes, & des fruits conſervez dans la meme ſraicheur 
que ſi on venoit de les cueillir. 

| | Le 
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Le berger revient avec ſa flüte, & chante à la fa- 
mille aſſemblée les nouvelles chanſons qu'il a appriſes 
dans les hameaux voiſins. Le laboureur rentre avec 
{a charrue, & ſes bœufs fatiguez marchent, le cou 
penche, d'un pas lent & tardif, malgre l'aiguillon 
qui les prefle. Tous les maux du travail finiſſent 
avec la journee. Les pavots, que le ſommeil par 
Fordre des Dieux repand ſur la terre, appaiſent tous 
les noirs ſoucis par leurs charmes, & tiennent toute. 
la nature dans un doux enchantement ; chacun sen- 
dort ſans prévoir les peines du lendemain. Heureux 
ces hommes ſans ambition, ſans defiance, ſans arti- 
fice, pourvu que les Dieux leur donnent un bon roi 
qui ne trouble point leur joye innocente ! Mais quelle 
horrible inhumanité que de leur arracher par des deſ- 
ſeins pleins de faſte & d'ambition les doux fruits de la 
terre, qu'ils ne tiennent que de la liherale nature & 


de la ſueur de leur front! La nature ſeule tireroit de 


ſon ſein fecond tout ce qu'il faudroit pour un nombre 
inſini d'hommes moderez & laborieux; mais c'eſt 
Vorgueil & la moleſſe de certains hommes qui en met- 

tent tant d'autres dans une affreuſe pauvrete. 
Que ferai-je, diſoit Idomenee, ſi ces peuples que 
Je repandrai dans ces fertiles campagnes, negligent de 
la cultiver ? Faites, lui repondit Mentor, tout k con- 
traire de ce qu'on fait communement. Les princes 
avides & ſans prevoyance ne ſongent qu'a charger 
d'impõts ceux d' entre leurs ſujets qui ſont les plus vi- 
pom & les plus induſtrieux pour faire valoir leurs 
iens: C'eſt qu'ils eſperent en Etre payez plus facile- 
ment; en meme tems ils chargent moins ceux que 
leur pareſſe rend plus miſerables. Renverſez ce mau- 
vais ordre qui accable les bons, qui recompenſe le 
vice, & qui introduit une negligence auſſi funeſte au 
roi meme qu'à tout I'Etat. Mettez des taxes, des 
amendes, & meme, s'il le faut, d'autres peines ri- 
goureuſes ſur ceux qui negligent leurs champs, comme 
vous puniriez des foldats qui abandonneroient leur 
poſte dans la guerre. Au contraire donnez des graces 
& des Exemptions aux familles qui ſe multiplient; 
augmentez-les a proportion de la culture de leur terre. 
Bientot leurs familles ſe multiplieront, & tout le 
| monde 
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monde s'animera au travail; il deviendra meme ho. 
norable. La profeſſion de laboureur ne ſera plus me. 
priſce, n'etant plus accablee de tant de maux. On 
reverra en honneur la charrue maniee par des mains 
victorieuſes qui auront - defendu la patrie. II ne ſera 
pas moins beau de cultiver Pheritage de ſes ancctres 
pendant une heureuſe paix, que de Payoir defendue 


gencreuſement pendant les troubles de la guerre; 


toute la campagne refleurira. Ceres ſe couronnera 
d'epics dorez. Bacchus foulant ſous ſes pieds les rai- 
fins, fera couler du penchant des montagnes des ruiſ- 
ſeaux de vin plus doux que le nectar. Les creux va- 


Ions retentiront des concerts des bergers, qui le long 


des clairs ruiſſeaux joindront leurs voix avec leurs flũ- 


tes, pendant que leurs troupeaux bondiſſans paĩtront 


ſur herbe & parmi les fleurs, ſans craindre les loups. 
Ne ſerez- vous pas trop heureux, 0 Idomenee, d'e- 

tre la ſource de tant de biens, & de faire vivre a l'om- 

bre de votre nom tant de peuples dans un fi aimable 


repos ? Cette gloire n'eſt-elle pas plus touchante que 


celle de ravager la terre, de repandre partout, & preſ- 
que autant chez ſoi, au milieu meme des victoires, 


que chez les etrangers vaincus, le carnage, le trouble, 
„la conſternation, la cruelle 


I'horreur, la langueur 
taim, & le deſeſpoir. 


O heureux le roi aſſez aime des Dieux, & d'un 


cœur aſſez grand, pour entreprendre d'etre ainſi les 
delices des peuples, & de montrer à tous les fiecles 


dans ſon regne un ſi charmant ſpectacle! La terre 


entière, loin de fe defendre de 1a puiſſance par des 
combats, viendroit a ſes pieds le prier de regner fur 
elle. „ | 

Idomenee lui repondit : Mais quand les peuples ſe- 


ront ainſi dans la paix & dans Vabondance, les delices 


les corrompront, & ils tourneront contre moi les 
forces que je leur aurai donnees. - Ne craignez point, 


dit Mentor, cet inconvenient. | C'eſt un preétexte 


qu'on allegue toùjours pour flatter les princes prodigues, 
qui veulent accabler leurs peuples d'impots : le remede 

eſt facile. Les loix que nous venons d'etablir pour 
L' agriculture, rendront leur vie laborieuſe; & dans leur 


abondance ils n'auront que le neceilaire,. parce que 


ee nous 


+» 
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nous retranchons tous les arts qui fourniſſent le ſuper- 
flu. Cette abondance meme ſera duninuee par la faci- 
lite des mariages, & par la grande multiplication des 
familles. Chaque famille étant nombreuſe & ayant 

u de terre, aura beſoin de la cultiver par un travail 
{ans reläche. C'eſt la moleſie & L'oiſivetè, qui rendent 
les peuples inſolens & rebelles. Ils auront du pain 
a la verite, & aſſez largement; mais ils n auront que 
du pain, & des fruits de leur propre terre, gagnez à 
la ſueur de leur viſage. A | 

Pour tenir votre peuple dans cette moderation, il 
faut regler des-a-preſent Vetendue de terre que chaque 
famille pourra pofleder. Vous favez que nous avons 
diviſe tout votre peuple en ſept claſſes ſuivant leurs 
diffterentes conditions: il ne faut permettre a chaque 
famille, dans chaque claſſe, de pouvoir poſſeder que 
]'etendue de terre abſolument neceflaire pour nourrir 
le nombre de perſonnes dont elle ſera compoſèe. Cette 
regle étant inviolable, les nobles ne pourront faire 
d' acquiſitions ſur les pauvres: tous auront des terres; 
mais chacun en aura fort peu, & ſera excite par-la a 
ja bien cultiver. Si dans une longue ſuite de tems 
les terres manquoient ici, on feroit des colonies qui 
2ugmenteroient cet Etat. 

crois meme que vous devez prendre garde a ne 
laiſſer jamais le vin devenir trop commun dans votre 
royaume. Si on a plante trop de vignes, il faut qu on 
les arrache ; le vin eſt la ſource des plus grands maux 
parmi les peuples : il cauſe les maladies, les querelles, 
les ſeditions, Voifivete, le degoit du travail, le de- 
ſordre des familles. Que le vin ſoit donc conſerve 
comme une efpece- de remede, ou comme une liqueur 
très rare, qui n'eſt employee que pour les ſacrifices, 
ou pour les fEtes extraordinaires : mais n'e{perez point 
de faire obſerver une regle ſi importante, ti vous n'en 
donnez vous-meme I'exempie. D'ailleurs il faut faire 
garder inviolablement les loix de Minos pour Feduca- 
tion des enfans. Il faut etablir des écoles publiques, 
aù l'on —— — la crainte des Dieux, l'amour de la 
patrie, le reſpect des loix, la preference de Il'honneur 
aux plaiſirs & à la vie _— | 1 
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Il faut avoir des magiſtrats qui veillent ſur les fa. 
milles & ſur les mœurs des particuliers. Veillez 
vous-meme, vous qui n'ttes roi, c'eſt-a-dire, paſteur 
du peuple, que pour veiller nuit & jour ſur votre 
troupeau. Par-la vous previendrez un nombre infini 
de deſordres & de crimes. Ceux que vous ne pour- 
rez prevenir, puniſſez- les d'abord ſeverement. C'eſt 
une clemence que de faire d'abord des exemples qui 


arretent le cours de Viniquite. Par un peu de ſang | 
e 


repandu a propos, on en epargne beaucoup, & on 

met en état d'etre craint ſans uſer ſouvent de rigueur. 
Mais quelle deteſtable maxime de ne croire trouver ſa 
ſurete que dans l'oppreſſion des peuples ! Ne les point 
faire inſtruire, ne les point conduire a la vertu, ne 


s'en faire jamais aimer, les pouſſer par la terreur juſ- 


qu'au deſeſpoir, les mettre dans Iaffreuſe neceſlite, 


ou de ne pouvoir jamais reſpirer librement, ou de ſe- 


couer le joug de votre tyrannique domination. Eſt- ce 
la le moyen de regner ſans trouble? Eſt-ce 1a le che- 
min qui mene a la gloire ? Vo 
Souvenez-vous que les pays ou la domination du 
ſouverain eſt plus abſolue, ſont ceux on les ſouverains 
ſont moins puiſſans. Ils prennent, ils ruinent tout, 


ils poſſedent ſeuls tout VEtat ; mais auſſi tout l' Etat 


languit, les campagnes ſont en friche & preſque de- 
ſertes. Les villes diminuent chaque jour, le com- 


merce tarit. Le roi qui ne peut etre roi tout ſeul, 
& qui n'eſt grand que par ſes peuples, s'ancantit lui- 


meme peu à peu par PFaneantiſſement inſenſible des 
peuples dont il tire ſes richeſſes & fa puiſſance. Son 
Etat s'epuiſe d'argent & d' hommes: cette derniere 
perte eſt la plus grande & la plus irreparable ; fon pou- 


voir abſolu fait autant d'eſclaves qu'il a de ſujets. On 


le flatte, on fait ſemblant de l'adorer, on tremble au 
moindre de ſes regards. Mais attendez la moindre 
revolution, cette puiſſance monſtrueuſe pouſlee juſ- 
qu'a un éxcès trop violent, ne ſauroit durer: elle 
n'a aucune reſſource dans les cœurs des peuples; elle 
a a laſle & irrite tous les corps de IEtat : elle contraint 
tous les membres de ce corps de ſoupirer apres un 


changement. Au premier coup qu'on lui porte, li- 


dole 
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dole ſe renyerſe, ſe briſe, & eſt ſoulée aux pieds. 
Le mepris, la haine, la crainte, le reſſentiment, la 
defiance; en un mot toutes les paſſions ſe reuniſfent 
contre une autorite ſi odieuſe. Le roi qui dans ſa 
vaine proſperite ne trouvoit pas un ſeul homme aſſez 
hardi pour lui dire la verite, ne trouvera dans ſon mal- 
heur aucun homme qui daigne ni l'excuſer, ni le de- 
fendre contre ſes ennemis. | ; 
Apres ce diſcours, Idomenee perſuade par Mentor 

ſe hata de diſtribuer les terres vacantes, de les remplir 
de tous les artiſans inutiles, & d'executer tout ce qui 
avoit ete reſolu, II reſerva ſeulement pour les ma- 
cons les terres qu'il leur avoit deſtinees, & qu'ils ne 
8 cultiver qu'apres la fin de leurs travaux dans 
la ville. . 
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Jaomente raconte a Mentor ſa confiance en Protefilas, & les Or 
 artifices de ce favori, qui etoit de concert avec Timocrate ch 
pour faire perir Philocles, & pour le trahir lui-meme : leu 

il lui avoue que prevenu par ces deux hommes contre | ave 
 Philocles, il avoit charge 1imocrate de Paller tuer dans les 
une expedition od il commandoit ſa flotte; que celui-ci des 
ayant manque ſon coup, Philocles Pawvoit epargne, & eto 
 S'etoit retire en l'iſie de Samos, apres avoir remis lt ſer 
commandement de la flotte a Polimene, que lui Idominie put 
avoit nommò dans ſon ordre par ecrit ; que malgre la 2 
trahiſon de Prottſilas, il n'awvoit pu ſe reſoudre d ſe di- oſe 
faire ae lui. Sn 5 0 par 

| | | | leu 

E] A la reputation du gouvernement doux & ſoie 
modere d Idomeénee, attire en foule de tous . 

cotez des peuples qui viennent s'incorporer au ſien, Il & 

& chercher leur bonheur ſous une fi aimable domina- bie 
tion. Deja ces campagnes, qui avoient été fi long- ven 
tems couvertes de ronces & d'epines, promettent de Juſc 
riches moiſſons & des fruits juſqu'alors inconnus. La de 
terre ouvre ſon ſein au tranchant de la charrue, & fille 
prepare ſes richeſſes pour recompenſer le laboureur: _ 
———i reluit de tous cotez. On voit dans les 1 d 
valons & ſur les collines les troupeaux de moutons les 
. | qui ero. 


o 
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qui bondiſſent ſur I'herbe, & les grands troupeaux de 
bœufs & de geniſſes qui font retentir les hautes mon- 
tagnes de leurs mugiſſemens: ces troupeaux ſervent 
a engraiſſer les campagnes. C'eſt Mentor qui a trouvẽ 
le moyen d'avoir ces troupeaux. Mentor conſeille a 
Idomenee de faire avec les Peucetes, peuples voiſins, 
un échange de toutes les choſes ſuperflues qu'on ne 
vouloit plus ſouffrir dans Salente, avec ces troupeaux 
qui manquoient aux Salentins. | 

En meme tems la ville & les villages d'alentour é- 
toient pleins d'une belle jeuneſſe qui avoit langui _ 
tems dans la miſere, & qui n'avoit ofe fe marier de 
peur d'augmenter leurs maux. Quand ils virent qu'I- 
domenee prenoit des ſentimens d'humanite, & qu'il 
vouloit Ctre leur pere, ils ne craignirent plus la faim 
& les autres fleaux par leſquels le ciel afflige la terre. 
On n'entendoit plus que des cris de joye, que les 
chanſons des bergers & des Jaboureurs qui celebrojent 
leurs Hymenees. On auroit cru voir le Dieu Pan 
avec une foule de Satyres & de Faunes melez parmi 
les nymphes, & danſant au fon de la flute a l'ombre 


des bois. Tout etoit tranquille & riant; mais la joye 


etoit moderee, & ces plaiſirs ne ſervoient qu'a delaſ- 
fer des longs travaux: ils en Etozent plus vifs & plus 
purs. | rh f 
Les vieillards etonnez de voir ce qu' ils n'auroient 
ole efperer dans la ſuite d'un fi long age, pleuroient 
par un exces de joye melee de tendrefle : ils levoient 


leurs mains tremblantes vers le ciel: Beniſſez, di- 


ſoient- ils, ö grand Jupiter, le roi qui vous reſſemble, 
& qui eſt le plus grand don que vous nous ayez fait ! 
II > ne pour le bien des hommes, rendez-lui tout le 
bien que nous recevons de lui. Nos arrieres-neveux 
venus de ces mariages qu'il favoriſe, Ini devront tout 
juſqu'a leur naiſſance, & il ſera veritablement le pere 
de tous ſes ſujets. Les jeunes hommes & les jeunes 
hiles qui s'epouſoient, ne faiſoient eclater leur joye 
12 chantant les louanges de celui de qui cette joye 
1 douce leur ẽtoit venue. Les bouches & encore plus 
les cœurs Etoient ſans ceſſe remplis de fon nom; on ſe 
croyoit heureux de le voir; on craignoit de le perdre: 
{a perte eũt ẽtẽ la deſolation de chaque famille. 

| K 3 Alors 
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Alors Idomenee avoia a Mentor qu'il n'avoit ja. 
mais ſenti. de plaifir auſſi touchant que celui d'etre 
aimé, & de rendre tant de gens heureux.- Je ne 
Faurois jamais cru, difoit-il ; il me ſembloit-que toute 
la grandeur des princes ne conſiſtoit qu'à ſe faire 
craindre ; que le reſte des hommes etoit fait pour 
eux; & tout ce que j avois oui dire des rois, qui 
avoient été l'amour & les delices de leurs peuples, me 
paroiſſoit une pure fable; j'en reconnois maintenant 
la verite. Mais il faut que je vous raconte comment 
on avoit empoiſonne mon cœur des ma plus tendre 
jeuneſſe ſur Fautorite des rois. C'eſt ce qui a cauſe 
tous les malheurs de ma vie. Alors Idomence com- 


menca cette narration : 


Protefilas, qui eſt un peu plus 5ge que moi, fut ce- 
lui de tous les jeunes gens que j aimois le plus; ſon 
naturel vif & hard! etoit ſelon mon goũùt: 1] entra dans 


mes plaiſirs; il flatta mes paſſions: il me. rendit ſuſ. 


pect un autre jeune homme que j'aimois auſſi, & qui 
ie nommoit Philocles. Celui-ci avoit la crainte des 
Dieux & Pame grande, mais moderee z il mettoit 
la grandeur, non a 8'clever, mais a ſe vaincre, & a 
ne faire rien de bas. Il me parloit librement ſur mes 


_ defauts; & lors meme qu'il n'oſoit me parler, ſon 
q P 


ſilence & la triſteſſe de ſon viſage me faiſoient aſſez en- 
tendre ce qu'il vouloit me reprocher. 

Dans les commencemens cette ſincérité me plai- 
ſoit; je lui proteſtois ſouvent que je I'ecouterois avec 
conhance toute ma vie pour me preſerver des flat- 


teurs. Il me diſoit tout ce que je devois faire pour 


marcher ſur les traces de Minos, & pour rendre mon 
royaume heureux. Il n'avoit pas une auſſi profonde 


ſageſle que vous, © Mentor; mais ſes maximes e- 


toient bonnes; je le reconnois maintenant. Peu à 
peu les artifices de Protefilas qui etoit jaloux & plein 


d' ambition me degoiiterent de Philocles. Celui- ci 


Eétoit ſans empreſſement, & laiſſoit l'autre prévaloir; 
i ſe contenta de me dire toũjours la verite lorſque je 
voulois l'entendre. C'étoit mon bien & non. ſa for- 
tune qu'il cherchoit. 1 . 
Protèſilas me perſuada inſenſiblement que c'etoit un 
eſprit chagrin & ſuperbe, qui critiquoit _ 
at | actions, 


_ detroner. II y a 
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actions, qui ne me demandoit rien, parce qu'il avoit 
la fierte de ne vouloir rien tenir de moi, & d'aſpirer 
à la reputation d'un homme qui eſt au- deſſus de tous 
tes honneurs: 1] ajoùta que ce jeune homme qui me 
parloit ſi librement ſur mes defauts, en parloit aux 
autres avec la meme liberté; qu'il faiſoit aflez en- 


tendre qu'il ne m'eſtimoit gueres ; & qu'en rabaiſſant 


ainſi ma reputation, il vouloit par Feclat & une vertu 
auſtere s'ouvrir le chemin a la royauté. 

D'abord je ne pus croire que Philoclès voulit me 

— la veritable vertu une candeur 

& une ingenuite que rien ne peut contrefaire, & a 

laquelle on ne ſe meprend point, pourvu qu'on y ſoit 

attentif. Mais la fermete de Philocles contre mes 


foibleſſes commengoit a me lafſer. Les complaiſances 
de Protefilas & fon induſtrie inepuiſable pour m'in- 


venter de nouveaux plaiſirs, me faiſoient ſentir encore 
plus impatiemment Pauſterite\de I'autre. 

Cependant Protefilas ne pouvant ſouffrir que je ne 
crufle pas tout ce qu'il me diſoit contre ſon ennemi, 
prit le parti de ne m'en plus parler, & de me perſua- 
der par 1 choſe de plus fort que toutes ſes pa- 
roles. Voici comment il acheva de me tromper: il 


me conſeilla d' envoyer Philocles commander les vaiſ- 
* 


ſeaux qui devoient attaquer ceux de Carpathie ; & 
pour m'y determiner, il me dit: Vous ſavez que je 


ne ſuis pas ſuſpect dans les louanges que je lui donne: 


}avoue qu'il a du courage & du genie pour la guerre; 
il vous ſervira mieux qu'un autre, & je prefere Iin- 
teret de votre ſervice a tous mes reſſentimens contre 
lui. | 


Je fus ravi de trouver cette droiture & cette équi- 


te dans le cœur de Protéſilas, a qui Javois conhe 
adminiſtration de mes plus grandes affaires. Je Vem- 
braſſai dans un tranſport de joye, & je me crus trop heu- 
reux d'avoir donne toute ma confiance a un homme qui 


me paroiſſoit ainſi au- deſſus de toute paſſion & de tout 


interet, Mais hélas! que les princes ſont dignes de 


compaſſion ! Cet homme me connoiſſoĩt mieux que je 
ne me connoiſſois moi-meme : il ſavoit que les rois 


ſont d'ordinaire defians & inappliquez ; defians, par 


experience continuelle qu'ils ont de Partifice des hom- 


K 4 mes 


200 LES AVANTU RES Lav. XIII. 


mes corrompus, dont ils ſont environnez; inappli- 
uez, parce que les plaiſirs les entrainent, & qu'ils 
font accoutumez à avoir des gens chargez de penſer 
= eux, fans qu'ils en prennent eux-memes la peine. 
| comprit donc qu'il ne lui ſeroit pas difficile de me 
mettre en defiance & en jalouſie contre un homme qui 
ne manqueroit pas de faire de grandes actions, & 
ſur tout Pabſence lui donnant une entiere facilite de lui 
tendre des piéges. 85 1 
Philocles en partant previt ce qui lui pouvoit arri- 
ver. Souvenez-vous, me dit-il, que je ne pourrai 
plus me defendre; que vous n'ecouterez que mon 


ennemi; & qu'en vous ſervant au peril de ma vie, je 


courral riſque de n'avoir d'autre recompenſe que votre 
indignation. Vous vous trompez, lui dis-je ; Prote- 
filas ne parle point de vous comme vous parlez de 
lui: il vous love, il vous eſtime, il vous croit digne 
des plus importans emplois ; s'il commengoit a me 
parler contre vous, il perdroit ma conſiance: ne craig- 
nez rien, allez, & ne ſongez qu'a me bien ſervir. II 
partit, & me laiſſa dans une étrange ſituation. 

Il faut Pavouer, Mentor; je voyois clairement com- 
bien il m'ctoit néceſſaire d avoir pluſieurs hommes 
que je conſultaſſe, & que rien n'ctoit plus mauvais, 
ui pour ma reputation, ni pour le ſucces des affaires, 
que de me livrer a un ſeul. Pavois é prouvè que les 
ſages conſcils de Philoclès m'avoient garanti de plu- 
heurs fautes dangereuſes, od la hauteur de Prote- 
ſilas m'auroit fait tomber. Je ſentois bien qu'il y avoit 
dans Philoclès un fond de probite & de maximes équi- 
tables qui ne fe faiſoit point ſentir de meme dans 
Protéſilas: mais j'avois laiſſè prendre a Protéſilas un 
ton decifif auquel je ne pouvois preſque plus reſiſter. 
Petois fatigue de me trouver toùjours entre deux hom- 
mes, que je ne pouvois accorder; & dans cette laſſi- 
rude j aimois mieux par foibleſſe hazarder quelque choſe 
aux depens des bes & reſpirer en liberté. Je 


n'euſſe oſè me dire a moi-meme une ſi honteuſe rai- 
ſon du parti que je venois de prendre: mais cette 


honteuſe raiſon que je n'oſois developper, ne laiſſoit 
pas d'agir ſecretement au fond de mon cœur, & 
d'cere le vrai motif de tout ce que je faiſois. 5 
' 1- 
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Philocles ſurprit les ennemis, remporta une pleine 


victoire, & ſe hata de revenir, pour prevenir les mau- 


2 . * . ; . , 2 
vais offices qu'il avoit a craindre: mais Protefilas qui 


n'avoit pas encore eu le tems de me avs, we lui ecri- 


vit que je deſirois qu'il fit une deſcente dans J iſle d. 
Carpathie, pour profiter de la victoire. En effet, i 
m' avoit perſuade que je pourrois facilement faire la 
conquete de cette ile : mais il fit en ſorte que pluſieurs 
choſes neceflaires manquerent a Philocles dans cette 


entrepriſe, & il Paſſujettit a certains ordres qui cauſe- 


rent divers contre-tems dans I'execution. 

Cependant il ſe ſervit d'un domeſtique tres corrom- 
pu que j'avois aupres de moi, & qui obſervoit juſques 
aux moindres choſes pour lui en rendre compte; quoi- 
qu'ils paruſſent ne ſe voir gueres, & n'etre jamais 
d'accord en rien. Ce domeſtique, nomme Timocrate, 
me vint dire un jour en grand ſecret, qu'il avoit de- 


couvert une affaire tres dangereuſe. Philocles, me 


dit-il, veut ſe ſervir de votre armee navale pour ſe 
faire roi de l'iſle de Carpathie. Les chefs des troupes 
ſont attachez a lui, tous les ſoldats ſont gagnez par 
ſes largeſſes & plus encore par la licence pernicieuſe 


db il les laiſſe vivre; il eſt enfle de ſa victoire. Voila 


une lettre qu'il a ecrite a un de ſes amis ſur fon projet 
de fe faire roi: on n'en peut plus douter apres une 
preuve ſi evidente. | 
ſe lus cette lettre, & elle me parut de la main de 
Philocles. On avoit parfaitement imite ſon ecriturez 
& c'etoit Protefilas qui Pavoit faite avec Timocrate. 
Cette lettre me jetta dans une etrange ſurpriſe : je 


la reliſois fans ceſſe, & ne pouvois me perſuader qu'elle 
fat de Philocles ; repaſſant dans mon eſprit trouble 
toutes les matques touchantes qu'il m'avoit donnees de 
fon deſintereſſement & de ſa bonne-foi, Cependant 
que pouvois-je faire? quel moyen de reſiiter a une 
lettre, oa je croyois etre ſur de reconnoitre Iecriture 
de Philocles ? | | | 


Quand Timocrate vit que je ne pouvois plus re- 
lifter a ſon artifice, il le pouſſa plus loin. Oſerai- je, 
me dit-il en heſitant, vous faire remarquer un mot 
qui eſt dans cette lettre? Philocles dit a ſon ami qu'il 
peut parler en confiance à Protefilas ſur une choſe 
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qu'il ne defigne que par un chiffre: aſlurement Prote- 
filas eſt entre dans le deſſein de Philocles, & ils ſe 
font accommodez a vos depens. Vous ſavez que 
C'eſt Proteſilas qui. vous a preſſe d' envoyer Philocles 
contre les Carpathiens. Depuis un certain tems il a 
ceſſè de vous parler contre lui, comme il le faiſoit ſou- 
vent autrefois. Au contraire, il le loue, il Fexcuſe en 
toute occaſion: ils ſe voyent depuis quelque tems avec 
aſſez d'honnetete. Sans doute Proteſilas a pris avec 
Philocles des meſures pour partager avec lui la con- 
quète de Carpathie. Vous voyez meme qu'il a voulu 
qu'on fit cette entrepriſe contre toutes les regles, & 
& qu'il vine” ane a faire perir votre armee navale, pour 
contenter ſon ambition. Croyez-vous qu'il voulùt 
ainſi ſervir a celle de Philocles, s'ils etoient encore mal 
enſemble ? Non, non, on ne peut plus douter que ces 
deux hommes ne ſojent reunis pour s'elever enſemble. 
a une grande autorite, & peut- etre pour renverſer le 
trone ou vous regnez. En vous parlant ainſi, je ſai 
que je m'expoſe a leur reſſentiment, fi malgre mes 
avis finceres vous leur laiſſez encore votre autorite dans 
les mains. Mais qu'importe, pourvu que je vous diſe 
la verite? | a Ee 
Ces dernieres paroles de 'Timocrate firent une grande 
impreſſion ſur moi: je ne doutai plus de la trahiſon 
de Philocles, & je me defiai de Protefilas comme de 
ſon ami. Cependant Timocrate me diſoit fans ceſſe: 
Si vous attendez que Philocles ait conquis I iſle de 
Carpathie, il ne ſera plus tems d'arreter ſes deſſeins; 
hatez-vous de vous en aflurer pendant que vous le 
pouvez. Pavois horreur de la profonde — 
des hommes, je ne ſavois plus a qui me fier. Apres 
avoir decouvert la trahiſon de Philocles, je ne voyois 
plus d'homme ſur la terre dont la vertu me pit raſſu- 
rer. Petois reſoln de faire perir au plutot ce perfide; 
mais je craignois Protéſilas, & je ne ſavois comment 
faire a fon éẽgard. Je craignois de le trouver coupable, 
& je craignois auſſi de me fier a lui. 1 
- Enfin . mon trouble, je ne pus m'empecher de 
lui dire que Philoclès m'etoit devenu ſuſpect. Il en pa- 
rut ſurpris; il me repreſenta ſa conduite droite & mo- 
dere; il m'exapera les ſervices; en un mot il fit tout 
a ce 


- 
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- ce qu'il faloit pour me perſuader qu'il ctoit trop bien 
| avec lui. D'un autre cote Timocrate ne perdit pas un 
moment pour me faire remarquer cette intelligence, & 
pour m'obliger a perdre Philocles pendant que je pou- 
yois encore m'aſſurer de lui. Voyez, mon cher Men- 
tor, combien les rois ſont malheureux & expoſez a 
þ etre le jouet des autres hommes, lors meme que les au- 

| tres hommes paroiſſent tremblans a leurs pieds! 
ſee crus faire un coup d'une profonde politique, 
| & deconcerter Proteſilas, en envoyant ſecretement a 
| l'armèe navale Timocrate pour faire mourir Philoclès. 
4 Proteſilas pouſſa juſqu' au bout ſa diſſimulation, & me 
trompa d' autant mieux, qu'il parut plus naturellement 
comme un homme qui ſe laiſſoit tromper. Timo- 
crate partit donc, & trouva Philoclès aſſez embarraſle 
| dans 5 deſcente; il manquoit de tout; car Proteſi- 
5 las ne ſachant ſi la lettre ſuppoſee pourroit faire perir 
ſon ennemi, vouloit avoir en meme tems une autre re- 
| flource prete, par le mauvais ſucces d'une entrepriſe 
Ix dont il m'avoit fait tant eſperer, & qui ne manque- 
| _ roit pas de m'irriter contre Philocles, Celui-ci ſoute- 
noit cette guerre ſi difficile, par ſon courage, par ſon. 
genie, & par l'amour que les troupes avoient pour lui. 
Quoique tout le monde reconnùt dans Varmee que cette 
deſcente etoit temeraire & funeſte pour les Cretois, 
chacun travailloit a la faire rèuſſir, comme s'il eut eu ſa 
vie & ſon bonheur attachez au ſucces. Chacun etoit 
content de hazarder ſa vie à toute heure ſous un chef 

ſi ſage & fi applique a ſe faire aimer. 

Timocrate avoit tout a craindre, en voulant faire 
pcrir ce chef au milieu d'une armee qui Paimoit avec 
tant de paſſion. Mais Vambition furieuſe eſt aveugle, 
'Timocrate ne trouvoit rien de difficile pour contenter 
Proteſilas, avec lequel il s'ĩimaginoit gouverner abſolu- 
ment apres la mort de Philocles. Protefilas ne pouvoit 
ſouffrir un homme de bien, dont la ſeule vue etoit un 
Teproche ſecret de ſes crimes, & qui pouvoit, en m'ou- 

vrant les yeux, renverſer ſes projets. 

Timocrate s aſſura de deux capitaines qui etoient 
ſans ceſſe aupres de Philocles ; il leur promit de ma 
art de grandes recompenſes, & enſuite il dit a Phi- 
ocles qu'il eEtoit venu pour lui dire par mon ordre 

des 
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des choſes fecretes, qu'il ne devoit lui confier qu'en 


preſence de ces deux capitaines. Philoclcs ſe ren- 


ferma avec eux & avec Timocrate. Alors Timo- 


crate donna un coup de poignard a Philocles : le coup 


gliſſa, & n'enfonga guere avant. Philocles ſans $'e- 
tonner lui arracha le poignard, & s'en ſervit contre 


lui & contre les deux autres. En meme tems il cria, 


on accourut, on enfonga la porte, on degagea Phi- 
locles des mains de ces trois hommes, qui étant trou- 
blez l'avoient attaque foiblement: ils furent pris, & 


on les auroit d'abord dechirez, tant l'indignation de 
Farmee etoit grande, ſi Philocles n'eut arrete la mul- 


titude. Enſuite il prit Timocrate en particulier, & 


lui demanda avec douceur, qui I'avoit oblige a com- 
mettre une action fi noire ? Timocrate qui craignoit 
qu'on ne le fit mourir, ſe hata de montrer l'ordre que 
je lui avois donné par écrit de tuer Philocles ; & com- 
me les traitres ſont toũjours laches, il ſongea a ſauver 
ſa vie en decouvrant a Philocles toute la trahiſon de 
Protefilas. | Bo 


Philoclès effrayé de voir tant de malice dans les 


hommes, prit un parti plein de moderation: il declara 
a toute Varmee que Timocrate etoit innocent, il le 
mit en ſurete, & le renvoya en Crete ; il ceda le 
commandement de I'armee a Polimene, que j'avois 


nommé dans mon ordre écrit de ma main, 2 


commander quand on auroit tue Philocles. Enfin il 


4 


_ barque, qui le 
il vit tranquillement 


Exhorta les troupes a la fidelite _ me devoient, & 


paſſa pendant la nuit dans une 
conduilit dans Viſle de Samos, ou 


dans la pauvrete & dans la ſolitude, travaillant a faire 


des ſtatues pour gagner ſa vie, ne voulant plus enten- 


dre parler des hommes trompeurs & injuſtes, mais ſur- 


tout des rois, qu'il croit les plus malheureux & les 
plus aveugles de tous ies hommes. > SPI 

En cet endroit Mentor arreta Idomene ; He bien, 
dit-il, fütes-vous long tems a decouvrir la verite ? 


Non, repondit Idomence ; je compris peu à peu les 


artifices de Protchilas & de Timocrate ; ils ſe brouil- 
lerent meme ; car les mechans ont bien de la peine 
a demeurer unis. Leur diviſion acheva de me mon- 
trer le fond de Tabime od ils m'avoient jette. He 


bien 
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bien, reprit Mentor, ne prites-vous point le parti 
de vous defaire de l'un & de l'autre? Helas! rẽpon- 
dit Idomenee, eſt-ce que vous ignorez la foibleile & 
Il'embarras des princes ? Quand ils ſont une fois livrez 
à des hommes qui ont Part de ſe rendre neceflaires, ils 
ne peuvent plus eſperer aucune hberte, Ceux qu'ils 
mepriſent le plus, ſont ceux qu'ils traitent le mieux, & 
qu'ils comblent de bienfaits : j'ayois horreur de Pro- 
téſilas, & je lui laiſſois toute Vautorite. Etrange illu- 
fon ! Je me ſavois bon gre de le connoitre, & je n'a- 
vois pas la force de reprendre Fautorite que je lui 
avois abandonnee. D'ailleurs je le trouvois commode, 
ccmplaifapt, induſtrieux pour flatter mes paſſions, ar- 
dent pour mes interets. Enfin j'avois une raiſon pour 
m'excuſer en moi meme de ma foibleſſe, c'eſt que je 
ne connoiſſois pas de veritable vertu, faute d'avoir ſu 
choifr des gens de bien qui conduiſiſſent mes affaires: 
je croyois qu'il n'y en avoit pas ſur la terre, & que la 
probite Etoit un beau fantome. Qu'importe, diſois-je, 
de faire un grand eclat, pour ſortir des mains d'un 
homme corrompu, & pour tomber dans celles de quel- 
qu' autre qui ne ſera ni plus definterefle, ni plus ſincere 
que lui? Cependant Varmee navale commandee par 
Polimenz revint. Je ne ſongeai plus à la conquete de 
I' ile de Carpathie, & Protefilas ne put —— ſi 
profondement, que je ne decouvrifle combien il toit 
afflige de ſavoir que Philocles etoit en ſureté dans 
Samos. | | | £ 
Mentor interrompit encore Idoménèe pour lui de- 
mander s'il avoit continue, apres une ſi noire trahiſon, 
a confer toutes ſes affaires a Protefilas. Jetois, lui 
repondit Idomenee, trop ennemi des affaires & trop 
inapplique pour pouvoir me tirer de ſes mains; il au- 
roit falu renverſer l'ordre que j'avois établi pour ma 
commoditèé, & inſtruire un nouvel homme: c'eſt ce 
que je n'eus jamais la force d'entreprendre. Jaimai 
mieux fermer les yeux pour ne pas voir les artifices 
de Protefilas. Je me conſolois ſeulement en faiſant 
entendre a certaines perſonnes de confiance, que je 
n'1gnorois pas ſa mauvaiſe foi. Ainſi je m'imaginois 
n'y Etre trompe qu'a demi, puiſque je ſavois que 
Jetois trompe. Je faiſois meme de tems en tems ſen- 
| gar 
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tir a Proteſilas que je ſupportois ſon joug avec impa- 
tience. Je prenois ſouvent plaiſir a le contredire, à 
blamer publiquement quelque choſe qu'il avoit fait, & 
a decider contre ſon ſentiment; mais comme il con. 
noiſſoit ma lenteur & ma pareſſe, il ne s'embarraſlvit 
point de tous mes chagrins. II revenoit opiniatre- 
ment a la charge, il uſoit tantot de manieres preſ- 
ſantes, tantot de ſoupleſſe & d' inſinuation; ſur- tout 
quand il s'appercevoit que J'etois pique contre lui, il 
redoubloit ſes ſoins pour me fournir de nouveaux 
amuſemens propres a m'amollir, ou pour m'embar- 
quer en quelque affaire on il eat occaſion de ſe ren- 
| neceflaire & de faire valoir ſon zels pour ma 
reputation. 17 . 
Quoique je fuſſe en garde contre lui, cette ma- 
nière de flatter mes paſſions m'entrainoit toũjours; il 
ſavoit mes ſecrets; il me ſoulageoit dans mes embar- 
ras; il faiſoit trembler tout le monde par mon auto- 
rite. Enfin je ne pus me reſoudre a le perdre: mais 
en le maintenant dans fa place, je mis tous les gens 
de bien hors d' tat de me repreſenter mes veritables 
interets. Depuis ce moment on n'entendit plus dans 
mes conſeils aucune parole libre. La verite $'eloigne 
de moi; Ferreur qui prepare la chute des rois, me 
punit d'avoir ſacriſie Philocles a la cruelle ambition 
de Proteſilas. Ceux memes qui avoient le plus de 
zéle pour VEtat & pour ma perſonne, ſe crurent diſ- 
penſez de me detromper apres un fi terrible exemple. 
— mon cher Mentor, je craignois que la 
verite ne percat le nuage, & qu'elle ne parvint juſ- 
u'a moi malgre les flatteurs; car n'ayant plus la 
force de la ſuivre, ſa lumiere m'etoit importune. [e 
ſentois en moi-meme qu'elle m'eat cauſe de cruel; 
remords ſans pouvoir me tirer d'un fi funeſte engage- 
ment. Ma moleſſe & Vaſcendant que Protéſilas avoit 
pris inſenſiblement ſur moi, me jettoient dans une 
eſpece de deſeſpoir de rentrer jamais en liberte. Je 
ne voulois ni voir un fi honteux etat, ni le laiffer 
voir aux autres. Vous ſavez, cher Mentor, la vaine 
hauteur & la fauſſe gloire dans laquelle on eleve les 
Trois : ils ne veulent jamais avoir tort. Pour couvrir 
une faute, il en faut faire cent. Plutot que d'avouer 
= _ qu'on 
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qu'on s'eſt trompe, & que ſe donner la peine de re- 


venir de ſon erreur, il faut fe laiſſer tromper toute 
ſa vie. Voula l'état des princes foibles & inappliquez ; 
c'ẽtoit preciſement le mien, lorſqu' il falut que je par- 


tiſſe pour le ſiege de Troye. 


En partant je laiſſai Proteſilas maitre des affaires: 
il les conduiſoit en mon abſence avec hauteur & in- 


humanite. Tout le royaume de Crete gemiſſoit ſous 
ſa tyrannie : mais perſonne n'oſoit me mander Vop- 


preſſion des peuples. On ſavoit que je craignois de 


voir la verite: & que j'abandonnois a la cruaute de 
Protefilas tous ceux qui entreprenoient de parler con- 
tre lui: mais moins on oſoit eclatter, plus le mal etoit 


violent. Dans la ſuite il me contraignit de chaſſer le 


vaillant Meérion, qui m'avoit ſuivi avec tant de gloire 
au ſiege de Troye. II en etoit devenu jaloux, comme 


de tous ceux que j'aimois, & qui montroient quelque 


vertu. 

11 faut que vous ſachiez, mon cher Mentor, que 
tous mes malheurs ſont venus de la. Ce n'eſt pas tant 
la mort de mon fils qui cauſa la revolte des Cretois, 
que la vengeance des Dieux irritez contre mes foi- 


bleſſes, & la haine des peuples que Protéſilas m'avoit 


attiree. Quand je repandis le ſang de mon fils, les 
Cretois Iaflez d'un rigoureux avoient 
epuiſe toute leur patience, & l'horreur de cette der- 

niere action ne fit que montrer au- dehors ce qui etoit 
depuis long- tems dans le fond des cœurs. 

Timocrate me ſuivit au ſiége de Troye, & rendoit 
compte ſecretement par ſes lettres a Proteſilas de tout 
ce qu'il pouvoit decouvrir. Je ſentois bien que j'etois 
en captivite ; mais je tachois de n'y penſer pas, de- 
ſetperant d'y remedier. Quand les Cretois a mon 
arrivee ſe revolterent, Protéſilas & Timocrate furent 
les premiers a s'enfuir. Ils m'auroient fans doute 
abandonne fi je n'euſſe ete contraint de m'enfuir 
preſque auſſitõt qu'eux. Comptez, mon cher Men- 
tor, que les hommes inſolens pendant la profperite 
ſont toujours foibles & tremblans dans la diſgrace. La 


téte leur tourne auflitot que Pautorite abſoluè leur 
echappe. On les voit auſſi rampans qu' ils ont été 


hautains, 
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hautains, & C'eſt en un moment qu'ils paſſent d'une 
Extremite a l'autre. | | 
Mentor dit a Idomenee: Mais d'ou vient que con. 
noiſſant a fond ces deux mechans hommes, vous les 
gardez encore aupres de vous comme je le vois ? je 
ne ſuis pas ſurpris qu' ils vous ayent ſuivi, n'ayant rien 


de meilleur a faire pour leurs interets. Je comprens 
meme que vous aviez fait une action genereuſe de leur 


donner un aſyle dans votre nouvel etabliſement : mais 
pourquoi vous livrer encore à eux apres tant de cruelles 
Experiences? _ 85 

Vous ne ſavez pas, repondit Idomenee, combien 
toutes les Experiences ſont inutiles aux princes amol- 
lis & inappliquez qui vivent ſans reflexton. Ils ſont 


mecontens de tout, & ils n'ont pas le courage de rien 


redrefſer. Tant d'annees d'habitude etoient des 
chaines de fer qui me lioient a ces deux hommes, & 
ils m'obſedoient a toute heure. Depuis que je ſuis 
ici, ils m'ont jette dans toutes les depenſes éxceſſives 


que vous avez vues. Ils ont epuiſe cet Etat naiflant, 
ils m'ont atrire cette guerre qui m'alloit accabler fans 


vous. Paurois bientot eprouve a Salente les memes 
malheurs que j'ai ſentis en Crete : mais vous m'avez. 


enfin ouvert les yeux, & vous m'avez inſpire le 


courage qui me manquoit pour me mettre hors de ſer- 
vitude. Je ne ſai ce que vous avez fait en moi; mais 
depuis que vous <tes ici je me ſens un autre homme. 


Mentor demanda enſuite a Idomenee quelle etoit - 
la conduite de Protéſilas dans ce changement des af- 


faires. Rien n'eſt plus artificieux, repondit Idomenee, 

ue ce qu'il a fait depuis votre arrivee. D'abord 
i n'oublia rien pour jetter indirectement quelque 
dehance dans mon eſprit. II ne diſoit rien contre 


vous; mais je voyois diverſes gens qui venoient m'a- 
vertir que ces deux etrangers etotent fort a craindre. 


L'un, diſozent-ils, eſt le fils du trompeur Ulyſſe; Pau- 
tre eſt un homme cache & d'un eſprit profond : ils ſont 


accoutumez a errer de royaume en royaume; qui ſait 


s'ils n'ont point forme quelque deſſein ſur celui-ci? 
Ces avanturiers racontent eux-memes qu'ils ont cauſe 
de grands troubles dans tous les pays ou ils ont 3 
- | | oici 
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Voici un Etat naiſſant & mal affermi; les moindres 


| mouvemens pourroient le renverſer. 


Protéſilas ne diſoit rien, mais il tachoit de me faire 
entrevoir le danger & Vexces de toutes ces reformes 
que vous me faiſiez entreprendre. Il me prenoit par 
mon propre interet. Si vous mettez, diſoit-il, les 
peuples dans Vabondance, ils ne travailleront plus, 
ils deviendront fiers, indociles, & ſeront toujours prets a 
ſe revolter : il n'y a que la foibleſſe & la miſere qui les 
rende ſouples, & qui les empèëche de rèſiſter a Vau- 


torite, Souvent il tachoit de reprendre ſon ancienne 


autorite pour m'entrainer, & il la, couvroit d'un pre- 
texte de zele pour mon ſervice. En voulant ſoulager 
tes peuples, me diſoit- il, vous rabaiſſez la puiſſance 
royale; & par- là vous faites au peuple meme un tort 
irreparable ; car il a beſoin qu'on le tienne bas pour 
ſon propre repos. 9455 F 

A tout cela je repondois que je ſaurois bien tenir 
les peuples dans leur devoir en me faiſant aimer d'eux, 
en ne re]achant rien de mon antorite, quoique je les 
ſoulageaſſe; en puniſſant avec fermete tous les cou- 
pables ; enfin en donnant aux enfans une bonne edu- 
cation, & a tout le peuple une éxacte diſcipline pour 
le tenir dans une vie ſimple, ſobre & laborieuſe. Eh 
2 diſois je, ne peut-on pas ſoumettre un peuple 
fans le faire mourir de faim? Quelle inhumanite ? 
quelle politique brutale] Combien voyons- nous de 
peuples traitez doucement, & tres ſoumis a leurs ſou- 
verains! Ce qui cauſe les revoltes, - c'eft l' ambition 
& Vinquietude des grands d'un Etat, quand on ne fait 
pas les tenir dans le devoir, & qu'on a laiffe leurs 
paſſions $'etendre ſans bornes : c'eft la licence dans 
les autres ordres de I'Etat, fi on neglige de la repri 


mer: c'eſt la multitude des grands & des petits qui 


vivent dans la moleſſe, dans le luxe & dans Voifivete ; 


C'eſt la trop grande abondance d'hommes adonnez a 
la guerre, qui ont neglige toutes les occupations utiles 


dans le tems de paix: enfin c'eft le defeſpoir des peu- 
ples maltraitez ; c'eſt la durete, la hautenr des rois, & 
leur moleſſe qui les rend incapables de veiller ſur tous 
les membres de l' Etat pour prevenir les troubles. Voila 
ce qui cauſe les revoltes, & non pas le pain qu'on laiſſe 
ST | manger 
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manger en paix au Jaboureur, apres qu'il Va gagné 4 
la ſueur de ſon viſage. . | 
Quand Protefilas a vũ que J'etois inebranlable dan; 
ces maximes, il a pris un parti tout oppoſe a fa con- 
duite pafſee ; il a commence a ſuivre les maximes 
qu'il n'avoit pu detruire: il a fait ſemblant de les 
goiter, d'en Etre convaincu, de m'avoir obligation 
de Vavoir eclaire 1i-deſſus. Il va au-devant de tout 
ce que je pourrois ſouhaiter pour ſoulager les pauvres : 
1] eft le premier a me reprefenter leurs beſoins, & a 
crier contre les depenſes éxceſſives. Vous ſavez mime 
qu'il vous loue, qu'il vous temoigne de la confiance, 
& qu'il n'oublie rien pour vous plaire. Pour Timo- 
crate, il commence à n'ctre plus ſi bien avec Prote- 
ſilas; il a ſonge a ſe rendre independant. Protéſilas 
en eſt jaloux, & c'eſt en partie par leurs differends 
que j'ai decouvert leur perfidie. 
Mentor ſouriant, repondit ainſi a Idomence : Quoi 
donc! vous avez été foible, juſqu'a vous laiſſer tyran- 
niſer pendant tant d' années par deux traitres dont 
vous conndiſſiez la trahiſon ! . . . Ah! vous ne ſavez 
pas, repondit Idomence, ce que peuvent les hommes 


artzficieux ſur un roi foible & inapplique, qui s eſt livre. 


* 


à eux pour toutes ſes affaires. ailleurs je vous ai 
deja dit que Protefilas entre maintenant dans toutes 
vos vues pour le bien public. | = 
Mentor reprit ainſi le diſcours d'un air grave: 95 
ne vois que trop combien les mechans prevalent ſur 


les bons aupres des rois : vous en étes un terrible ex- 


emple. ais vous dites que je vous ai ouvert les 
yeux fur Protefilas, & ils ſont encore fermez pour 
Jaifſer le gouvernement de vos affaires a cet homme 
indigne de vivre. Sachez que les mechans ne ſont 
point des hommes incapables de faire le bien : ils le 
font indifferemment de meme que le mal, quand il 
peut ſervir a leur ambition. Le mal ne leur coũte 
rien a faire, parce qu'aucun ſentiment de bonte, ni 
aucun principe de vertu ne les retient; mais auſſi 


ils font le bien ſans peine, parce que leur corruption 


les porte A le faire pour paroitre bons, & pour trom- 
per le reſte des hommes. A proprement parler, ils 
ne ſont pas capables de la vertu, lors meme qu' ils pa- 


roiſſent N 
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roiſſent la pratiquer; mais ils ſont capables d' ajouter 
à tous les autres vices le plus horrible des vices, qui 


eſt Phypocrifie. Tant 2 vous voudrez abſolument 


faire le bien, Protéſilas ſera pret a le faire avec vous, 
pour conſerver Pautorite, Mais ſi peu qu'il ſente en 
vous de facilite a vous relacher, il n'oubliera rien 
pour vous faire retomber dans Vegaremens, & pour 
reprendre en liberté ſon nature] trompeur & feroce. 
Pouvez-vous vivre avec honneur & en repos, pendant 


qu'un tel homme vous ebfede a toute heure, & que 


vous ſavez le ſage & le fidele Philocles pauvre & deſ- 
honore dans l'iſle de Samos? | 

Vous reconnoifſez bien, o Idomenee, que les hom- 
mes trompeurs & hardis qui ſont preſens, entrainent 
les princes foibles. Mais vous deviez ajouter que les 
princes ont encore un autre malheur, qui n'eſt pas 
moindre ; C'eſt celui d'oublicr facilement la vertu & 
les ſervices d'un homme Eloigne. La multitude des 
hommes qui environnent les princes, eſt cauſe qu'il 
n'y en a aucun qui faſſe une impreſſion profonde ſur 
eux : ils ne ſont frappez que de ce qui eft preſent, & 
qui les flatte ; tout le reſte $'efface bientot. Sur-tout 
la vertu les touche peu, parce que la vertu, loin de les 


Matter, les contredit & les condamne dans leurs foi- 


bleſſes. Faut-il s'etonner s'ils ne ſont point aimez, 


puiſqu' ils n'aiment rien que leur grandeur & leurs 


plaiſirs? —_ 


Fin du treizitme Livre. 
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Mentor oblige Idominee d faire conduire Protefilas & 4 
Timocrate en Jiſie de Samos, & à rappeller Philacles po 
pour le remettre en honneur aupres de lui. Hegiſippe «+ 
qui eft charge de cet ordre, Pexecute avec joye: il ar- la 
rice avec ces deux hommes a Samos, ou il revoit ſon vo 
ami Philecdes content diy mener une vie pauvre & /oli- vo 
taire. Celui-ci ne conſent qu'awec beaucoup de peine a 15 
retourner parmi les fiens : mais après avoir reconnu que pr 
tes Dieux le weulent, il Sembarque avec Hege/ippe, & 10 
arrive a Salente, ou Idomente, qui n'eft plus le meme hom- pr 
me, le repoit avec amitie, UP | die 

1 | | * 
PRES avoir dit ces paroles, Mentor perſuada ſe 

a Idomenee qu'il faloit au plutot chaſſer Pro- ſa 

tefilas & Timocrate, pour rappeller Philocles. L'u- R 
nique difficultè qui arretoit le roi, c'eſt qu'il craignoit le 
la feverite de Philocles. J'avouè, diſbit- il, que je ne gy 
puis m'empecher de craindre un peu ſon retour, quoi- Ve 
que je l'aime & que je l'eſtime. Je ſuis depuis ma pl 
tendre jeuneſſe accoutume a des louanges, a des em- pi 
preſſemens, a des complaiſances, que je ne ſaurois m 
eſperer de trouver dans cet homme. Des que je fai- a 
ſois quelque choſe qu'il n'approuvoit pas, ſon air f: 


triſte me marquoit aſlez qu'il me condamnoit. _ A 
| i 
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i] etoit en particulier avec moi, ſes manieres &tojent 
reſpectueuſes & moderees, mais ſeches. 

Ne voyez-vous pas, lui repondit Mentor, que les 
| princes gatez par la flatteric trouvent ſec & auſtere tout 
ce qui eſt libre & ingenu ? Ils vont meme juſqu'a 
$1maginer qu'on n'eſt pas zels pour leur ſervice, & 
qu'on n'aime pas. leur autorite, des qu'on n'a point 
Tame ſervile, & qu'on n'eſt pas pret a les flatter dans 
T uſage le plus injuſte de leur puillance. Toute parole 
libre & genereuſe leur paroit hautaine, critique & ſe- 
diticuſe. Ils deviennent ſi delicats, que tout ce qui 
neſt point flatterie, les bleſſe & les irrite : mais allons 
plus loin, Je ſuppoſe que Philoclès eſt affectivement 
ſec & auſtere; fon auſterite ne vaut-elle pas mieux 
que la flatterie pernicieuſe de vos conſeillers? Ot 
trouverez-vous un homme ſans defauts ? Et le defaut 
de vous dire trop hardiment la verite, n'eſt-il pas celui 
que vous devez le moins craindre ? Que dis- je? N'eſt- 
ce pas un defaut -neceflaire pour corriger les votres, & 
pour vaincre le degout de la verite, ou la flatterie vous 
a fait tomber ? Il vous faut un homme qui n'aime que 
la verite, & qui vous aime mieux que vous ne ſavez 
vous aimer VOus-meme ; qui vous diſe la verite malgre 
vous, qui force tous vos retranchemens, & cet hom- 
me neceſſaire, c'eſt Philocles. Souvenez-vous qu'un 
prince eſt trop heureux, quand il nait un ſeul homme 
ſous ſon regne avec cette generolite, qui eft le plus 
precieax treſor de I'Etat ; & que la plus grande puni- 
tion qu'il doit craindre des Dieux, eſt de perdre un tel 
homme, s'il s'en rend indigne faute de ſavoir s'en 
ſervir. Pour les defauts des gens de bien, il faut les 
{avoir connoitre, & ne laifler pas de ſe ſervir d'eux. 
Redreſſez-les; ne vous livrez jamais aveuglement a 
leur zele indiſcret: mais ecoutez-les favorablement, 
honorez leur vertu, montrez au public que vous ſa- 
vez la diſtinguer, & ſur tout gardez- vous bien d'etre 
plus long-tems comme vous avez été juſqu' ici. Les 
princes gatez, comme vous Petiez, ſe contentant de 
mépriſer les hommes corrompus, ne laiſſent pas de les 
employer avec confiance, & de les combler de bien- 
faits. D'un autre cote, ils ſe piquent de connoitre 
auſh les hommes vertueux, mais ils ne leur donnent 
+ que 
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que de vains Eloges, n'oſant ni leur confier les em- 


Plois, ni les admettre dans leur commerce familier, ni 


repandre des bienfaits ſur eux. 


Alors Idomenee dit qu'il étoit honteux d'avoir tant 


tarde a delivrer I'innocence opprimee, & a punir ceux 
qui l'avoient trompe. Mentor n'eut meme aucune 
peine à determiner le roi a perdre ſon favori; car 
| auſſitot qu'on eſt parvenu à rendre les favoris ſuſpects 
&& importuns a leurs maitres, les princes laſſez & 


embarraſſez ne cherchent plus qu'a sen defaire ; leur 
amitie s'&vanouit, les ſervices ſont oubliez : la chute 
des favoris ne leur coũte rien, pourvu qu'ils ne les 


voient plus. Auſſitot le roi ordonna en ſecret a He- 


gelippe, qui Etoit un des principaux officiers de ſa 


maiſon, de prendre Protéſilas & Timocrate, & de les 


eonduire en ſurete dans I'ifle de Samos, de les y laiſſer 


& de ramener Philocles de ce lieu d'exil. Hegeſippe 


ſurpris de cet ordre, ne put s'empecher de pleurer de 
joye. C'eſt maintenant, dit-il au roi, que vous allez 


charmer vos ſujets. Ces deux hommes ont cauſe tous 


vos malheurs, & tous ceux de vos peuples. II y a 


vingt ans qu'ils font gemir tous les gens de bien, & 
qu'a peine oſe- t· on meme gemir, tant leur tyrannie 
eſt cruelle. Ils accablent tous ceux qui entreprennent 
d'aller à vous par un autre canal que le leur. 

Enſuite Hegeſippe decouvrit au roi un grand nom- 
bre de perfidies & d'inhumanitez commiſes par ces 


deux hommes, dont le roi n'avoit jamais entendu par- 
ler, parce que perſonne n'oſoit les accuſer. I! lui ra- 


conta-meme ce qu'il avoit decouvert d'une conjuration 


ſecrete pour faire peri Mentor. Le roi eut horreur 


de tout ce qu'il entendoit. 


Hegeſippe ſe hita d'aller prendre Protéſilas dans ſa 


maiſon. Elle etoit moins grande mais plus commode 
& plus riante que celle du roi. L'architeQure etoit 
de meilleur gout. Proteſdas Pavoit ornee avec une 
depenſe tirèe du ſang des miſerables : il etoit alors 
dans un ſalon de marbre aupres de ſes bains, couche 
negligemment ſur un lit de pourpre avec une brode- 
rie d'or; il paroiſſoit las & epuiſe de ſes travaux; 
ſes yeux & ſes ſourcils montroient je ne ſai quoi d'a- 
gite, de ſombre & de farouche. Les plus * de 

| tat 


noble 
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Etat etoient autour de lui rangez ſur des tapis, com- 
oſant leurs viſages ſur celui de Proteſfilas, dont ils 
obſervoient juſqu au moindre clin d'ceil. A peine 
ouvroit-il la bouche, que tout le monde ſe recrioit 
pour admirer ce qu'il alloit dire. Un des principaux 
de la troupe lui racontoit avec des Exagerations ridi- 
cules ce que Protẽſilas lui-meme avoit fait pour le 
oi. Un autre lui aſſuroit que Jupiter ayant trompe 
ſa mere lui avoit donne la vie, & qu'il ctoit fils du 
pere des Dieux. Un poete venoit lui chanter des 
vers, Ou il difoit que Protefilas inſtruit par les Muſes 
avoit egale Apollon pour tous les ouvrages d'eſprit. 
Un autre poete encore plus lache & plus impudent 
Vappelloit dans ſes vers Vinventeur des beaux arts & 
le pere des peuples qu'il rendoit heureux. Il le de- 
peignoit tenant en main la corne d'abondance. 
Protefilas ecoutoit toutes ces louanges d'un air ſec, 
diſtrait & dedaigneux, comme un homme qui fait 
bien qu'il en merite encore de plus grandes, & qui 
fait trop de graces de ſe laiſſer louer. II y avoit un 
flatteur qui prit la liberte de lui parler a Voreille, pour 
lui dire quelque choſe de plaiſant contre la police que 
Mentor tachoit d'etabler. Prorefilas ſourit : toute l'aſ- 
ſemblee fe mit a rire, quoique la plupart ne puſſent 
point encore ſavoir ce qu'on avoit dit: mais Protelilas 
reprenant bientot fon air ſevere & hautain, chacun 
rentra dans la crainte & dans le filence. Pluſieurs 
nobles cherchoient le moment ou Protefilas pourroit 
ſe retourner vers eux & les ecouter, ils paroifſoient emus 
& embarraſſez. C'eſt qu'ils avoient a lui demander 
des graces ; leurs poſtures ſuppliantes parloient pour 
eux : ils paroiſſoient auſſi ſoumis qu'une mere aux pieds 
des autels, lorſqu'elle demande aux Dieux la guerifon 
de ſon fils unique. Tous paroiſſoient contens, atten- 
dris, pleins d'admiration pour Proteſilas, quoi que 
oy euſſent contre lui dans le cœur une rage impla- 
cable. | | 
Dans ce moment Hegeſippe entre, ſaiſit l' pH de 
Protéſilas, & lui declare de la part du roi qu'il va 
l'emmener dans l'iſle de Samos. A ces paroles, toute 
arrogance de ce favori tomba comme un rocher qui 
ſe detache du ſommet d'une montagne eſcarpce. Le 
I | | 1 volla 
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voila qui ſe jette tremblant aux pieds d'Hegeſippe ; 
4] pleure, il hcſite, il begaye, il tremble, il embraſſe les 
genoux de cet homme qu il ne daignoit pas une heure 
auparavant henorer d'un de ſes regards. Tous ceux 
qui l'encenſoient, le vayant perdu fans reſſource, chan. 
ecrent leurs flatteries en des inſultes ſans pitie. 

Hegeſippe ne voulut lui laiſſer le tems, ni de faire 
ſes derniers adieux à ſa famille, ni de prendre certains 
ecrits ſecrets. Tout fut ſaiſi & porte au roi. Timo- 
crate fut arrete dans le meme tems, & fa ſurpriſe 
fut extreme; car il croyoit qu' tant brouille avec 
Protefilas, il ne pouvoit etre envelope dans ſa ruine, 
Ils partent dans un vaiſſeau qu'on avoit prepare ; on 
arrive a Samos. Hegcſtppe y laiſſe ces deux malheu- 
reux ; & pour mettre le comble a leur malheur, il les 
laiſſe enſemble. La ils ſe reprochent avec fureur un 
A l'autre les crimes qu'ils ont faits, & qui ſont cauſe 
de leur chute: ils ſe trouvent favs eſperance de revoir 

Salente, condamnez a vivre loin de leurs femmes & de 
leurs enfans ; je ne dis pas loin de leurs amis, car ils 
wen avoient point. On les laiſſoit dans une terre in- 
.connue, oils ne devoient plus avoir d' autre reſſource 
pour vivre que leur travail; eux qui avoient paſle tant 
d' années dans les delices, & dans le faſte ; ſembla- 
bles a deux betes farouches, ils ẽtoient toujours prets 
a ſe dechirer l'un l'autre. 

Cependant Hegeſtppe demanda en quel lieu de l'ille 
demeuroit Philocles. On lui dit qu'il demeuroit aſfſez 
loin de la ville ſur une montagne on une grotte lui ſer- 
voit de maiſon. Tout le monde lui parla avec admi- 
ration de cet etranger. Depuis qu'il eſt dans cette 
iſle, lui diſoit-on, il n'a offenſe perſonne. Chacun 
eſt touchè de ſa patience, de ſon travail, & de ſa tran- 
quilite; n'ayant rien, il paroit toujours content. 
Quoiqu'il ſoit ici loin des affaires, ſans bien & ſans 
.autorite, il ne laiſſe pas d'obliger ceux qui le meritent, 
& il a mille induſtries pour faire plaifir a tous ſes voiſins. 

| Hegeſippe s'avance vers cette grotte, il la trouve 
vuide & ouverte; car la pauvrete & la ſimplicite des 
meœurs de Philocles faiſoit qu'il n'avoit en nc au- 
.cun beſoin de fermer fa porte; une natte groſſiere de 
jonc lui ſervoit de lit. Rarement il allumoit du feu, 
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parce qu'il ne mangeoit rien de cuit. II ſe nourriſ- 
ſoit pendant !'Eté de fruits nouvellement cueillis, & 
en hyver de dattes & de figues ſeches. Une claire 
fontaine qui faiſoit une nappe d'eau en tombant d'un 
rocher, le deſalteroit; il n'avoit dans fa grotte que 
les inſtrumens neceſlaires a la ſculpture, & quelques 
livres qu'il lifoit a certaines heures, non pour orner 
{on eſprit, ni pour contenter ſa curioſite, mais pour 
inſtruire en ſe delaſſant de ſes travaux, & pour ap- 
prendre a étre bon. Pour la ſculpture, il ne s'y ap- 
pliquoit que pour exercer ſon corps, fuir Poilivete & 
gagner ſa vie, ſans avoir beſoin de perſonne. | 
Hegeſippe en entrant dans la grotte, admira les 
ouvrages qui ctoient commencez. II remarqua un 
Jupiter dont le viſage ſerein etoit ſi plein de majeſte, 
qu'on le reconnoiſſoit aiſement pour le pere des Dieux 
& des hommes. D'un autre cote paroitfoit Mars a- 
vec une fiertè rude & menacante : mais ce qui etoit 
de plus touchant etoit une Minerve qui animoit ces 
arts; ſon viſage étoit noble &.doux, ſa taille grande 
& libre: elle etoit dans une action ſi vive, qu'on au- 
roit pù croire qu'elle alloit marcher. Hegeſippe ayant 
pris plaiſir a voir les ſtatues, ſortit de la grotte, & vit 
de loin ſous un grand arbre Philoclès qui liſoit ſur le 
gazon ; il va vers lui, & Philoclès qui Vappergoit, ne 
ſait que eroire. N' eſt- ce point- la, dit- il en lui-meme, 
Hegeſippe avec qui j'ai i long- tems vecu en Crete ? 
Mais quelle apparence qu'il vienne dans une iſle ſi 
e£.oipnee ? Ne e point ſon ombre qui viendroit 
après ſa mort des rives du ſtyx ? "= 
Pendant qu'il étoit dans ce doute, Hégéſippe ar- 
riva ſi proche de lui, qu'il ne pit s'empecher de le 
reconnoitre & de l'embraſſer. Eſt-ce donc vous, dit- 
il, mon cher. & ancien :ami? Quel hazard, quelle 
tempete vous a jette ſur ce rivage? Pourquoi avez- 
vous abandonne l'iſle de Crete ? Eſt-ce une diſgrace 
ſemblable à la mienne, qui vous arrache à notre pa- 
trie? | 3 . 
Hegefippe lui répondit: Ce n'eſt point une diſ- 
grace; au contraire, c'eſt la faveur des Dieux qui 
m'amene ici... . Auſſitõt il lui raconta la longue ty- 
rannie de Protefilas, ſes 3 avec a 
S8 
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les malheurs ol ils avoient precipite Idomenee, la 
chute de ce prince, ſa fuite ſur les cotes de I'Heſpe. 
rie, la fondation de Salente, I'arrivee de Mentor & 
de Telemaque, les ſages maximes dont Mentor avoit 
rempli Veſprit du roi, & la diſgrace des deux traitres : 
il ajoùta qu'il les avoit menez a Samos pour y ſouffrir 
Fexil qu'ils avoient fait ſouffrir a Philocles, & il finit 
en lui diſant qu'il avoit ordre de le conduire à Salente, 
ou le roi qui connoiſſoit ſon innocence, vouloit lui 
confier ſes affaires, & le combler de biens. | 
Voyez-vous, lui repondit Philocles, cette grotte 
plus propre a cacher des betes r qu'a etre ha- 
bitee par des hommes; ]'y ai goùté depuis tant d'an- 
nees plus de douceur & de repos, que dans les palais 
dorez de l'iſle de Crete. Les hommes ne me trom- 
pent plus; car je ne vois plus les hommes, & je n'en- 
tens plus leurs diſcours flatteurs & empoiſonnez. Je 
n'ai plus beſoin d' eux; mes mains endurcies au tra- 
vail me donnent facilement la nourriture ſimple, qui 
m'eſt néceſſaire: il ne me faut, comme vous voyez, 
qu'une legere etoffe pour me couvrir, n'ayant plus de 
beſoin, jouiſſant d'un calme profond & d'une douce 
liberté dont la ſageſſe de mes livres m'apprend à faire 
un bon uſage. Qu'irois-je encore chercher parmi 
les hommes jaloux, trompeurs & inconſtans ? Non, non, 
mon cher Hegeſippe, ne m'enviez point mon bonheur. 
Protefilas elf trahi lui-meme, voulant trahir le roi, 
& me perdre; mais il ne m'a fait aucun mal. Au 
contraire il m'a fait le plus grand des biens; il m'a 
delivre du tumulte & de la ſervitude des affaires: je 
Jai dois ma chore ſolitude, & tous les plaiſirs innocens 
que j'y goute. Retournez, 6 Hégskppe, retournez 
vers le roi; aidez- lui a ſupporter les miſétes de ia 
grandeur, & faites aupres de lui ce que vous voudriez 
que je file. Puiſque ſes yeux ſi long- tems fermez à 
la verite, ont été enfin ouverts par cet homme ſage, 
ue vous nommez Mentor, qu'il le retienne aupres 
de lui. Pour moi, après mon naufrage il ne me 
convient pas de quitter le port oh la tempete m'a 
heureuſement jette, pour me remettre a la merci des 
vents. O que les rois ſont à plaindre ! O que ceux 
qui les ſervent, ſont; dignes de compaſſion !- S ils ſont 
* . mechans, 
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mechans, combien font-ils ſouffrir les hommes, & 
quels tourmens leur ſont preparez dans le noir Tar- 
tare! S'ils ſont bons, quelles difficultez n'ont-ils pas a 
vaincre ! quels pieges a eviter ! que de maux a ſouifrir! 
Encore une fois, Hegeſippe, laiſſez- moi dans mon 
heureuſe pauvrete. 125 + 
Pendant que Philoclès parloit ainſi avec beaucoup 
de vehemence, Hegeſippe le regardoit avec etonne- 
ment: il Pavoit va autrefois en Crete pendant qu'il 
ouvernoit les plus grandes affaires, maigre, languiſ- 
oy epuiſe. C'eſt que ſon nature] ardent & auſte re 


le conſumoit dans le travail; il ne pouvoit voir ſans 


indignation le vice impuni: il vouloit dans les affaires 
une certaine éxactitude qu'on n'y trouve jamais. Ainſi 
ces emplois detruiſoient ſa ſante delicate ; mais a Sa- 
mos Hegelippe le voyoit gras & vigoureux. 1 
les ans, la jeuneſſe fleurie s' toit renouvellee ſur fon 
viſage. Une vie ſobre, tranquille & laborieuſe lui 
avoit fait comme un nouveau temperament. | 
Vous etes ſurpris de me voir fi change, dit alors 
Philocles en ſouriant. C'eſt ma ſolitude qui m'a don- 
ne cette fraicheur & cette ſante parfaite Mes enne- 
mis m'onf donnè ce que je n'aurois jamais pu trouver 
dans la plus grande fortune. Voulez- vous que je 
quitte les vrais biens pour courir apres les faux, & pour 
me replonger dans mes anciennes miſeres ? Ne ſoyez 
pas plus cruel que Protéſilas; du moins ne m'enviez 

pas le bonheur que je tiens de lui. | 
Alors Hegcfippe lui repreſenta, mais inutilement, 
tout ce qu'il crut propre a le toucher. Etes- vous donc, 
lui diſoit-il, inſenſible au plaiſir de revoir vos proches 
& vos amis, qui ſoupirent apres votre retour, & que 
la ſeule eſperance de vous embraſſer comble de joy e? 
Mais vous qui craignez les Dieux, & qui aimez votre 
devoir, comptez- vous pour rien de ſervir votre roi, 
de Paider dans tous les biens qu'il veut faire, & de 
rendre tant de peuples heureux? Eſt-il permis de 
*abandonner a une philoſophie ſauvage, de ſe pre- 
ferer a tout le reſte du genre humain, & d'aimer 
mieux ſon repos que le bonheur de ſes concitoyens ! 
Au reſte, on croira que c'eſt par reſſentiment que 
vous ne voulez plus voir le roi; £11 vous a voulu 
| : taire 
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faire du mal, c'eſt qu'il ne vous a point connu. Ce 
n'eſt pas le veritable, le bon, le juſte Philocles qu'il a 


voulu faire perir; c toit un homme bien different qu'il 


vouloit punir. Mais maintenant qu'il vous connoit, & 


8 ne vous prend plus pour un autre, il ſent toute 
on ancienne amitié revivre dans ſon cœur. Il vous 


attend. Deja il vous tend les bras pour vous embraſſer. 
Dans ſon impatience, il compte les jours & les heures. 
Aurez- vous le cœur afſez dur pour étre inéxorable a 
votre roi, & à tous vos plus tendres amis ? | 

Phileclès : qui-avoit d'abord été attendri en recon- 
noiſſant Hegeitppe, reprit ſon air auſtere en ecoutant 
ce diſcours. Semblable a un rocher contre lequel les 
vents combattent en vain, & ou toutes les vagues vont 
ſe briſer en gemiſlant, il demeuroit immobile, & les 
-Prieres ni les raiſons ne trouvoient aucune ouverture 
pour entrer dans ſon caeur. Mais au moment ou 
He efippe —— a deſeſperer de le vaincre, 
Philocle: ayant conſultè les Dieux, il decouvrit par le 


vol des oiſeaux, par les entrailles des victimes, & par 


divers autres preſages, qu'il devoit ſuivre Hegelſippe. 

Alors il ne réſiſta plus, il ſe prepara a partir; 
mais ce ne fut pas ſans regretter le deſert ou il avoit 
paſſe tant d'anncees. Helas ! diſoit- il, faut- il que je 
vous quitte, © aimable grotte, ou le ſommeil paiſible 
venoit toutes les nuits me delaſler des travaux du jour 
Ici les Parques me filoient au milieu de ma pauvrete 
des jours d'or & de ſoye .. . . II ſe proſterna en 
pleurant pour adorer la Nayade qui Vavoit ſi long- 
tems defſaltere par ſon onde claire, & les nymphes 
qui habitoient dans toutes les montagnes voiſines. 
Echo entendit ſes regrets, & d'une triſte voix les re- 
Eta a toutes les divinitez champetres, 


\ 


Enſuite Philocles vint a la ville avec Hcgeſippe 


pous s'embarquer: il crut que le malheureux Prote- 


filas plein de honte & de reſſentiment ne chercheroit 
point à le voir; mais il ſe trompoit. Car les hommes 
corrompus n'ont aucune pudeur, & ils ſont toujours 
prets A toute ſorte de baſſeſſe. PhiJocles ſe cachor. 
modeſtement de peur d'&re vi par ce miſerable : il 
craipnoit d'augmenter ſa miſére en lui montrant Ja 
proſperite d'un ennemi qu'on alloit elever ſur ſes 

ruines, 
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ruines. Mais Protefilas cherchoit avec empreſſements 
Philocles, il vouloit lui faire pitié, & Vengager a de- 
mander au roi qu'il put retourner a Salente. Philo- 


| cles Etoit trop ſincere pour lui promettre de travailler 


a le faire rappeller, car il ſavoit mieux que perſonne 
combien ſon retour ett été pernicieux. Mais il lui 
parla fort doucement, lui temoigna de la eompaſſion, 
tacha de le conſoler, Vexhorta a appaiſer les Dieux 
par des mœurs pures, & par une grande patience 


dans ſes maux. Comme il avoit appris que le roi 


avoit ote a Proteſilas tous ſes biens, injuſtement ac- 
quis, il lui promit deux choſes qu'il executa fidele- 
ment dans la ſuite. L' une fut de prendre ſoin de ſa 
femme & de ſes enfans qui étoient demeurez a Sa- 
lente dans une affreuſe pauvrete, expoſez a Vindigna- 
tion publique: l'autre ctoit d'envoyer a Protefilas dans 
cette iſle eloignee quelque ſecours d' argent pour adou- 
cir ſa miſére. £ | 
Cependant les voiles ꝰenflent d'un vent favorable. 
Hegelippe impatient ſe hate de faire partir Philoclés. 
Protefilas les voit embarquer, ſes yeux demeurent at- 
tachez & immobiles ſur le rivage; ils ſuivent le vaiſ- 
ſeau qui fend les ondes, & que le vent cloigne tod- 
jours. Lors meme qu'il ne peut plus le voir, il en 
repeint encore l'image dans ſons eſprit. Enfin trou- 
ble, furieux, livre a ſon deſeſpoir, il s'arrache les 
cheveux, fe roule ſur le ſable, reproche aux Dieux 
leur rigueur, appelle en vain a ſon ſecours la cruelle 
mort, qui ſourde a ſes prieres ne daigne point le deli- 
vrer de tant de maux, & qu'il n'a pas le courage de 
ſe donner lui-meme. | | 
Cependant le vaiſſeau favoriſe de Neptune & des 
vents arriva bientot a Salente. On vint dire au roi 
qu'il entroit deja dans le port. Aufſi-tot il courut 
au devant de Philocles avec Mentor; il l'embraſſa 
tendrement, lui temoigna un ſenſible regret de Pa- 
voir perſecute avec tant d'injuſtice. Cet aveu, bien 
loin. de paroitre une foibleſſe dans un roi, fut regarde 
par tous les Salentins comme l'effort d'une grande 
ame qui $'eleve au deſſus de ſes propres fautes, en les 
avouant avec. courage pour les reparer. Tout le 
monde pleuroit de joye de revoir Fhomme de bien qui 
= . avoit 
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avoit aime le peuple, & d'entendre le roi parler avec 
tant de ſageſſe & de bonte. - 


Philoclès avec un air reſpectueux & modeſte rece- 


voit les careſſes du roi, & avoit impatience de ſe dc. 
rober aux acclamations du peuple ; il ſuivit le roi au 
palais. Bientot Mentor & lui furent dans la meme 

confiance que s'ils avoient paſle leur vie enſemble, 
quoiqu'ils ne fe 
Dieux qui ont refuſe aux méchans des yeux pour con- 
les bons, ont donné aux bons de quoi fe con- 
noite les uns les autres. Ceux qui ont le gout de 
la vertu, ne peuvent ctre enſemble, ſans etre unis 
par la vertu qu' ils aiment. Bientot Philocles deman- 
da au roi a fe retirer auprès de Salente dans une ſo- 
litude on il continua a vivre pauvrement, comme il 
avoit vecu a Samos. Le roi alloit avec Mentor le 
voir preſque tous les jours dans ſon deſert. C'eſt-la 
qu'on Examinoit les moyens d'affermir les loix & de 


donner une forme ſolide au gouvernement pour le 


bonheur public. = | 
Les deux principales choſes qu'on examina, fut 
education des enfans, & la manicre de vivre pen- 
dant la paix. Pour les enfans, Mentor diſoit qu'ils 
appartiennent moins a leurs parens qu'a la republique; 
ils ſont les enfans du peuple, ils en ſont Peſperance 
& la force; il n'eſt pas tems de les corriger, quand 
ils ſe ſont corrompus. C'eſt peu que de les exclure 
des emplois, lorſqu'on voit qu'ils s'en ſont rendus in- 
dignes: 1] vaut bien mieux prevenir le mal que d'c- 
tre réduit a le punir. Le roi, ajoutoit-il, qui eſt le 
pere de tout ſon peuple, eſt encore plus particulicre- 
ment le pere de toute la jeuneſſe, qui ett la fleur de 
toute la nation. C'eſt dans la fleur qu'il faut prepa- 
rer les fruits. Que le roi ne dedaigne donc pas ce 
veiller, & de faire veiller ſur l' education qu'on donne 
aux enfans. Qu'il tienne ferme pour faire obſerver 
les loix de Minos qui ordonnent qu'on eleve les en- 
fans dans le mepris 3 la douleur & de la mort; qu 0! 
mette J honneur a fuir les delices & les richeſſes; que 
injuſtice, le menſonge, Vingratitude, la moleſſe pal- 
ſent pour des vices infames; qu'on leur apprenne des 
leur plus tendre enfance a chanter les * des 
| Fe 10% 


fuſlent jamais vus; c'eſt que les 
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heros qui ont fait des actions genereuſes pour leur 
patrie, & qui ont fait eclatter leur courage dans les 
combats ; que le charme de la muſique ſaiſiſſe leurs 
ames pour rendre leurs mœurs douces & pures; qu'ils 
apprennent a <tre tendres pour leurs amis, fideles a 
leurs alliez, equitables pour tous les hommes, meme 
pour leurs plus cruels ennemis; gu'i's craignent moins 
ja mort & les tourmens que le moindre reproche de 
leurs conſciences. Si de bonne heure on remplit les 
enfans de ces grandes maximes, & qu'on les faile en- 
trer dans leur cœur par la douceur du chant, il y en 
aura peu qui ne s'enflament de l'amour de la gloire & 
de la vertu. EE | 

Mentor ajoutoit qu'il &toit capital d'&tablir des E- 
coles publiques pour accoutumer la jeuneſſe aux plus 
rudes exercices du corps, & pour eviter la moleſſe 
& 'oiſivetè qui corrompent les plus beaux naturels ; 
il vouloit une grande variete de jeux & de ſpectacles 
qui animaſſent tout le peuple, mais ſur- tout qui exer- 
gaſlent les corps pour les rendre adroits, ſouples, & 
vigoureux. II ajoutoit des prix pour exciter une 


noble emulation. Mais ce qu'il ſouhaitoit le plus 


pour les bonnes mceurs, c'eſt que les jeunes gens ſe 
mariaſſant de bonne heure, & que leurs parens ſans 
aucune vue d'interet leur laiſſaſſent choiſir des femmes 
agrẽables de corps & d' eſprit, auxquelles ils puſſent 
s' attacher. . | 
Mai: pendant qu'on préparoit ainſi les moyens de 
conſerver la jeuneſſe pure, innocente, laborieuſe do- 
cile & patlionnge pour la \ Philoclès qui aimoit 
la guerre, diſoit a Mentor: En vain vous occnperez les 
jeunes gens à tous ces éxercices, {i vous les laiſſez 
languir dans une paix continuelle, ou ils n'auront au- 
cune experience de la guerre, ni aucun befoin de $'e- 
prouver ſur la valeur. Par-la vous atfoiblirez inſen- 
iblement la nation, les courages s'amoliront, les de- 
lices corrompront les mœurs. D'autres peuples belli- 
queux n'auront aucune peine a les vaincre; & pour 
avoir voulu éviter les maux que la guerre entraine 
apres elle, ils tomberont dans une affreuſe ſervitude. 
Mentor lui repondit : Les maux de la guerre ſont 
encore plus horribles que vous ne penſez: la guerre 
A Epuile 
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épuiſe un Etat & le met totyjours en danger de pc. 
rir, lors meme qu'on remporte les plus grandes vic- 


toires. Avec quelques avantages qu'on la commence, 


on n'eſt jamais ſar de la finir ſans Etre expoſe aux 
plus tragiques renverſemens de Ja fortune. Avec 


I LE» 28 * ; 5 5 | 
quelque iuperiorite de forces qu'on s'engage dans un 


combat, le moindre mecompte, une terreur panique, 
un rien vous arrache Ja victoire qui etoit deja dans 
vos mains, & la tranſporte chez vos ennemis. Quand 


meme on tiendroit dans ſon camp la victoire comme 


enchainee; on ſe detruiroit ſoi-meme en dètruiſant 


ſes ennemis. On depeuple ſon pays; on laiſſe les 


terres preſque incultes; on trouble le commerce: 
mais ce qui eſt bien pis, on affoiblit les meillcures 
loix, & on laiſſe corrompre les mœurs. La jeuneſſe 
ne s' adonne plus qu'au vice. Le preſſant beſoin fait 


qu'on ſouffre une licence pernicieuſe dans les troupes. 


La juſtice, la police, tout ſouffre de ce dcfordre, 
Un roi qui verſe le ſang de tant d'hommes, & qui 
cauſe tant de malheurs pour acquerir un peu de gloire 
ou pour etendre les bornes de ſon royaume, eſt in- 
digne de la 1 qu'il cherche, & merite de perdre 
ce qu'il po 

lui appartenoit pas. | 
Mais voici le moyen d'exercer le courage d'une 
nation en tems de paix. Vous avez deja vu les ex- 
ercices du corps que nous établiſſons; les prix qui cx- 
citeront emulation; les maximes de gloire & de 
vertu dont on remplira les ames des enfans preſque 
des le berceau par le chant des grandes actions des hé- 
ros; ajoutez a ces ſecours celui d'une vie ſobre & la- 
borieuſe. Mais ce n'eſt pas tout; auſſitöt qu'un 
peuple alhe de votre nation aura une guerre, il faut 
y envoyer la fleur de votre jeuneſſe, ſur-tout ceux 
en qui on remarquera le genie de la guerre, & qui 
ſeront les plus propres a profiter de experience. Par- 
la vous conſerverez une haute reputation chez vos 
alltez. Votre alliance ſera recherchee, on craindra 
de la perdre ; ſans avoir Ia guerre chez vous & a vos 
depens, vous aurez toũjours une jeuneſſe aguerrie & 
intrepide. Quoigue vous ayez la paix chez vous, 


vous ne laiſſerez pas de traiter avec de grands hon- 


neurs 


r,, wo at 


ede pour avoir voulu uſurper ce qui ne 
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neurs ceux qui auront le talent de la guerre; car le 
vrai moyen d'eloigner la guerre, & de conferver une 
longue paix; c'eſt de cultiver les armes, c'elt d'ho- 
norer les hommes excellens dans cette profeſſion, c'eſt 
d'en avoir toũjours qui s'y ſoient exercez dans les pays 
etrangers, qui connoiſſent les forces, la diſcipline & 
les manieres de faire la guerre des peuples voiſins; 
c'eſt d'etre Egalement incapable & de faire la guerre 
par ambition, & de la craindre par moleſſe Alors 
ctant tolijours pret à la faire pour la neceflite, on 
parvient a ne Payoir preſque jamais. 

Pour les alliez, quand ils ſont prets a ſe faire la 
guerre les uns aux autres, c'eſt a vous a vous rendre 


mediateur. Par-Ja vous acquerez une gloire plus ſo- 


lide & plus ſare que celle des conquerans ; vous ga- 
gnez l'amour & l'eſtime des étrangers; ils ont tous 
beſoin de vous; vous regnez ſur eux par la con- 
fiance, comme vous régnez ſur vos ſujets par Pauto- 


rite, Vous demeurez le dépoſitaire des ſecrets, Var- 


bitre des traitez, le maitre des cœurs. Votre repu- 


tation vole dans tous les pays les plus eloignez, votre 
nom eſt comme un parfum delicieux qui s'exhale de 


pays en pays chez les peuples les plus reculez. Fn 
cet etat, qu'un peuple voiſin vous attaque contre les 
regles de la juſtice, il vous trouve aguerri, prepare ; 
mais ce qui eſt bien plus fort, il vous trouve aime, 
& ſccouru ; tous vos voiſins s'allarment pour vous, 
& ſont perſuadez que votre conſervation fait la ſurete 
publique. Voila un rempart bien plas aſſuré que 
toutes les murailles des villes, & que toutes les places 
les mieux fortifices. ' Voila la veritable gloire. Mais 
qu'il y a peu de rois qui ſachent la chercher, & qui 
ne 5'en/cloignent point! Ils courent apres une ombre 
trompeuſe, & laiſſent derricre eux le vrai honneur 
faute de Ia connoitre. | 

Aprés que Mentor ent parle ainſi, Philocles etonne 
le regardoit ; puis il jettoit les yeux ſur le roi, & é- 


toit charme de voir avec quelle avidite Idomenee re- 


cueilloit au fond de ſon cœur toutes les paroles qui 
ſortoient comme un fleuve de ſageſſe de la bouche de 
cet etranger, ; Ds 
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Minerve ſous la figure de Mentor etabliſſoit dans 
Salente toutes les meilleures loix & les plus utiles 
maximes du gouvernement, moins pour faire fleurir 
le royaume d'Idomenee, que pour montrer a Telé. 
maque, quand il reviendroit, un exemple ſenſible de 
ce qu'un ſage gouvernement peut faire pour rendre 


Jes 2 heureux, & pour donner à un bon roi une 


gloire durable. ; 


Fin du quatorzitme Livre, 
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SOMMAIRE. 


Telimaque au camp des alliez gagne inclination de Phi- 
lackete, dabord indiſpose contre lui, a cauſe d'Uly/je ſon 
pere. Philoftete lui raconte ſes avantures, ou il fait 
entrer les particularitez de la mort d' Hercule, cauſce par 
la tunique empoiſonnte, que le centaure Neſſus avoit 
donnee a D janire: il lui explique comment il obtint de 

ce heros ſes fleches fatales, ſans leſquelles la ville de 
Troye ne pouvoit tre priſe ; comment il fut puni d avoir 
trahi fon ſecret par tous les maux qu'il ſouffrit dans 

| Tifle de Lemnos; & comme Ulyſje je ſervit de Neopto- 

eme pour Lengager a aller au ſiege de Troye, ou il fut 
 gueri de ſes biefſures par les fils q Eſculape. 


EPENDANT Telemaque montroit ſon cou- 

rage dans les perils de la guerre. En partant 
de Salente il s'appliqua a gagner l'affection des vieux 
capitaines, dont la reputation & Vexperience ẽtoient 
au comble. Neſtor, qui l'avoit deja va a Pylos, & 
qui avoit toujours aime Ulyſſe, le traitoit comme ſi 
c'eat été ſon propre fils. II lui donnoit des inftruc- 
tions qu'il appuyoit de divers exemples ; il lui racon- 
toit toutes les avantures de fa jeuneſſe, & tout ce qu'il 
avoit vi faire de plus remarquable aux heros de Vage 
paſſe. La mémoire de ce ſage vicillard qui avoit ve- 
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cu trois ages d'hommes, étoit comme une hiſtoire des 


anciens tems gravee ſur le marbre & ſur Pairain, 
Philoctete n'eut pas d'abord la meme inclination 


pour Telemaque que Neſtor. La haine qu'il avoit 


nourrie fi long- tems dans ſon cœur contre Ulyſſe, Je- 


loignoit de ſon fils, & il ne pouvoit voir qu'avec 


peine tout ce qu' ſembloit que les Dieux prepa- 


roient en faveur de ce jeune homme pour le rendre 


Egal aux heros qui avoient renverſe la ville de Troye. 


Mais enfin la moderation de Telemaque vainquit 
tous les reſſentimens de PhiloCtete ; il ne put fe de- 


fendre d'aimer cette vertu douce & modeſte. II pre- 


noit ſouvent 'Telemaque, & lui diſoit: Mon fils, (car 


je ne crains plus de vous nommer ainſi) votre pere & 
moi, je l'avouè, nous avons été long tems ennemis 
Fun de l'autre: javoue meme qu'après que nous 


eumes fait tomber la ſuperbe ville de Troye, mon 

cœur n'etoit point encore appaiſe ; & quand je vous 
ai va, j'ai ſenti de la peine a aimer la vertu dans le 
fils d'Ulyſſe. je me le ſuis ſouvent reproche. Mais 


enfin la vertu, quand elle eſt douce, ſimple, ingenue 
& modeſte. ſurmonte tout. Enſuite Philoctete s'en- 
gagea inſenfiblement a lui raconter ce qui avoit al- 
Tume dans ſon cœur tant de haine contre Ulyile. -- 
Il faut, dit-il, reprendre mon hiſtoire de plus haut. 
Je ſuivis par tout le | Hercule qui a dclivre la 
terre de tant de monſtres, & devant qui les autres 
heros n'etoient que comme ſont les foibles roſeaux 


aupres d'un grand chene. ou comme les moindres oi- 


feaux en preſence de Paigle. Ses malheurs & les 
miens vinrent d'une paſſion qui cauſe tous les deſaſ- 
tres plus affreux, c'eſt l'amour. Hercule qui avoit 
vaincu tant de mꝭnſtres ne pouvoit vaincre cette paſ- 
fon honteuſe, & le cruel enfant Cupidon ſe jouoit 
de lui. II ne pouvoit ſe reſſouvenir, ſans rougir 
de honte, qu'il avoit autrefois oublic fa gloire juſqu'a 


filer aupres d'Omphale reine de Lydie, comme le plus 


lache & le plus effeminé de tous les hommes; tant 
1 avoit été entraine par un amour aveugle. Cent 
fois il m'a avoue que cet endroit de fa vie avoit ter- 
ni fa vertu, & preſque efface la gloire de tous ſes 


travaux. Cependant, o Dieux! telle eſt la foibleſſe 
, Py 
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& inconſtance des hommes! ils ſe promettent tout 
cheux- mémes, & ne reliſtent à rien. Helas ! le grand 
Hercule retomba dans les picges de l'amour qu'il 
avoit ſi ſouvent deteſtez : il aima Dejanire. Trop 
heureux, s'il ett été conſtant dans cette paſſion pour 


une femme qui fut ſon epouſe ! Mais bientot la jeu- 
neſſe d'Iole, ſur le viſage de laquelle les graces 


étojent peintes, ravirent ſon cœur. Dejanire brula 


de jalouſie; elle ſe reſſouvint de cette fatale tunique 


que le centaure Neſſus lui avoit laiſſee en mourant, 
comme un moyen aſſuré de reveiller l'amour d' Her- 
cule, toutes les fois qu'il paroitroit la negliger pour 
en aimer quelquꝰ autre. Cette tunique pleine du ſang 
venimeux du Centaure, renfermoit le poiſon des 
fleches dont ce monſtre avoit ete perce. Vous ſavez 
que les-fleches d' Hercule, qui tua ce perfide Centaure, 
avoient été trempees dans le ſang de I'Hydre de Lerne, 
& que ce ſang empoifonnoit ces fleches, en ſorte que 
toutes les bleſiures qu'elles faiſoient, etoient incura- 

dles. 1 85 5 | 
Hercule $'etant revetu de cette tunique, ſentit 
hientct le feu devorant qui ſe glifloit juſques dans la 
moelle de ſes os: il poultoit des cris horribles dont 
le mont Oeta réſonnoit, & faifoit retentir toutes les 
profondes vallees ; la mer meme en paroiſſoit emue, 
les taureaux les plus furieux qui auroient mugi dans 
leurs combats, n'auroient pas fait un bruit auſſi af- 
freux. Le malheureux Lychas qui lui avoit apporté 
de la part de Déjanire cette tunique, ayant ofe s'ap- 
procher de lui, Hercule dans le tranſport de ſa dou- 
leur le prit, le fit pirouctter comme un frondeur fait 
avec ſa fronde tourner la pierre qu'il veut jetter loin 
de lui. Ainſi Lychas lance du haut de la montagne 
par la puiſſante main d' Hercule, tomba dans les flots 
de la mer, oa il fut change tout- à- coup en un rocher, 
qui garde encore la figure humaine, & qui étant toũ- 
jours battu par les vagues irritéèes épouvante de loin 

les ſages pilotes. 1 , 5 
Apres ce malheur de Lychas je crus que je ne pou- 
vois plus me fier a Hercule; je ſongeois a me cacher 
dans les cavernes les plus profondes. Je le voyois de- 
raciner fans peine d'une main les hauts ſapins & les 
| N | vieux 


1 


eſperance qui me reſte ici bas? | | 

A ces mots, je me hate de courir vers lui: il me 
tend les bras, & veut m'embraſſer; mais il fe retient 
dans la crainte d' allumer dans mon ſein le feu cruel dont 
il eſt lui-meme brule. Heilas ! dit-il, cette conſolation 
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| vieux chenes, qui depuis pluſieurs fiecles avoient me. - 
[ priſe les vents & les tempetes. De l'autre main il ta- 0 
; choit en vain d'arracher de deſſus fon dos la fatale b 
tunique; elle s' toit collee ſur {a peau, & comme in- P 
i corporee à ſes membres. A meſure qu'il la d<echiroit, t 
! il dechiroit auſſi ſa peau & fa chair; ion ſang ruiſie. T 
f. loit, & trempoit la terre. Enfin ſa vertu ſurmontant 
g ſa douleur, il s'6cria : Tu vois, 6 mon cher Philoctete, | | 
q les maux que les Dieux me font ſouffrir; ils ſont | 
; juſtes; c'eſt moi qui les ai offenſez; J'ai viole l'amour . 
4 conjugal. Apres avoir vaincu tant d'ennemis, je me 3 
ſuis lachement laifle vaincre par l'amour d'une beauté 1 
5 _ Etrangere ; je peris, & je ſuis content de perir pour Fi 
4 Way, » les Dieux. Mais nelas ! cher ami, ou et-ce WF d 
| que tu fuis ? l'excès de la douleur m'a fait commet- 
i tre, il eſt vrai, contre ce miſerable Lychas une cru- WH - 
7 auté que je me reproche ; il n'a pas ſa quel poiſon * 
! il me preſentoit ; il n'a point merite ce que je lui ai = 
f fait ſouffrir: mais crois-tu que je puiſſe oublier Pami- 5 
5 tie que je te dois, & que je veuille t'arracher la vie? = 
x Non, non, je ne ceflerai point d'aimer Philoctete. 
| PhiloRete recevra dans ſon ſein mon ame prete a sen- b 
voler. C'eſt lui qui recueillira mes cendres. Ou es- e 
5 tu donc, 6 mon cher Philoctete, Philoctete! la ſeule 1 
4 
! 


te 
te 
f 
| ' . ; n 
meme ne meſt plus permiſe. En parlant ainſi, i! 1 1, 
aſſemble tous ces arbres qu'il vient d'abattre ; il en [ 
fait un bucher ſur le ſommet de la montagne; il monte 4 
tranquillement ſur le bucher ; il etend la peau du lion d 
de Nemee, qui avoit $i long tems couvert fes epaules, T 


lorſqu'il alloit d'un bout de la terre a Tautres abattre By” 
les monſtres, & delivrer les malheureux ; il s'appuye =” 
fur ſa maſſuè, & il m'ordonne d'allumer le feu du 
bucher. -- DE Ry Ie 
Mes mains tremblantes & ſaiſies d'horreur, ne N 
purent lui refuſer ce cruel office; car la vie n'etoit 5 
plus pour lui un preſent des Dieux, tant elle lui etoit, q 
funeſte. Je craiznis meme que l'éxcès de ſes dou- 


8 


leurs 
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leurs ne le tranſportat juſqu'a faire quelque choſe 
d'indigne de cette vertu qui avoit etonne Punivers. 
Comme il vit que la flame commengoit a prendre au 
bucher: C'eſt maintenant, $'ecria-t-il, mon cher 
Philoctete, que j'eprouve ta veritable amitie; car 
tu aimes mon honneur plus que ma vie : que les 
Dieux te le rendent ; je te laiſſe ce que j'ai de plus 

recieux ſur la terre, ces fleches trempees dans le 
— de 'Hydre de Lerne. Tu ſais que les bleſſures 
qu'elles font ſont incurables; par elles tu ſeras invin- 
cible, comme je l'ai été, & aucun mortel n'oſera 
combattre contre toi. Souviens-toi que je meurs 
fidele a notre amitie, & n'oublie jamais combien tu 
m'as te cher. Mais s'il eſt vrai que tu ſois touche 
de mes maux, tu peux me donner une derniere con- 
ſolation: promets-moi de ne decouvrir jamais a aucun 
mortel ni ma mort, ni le lieu ou tu auras cache mes 
cendres. Jole I promis, helas! je le jurai meme en 
arroſant ſon bucher de mes larmes: un rayon de joye 
parut dans ſes yeux. Mais tout-à- coup un tourbillon 
de flame qui l'enveloppa, étouffa ſa voix, & le deroba 
preſque à ma vue. Je le voyois encore neanmoins Aa 
travers des flames, avec un viſage auſſi ſerein que s'il 
elit ete-couronne de fleurs & couvert de parfums dans 
la joye d'un feſtin delicieux au milieu de tous ſes amis. 

Le feu conſuma bientot tout ce qu'il y avoit de 
terreſtre & de mortel en lui. Bientot il ne lui reſta de 
tout ce qu'il y avoit regu dans fa naiſſance de ſa mere 
Alcmene : mais 1] cn par l'ordre de Jupiter cette 
nature ſubtile & immortelle, cette flame celeſte qui eſt 
le vrai principle de vie, & qu'il avoit regu du pere des 
Dieux. Ainſi il alla avec eux ſous les voutes dorees 
du brillant Olympe boire le Nectar, ou les Dieux lui 
donnerent pour épouſe Vaimable Hebe, qui eſt la 
Deeſſe de la jeuneſſe, & qui verſoit le Nectar dans 
la coupe du grand Jupiter, avant que Ganymede et 
feru cet ek. | = 

Pour moi je trouvai une ſource inepuiſable de dou- 
leurs dans ces fleches qu'il m'avoit donnees pour m'e- 
lever au deſſus des heros. Bientot les rois liguez 
ertreprirent de venger Menelas de Vinfame Paris, 
qui avoit enleve Helene, & de renverſer 1 de 

5 riam. 
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Priam. L'oracle d' Apollon leur fit entendre qu'ils 


ne devoient point efperer de finir heureuſement cette 


* 


guerre, a moins qu'ils n'euſſent les fleches d' Hercule. 

Ulyſſe votre pere, qui étoit toujours le plus eclaire 
& le plus induſtrieux dans tous les conſeils, ſe chargea 
de me perſuader d'aller avec eux au ſiege de Troye, & 
d'y apporter les fleches qu'il croyoit que j*avois. Il y 
avoit déja long-tems qu'Hercule ne paroiſſoit plus ſur 
la terre. On n'entendoit plus parler d'aucun nouvel 
Exploit de ce heros : les monſtres & les ſcelerats re- 
commencoient a paroitre impunement ; les Grecs 
ne ſavoient que croire de lui: les uns diſoient qu'il 
Etoit mort; d'autres ſoutenoient qu'il Etoit alle juſques 
ſous l'Ourſe glacee dompter les Scythes : mais Uyſſe 
ſoutint qu'il etoit mort, & entreprit de me le faire 
avouer. Il me vint trouver dans un tems ou je ne 


pouvois encore me conſoler d'avoir perdu le grand 


Alcide : il ent une peine extreme a m'aborder ; car 


je ne pouvois plus voir les hommes; je ne pouvois 


ſouffrir qu'on m'arrachät, de ces deſerts du mont 
Oeta, od j'avois va perir mon ami; je ne ſongeois 


 qu'a me repeindre l'image de ce heros, & qu'a pleurer 


a la vue de ces triſtes licux: mais la douce & puiſſante 


perſuaſion étoit ſur les lévres de votre përe; il parut 


— I auſſi aMige que moi: il verſa des larmes; il 
ut gagner inſenſiblement mon cœur & attirer ma con- 


fiance ; il m'attendrit pour les rois Grecs qui alloient 
combattre pour une juſte cauſe, & qui ne pouvoient 


réuſſir ſans moi; il ne put neanmoins m'arracher le 
ſecret de la mort d' Hercule, que j avois jure de ne 
dire jamais; mais il ne doutoit plus qu'il ne füt mort, 


& il me preſſoit de lui decouvrir le lieu ou j'avois 


cache ſes cendres. | 


Helas ! j'eus horreur de faire un parjure, en lui 


diſant un ſecret que j'avois promis aux Dieux de ne 
dire jamais; j'eus la foibleſſe d'eluder mon ſerment, 


n'oſant le violer; les Dieux m'en ont puni, je frap- 


pai du pied la terre a Pendroit ou j avois mis les cen- 
dres d'Hercule ; enſuite jallai joindre les rois liguez, 
qui me 'recurent avec la meme joye qu'ils auroient 
recu Hercule meme. Comme je paſſois dans Tifle 
de Lemnos, je voulus montrer a tous les Grecs ce 
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que mes fleches pouvoient faire, me preparant a per- 
cer un daim qui ſe langoit dans un bois; je laiſſai 
tomber par megarde la ficche de Parc fur mon pied, 
K elle me fit une bleſſure que je reſſens encore. 
Auſſitot JPeprouvai ces memes douleurs qu' Hercule 
avoit ſouffertes ; je rempliſſois nuit & jour l'iſle de 
mes cris; un ſang noir & corrompu, coulant de ma 
playe, infectoit Pair & repandoit dans le camp des. 
Grecs une puanteur capable de ſuffoquer les hommes 
les plus vigoureux. Toute Parmee eut horreur de me 
voir dans cette Extremite, chacun conclut que c'etoit un 
ſupplice qui m'etoit envoyc par les juſtes Dieux. 

Ulyſſe qui m'avoit engage dans cette guerre, fut 
le premier a m'abandonner. J'ai reconnu, depuis 
qu'il Pavoit fait, parce qu'il preferoit Vinteret com- 
mun de la Grece & la victoire, a toutes les raiſons- 
d'amitiè ou de bienſeance particulierg. On ne pou- 
roit plus ſacrifier dans le camp, tant/Vhorreur de ma. 

laye, ſon infection, & la violence de mes cris trou- 

loient toute Varmee. Mais au moment que je me. 
vis abandonne de tous les Grecs par les conſeils d'U- 
lyſle, cette politique me parut pleine de la plus hor- 
rible inhumanite, & de la plus noire trahiſon. Helas ! 
Jetois aveugle, & je ne voyois pas qu'il ctoit juſte 
que les plus ſages hommes fuſſent contre moi, de: 
meme que les Dieux que j'avois irritez. 

Je demeurai preſque pendant tout le ſiege de 'Troye 
ſeul ſans ſecours, jos eſperance, ſans — 
livre a d'horribles douleurs dans cette iſle deſerte & 
ſauvage, ou je n'entendois que le bruit des vagues. 
de la mer qui ſe briſoient contre les rochers. Je 
trouvai au milieu de cette folitude une caverne vuide 
dans un rocher qui élevoit vers le ciel deux pointes 
ſemblables a deux tẽtes. De ce rocher ſortoit une 
fontaine claire. Cette caverne é&toit la retraite des 
b-tes farouches, à la fureur deſquelles j'&tois Expoſe 
nuit & jour; j'amaſſai quelques feuilles pour me cou- 
cher: il ne me reſtoit pour tout bien qu'un pot de 
bois grofſicrement travaille, & quelques habits dechi- 
rez, dont j'enveloppois ma playe pour arreter le ſang, 
& dont je me fervois auſſi pour la nettoyer. La aban- 
donné des hommes, & livre à la colcre des Dieux, je 

paſſois 
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paſſois mon tems a percer de mes fleches les colom- 
bes & les autres oiſeaux qui voloient autour de ce 
rocher. Quand Javois tue quelque oiſeau pour ma 
nourriture, il faloit que je me trainaſle contre terre avec 
douleur pour aller amaſſer ma proye: ainſi mes mains 
me préparoient dequoi me nourrir. 

Il eſt vrai que les Grecs en partant me laiſſérent 
quelques proviſions; mais elles Faverent peu. Pallu- 


mois du feu avec des cailloux. Cette vie toute affreuſe 


qu'elle eft, m'auroit paru douce, loin des hommes 
ingrats & trompeurs, ſi la douleur ne m'eũt accable, & 
fi je n'euſſe {ans ceſſe repaſſè dans mon eſprit ma triſte 
aventure. Quoi ! diſois-je, tirer un homme de fa pa- 
trie, comme le ſeul homme qui puiſſe venger la Grèce, 
& puis Pabandonner dans cette iſle déſerte pendant. 
ſon ſommej]! Car ce fut pendant mon ſommeil que 
les Grecs partirent. Jugez quelle fut ma ſurpriſe, & 
combien je verſai de larmes a mon reveil, quand je 
vis les vaiſſeaux fendre les ondes. Helas ! cherchant 
de tous cotez dans cette iſle ſauvage & horrible, je 
n'y trouval que la douleur. | - 

En effet il n'y a ni port, ni commerce, ni hoſpita- ' 
lite, ni homme qui y aborde volontairement. On 
n'y voit que les malheureux que les temp-tes y ont 
jettez, & on n'y peut eſperer de ſocicte que par des 
naufrages; encore meme ceux qui venoient en ce lieu, 
n'oſoient me prendre pour me ramener: ils craig- 
noient la colcre des Dieux & celle des Grecs. Depuis 
dix ans je ſouffrois la douleur, la faim; je nourriſſois 
une playe qui me devoroit ; Veſperance meme etoit 
Eteinte dans mon cceur. | | 3 

Tout-à- coup revenant de chercher des plantes mẽ- 
decinales pour ma playe, Pappercus dans mon antre 
un jeune homme beau & gracieux, mais fier & d'une 
=_ de heros. Il me ſembla que je voyois Achille, 
tant il en avoit les traits, les regards & la demarche: 
ſon age ſeul me fit comprendre que ce ne pouvoit 
Etre lui. ſe remarquai ſur ſon viſage tout enſemble 
la compaſſion & Fembarras, il fut touche de voir 
avec quelle peine & quelle lenteur je me trainois. 
Les cris peręans & douloureux dont je faiſois retentir 
les echos de tout le rivage, attendrirent ſon cœur. 
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O etranger ! lui r d'affez loin, quel malheur 


t'a conduit dans cette iſle inhabitee ? Je reconnois 


habit Grec, cet habit qui m'eſt encore ſi cher 
O! qu'il me tarde d'entendre ta voix, & de trouver 
ſor tes levres cette langue que j'ai appriſe des l'enfance, 
& que je ne puis plus parler à perſonne depuis ſi long- 
tems dans cette ſolitude. Ne fois point effraye de 
voir un homme ſi malheureux, tu dois en avoir pitie. 

A peine Neoptoleme m'eut dit, je ſuis Grec, que 
je m'ecriai: O douce parole apres tant d'annees de 
ſilence & de douleur ſans conſolation! O mon fils! 
quel malheur, quelle tempete, ou plutot quel vent fa- 
vorable ta conduit ici pour finir mes maux? Il me 
re pondit: Je ſuis de Vifle de Scyros, j'y retourne; on 
dit que je ſuis fils d' Achille; tu ſais tout. 

Des paroles fi courtes ne contentoient pas ma cu- 
rioſite, je lui dis: O fils d'un pere que j'ai tant aime ! 
cher nourriſſon de Lycomède, comment viens-tu donc 


ici? d'où viens-tu? .. . II me repondit, qu'il venoit 
du ſiege de Troye.....Tu n'étois pas, lui dis-je, de 


la premiere Expedition... . . Et toi, me dit- il, en ẽtois- 
tu ?.. . . Alors je lui repondis : Tu ne connois, je le 
vois bien, ni le nom de Philoctete, ni ſes malheurs. 
Helas ! infortune que je ſuis, mes perſecuteurs m'in- 
ſultent dans ma miſere ! la Grece ignore que je ſouffre; 
ma douleur augmente: les Atrides m'ont mis en cet 
tat; que les Dieux le leur rendent..... 

Enſuite je lui racontai de quelle maniére les Grecs 
m'avoient abandonne. Auſſitot qu'il eut Ecoute mes 
plaintes, il fit les fiennes : Apres la mort d'Achille, 


me dit- il... . D'abord je Vinterrompis, en lui diſant : 
Quoi! Achille eſt mort? Pardonne- moi, mon fils, ſi 


je trouble ton recit par les larmes que je dois a ton 
rere.) Neoptoleme me repondit : Vous me conſolez 
en m'interrompant; qu'il m'eſt doux de voir Phi- 
loctete pleurer mon pere! 
Neoptoleme reprenant ſon diſcours, me dit: Apres 
la mort d'Achille, Ulyſſe & Phenix me vinrent cher- 
cher, aſſurant qu'on ne pouvoit ſans moi renverſer la 
ville de Troye. Ils n'eurent aucune peine a m'em- 


mener; car la douleur de la mort d' Achille, & le 
deſir d'heriter de ſa gloire dans cette celebre guerre, 


m'en«- 


Pd 
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m'engageoient aſſez a les ſuivre. arrive au ſicge, 
Parmée $'ailemble autour de moi; chacun jure qu il 
revoit Achille: mais, helas! il n'ctoit plus. june 
& ſaris Experience, je croyois pouvoir tout el. ir 
de ceux qui me donnoient tant de louanges. D'abord 
je demande aux Atrides les armes de mon pere; ils 
me répondent cruellement: Tu auras le reſte de ce 
qui lui appartenoit : mais pour ces arnies elles 1ont 
— al a Ulyfe. "SITE 

Auſſitot je me trouble, je pleure, je m'emporte: 
mais Ulyſſe, fans s'cmouvoir, me diſoit: Jeune hom- 
me, tu n'ctois pas avec nous dans les perils de ce 
long ſiege ; tu n'as pas merite de telles armes, & tu 
parles deja trop ficrement ; jamais tu ne les au- 
ras....Depouille injuſtement par Ulyſſe, je m'en re- 
tourne dans Vile de Scyros, moins indigne contre 
Ulyfle que contre les Atrides. Que quiconque eſt 
leur ennemi, puiſſe etre Vami des Dieux ! O Philoc- 
tete! j'ai tout dit. * 

Alors je demandai a Neoptoleme comment Ajax 
Teélamonien n'avoit pas empeche cette injuſtice. . . .. 
Il eſt mort, me répondit-il. . Il eſt mort, nvecriai-je ! 
& Ulyſſe ne meurt pas....au contraire il fleurit dans 
Parmee ! Enſuite je lui demandai des nouvelles d'An- 
tiloque fils du ſage Neſtor, & de Patrocle ſi cheri 
par Achille; ils font morts auſſi, me dit-il.... Auſlitct 
je m'ecriai encore: Quoi morts! Helas ! que me dis- 
tu? Ainſi la cruelle guerre moiſſonne les bons, & é- 
pargne les mechans ! Ulyſie eſt donc en vie; Terſite 
Feit auſſi ſans doute ? Voila ce que font les Dieux; & 
nous les loucrions encore? | 1 

Pendant que J'etois dans cette fureur contre votre 
pere, Neoptoleme continuoit a me tromper, II ajouta 
ces triſtes paroles: Loin de Varmee Greque, ou le 
mal prevaut ſur le bien, je vais vivre content dans la 
ſauvage iſle de Scyros. Adieu, je pars; que les Dieux 
vous guèriſſent. 

Auſſitot je lui dis: O mon fils, je te conjure par les 
manes de ton pere, par ta mere, par tout ce que tu as 
de plus cher ſur la terre, de ne me pas laiſſer ſeul dans 
les maux que tu vois. Je n'ignore pas combien je te 
ſerai a charge, mais il y auroit de la honte a __ 

| 85 donner: 


[=] 
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donner: jette-moi a la proue, à la poupe, dans la ſen- 
tine meme, par tout ou je t'incommoderai le moins. 
Il n'y a que les grands cœurs qui ſachent combien il y a 


de gloire à etre bon: ne me laiſſe point en un deſert 


ol i} n'y a aucun veſtige d'homme ; mene-moi dans ta 
patrie ou dans I'Eubee, qui n'eſt pas loin du mont 
Oeta, de Trachine, & des bords agreables du fleuve 


Sperchius : renvoye-moi a mon pere. Helas! que je 


crains qu'il ne ſoit mort! je lui avois mande de m'en- 


voyer un vaiſſeau: ou il eſt mort; ou bien ceux qui 
m'avojent promis de lui dire ma miſere, ne Pont pas 
fait. Jai recours a toi, © mon hls! ſouviens-toi de 
la fragilitè des choſes humaines. Celui qui eſt dans la 
proſperite, doit craindre d'en abuſer, & ſecourir les 


malheureux. 


Voila ce que Vexces de la douleur me faiſoit dire à 
Neoptoleme ; il me promit de m'emmener, Alors 
je m'ecriat encore: O heureux jouy ! & aimable Ne- 
optoleme, digne de la gloire de tory pere ! Chers com- 
pagnons de ce voyage, ſouffrez que je diſe adieu a 
cette triſte demeure. Voyez ou j'ai vecu ; compre- 


ne ce que Jai ſouffert; nul autre n'evt pu le ſouf- 


frir : mais la neceflite m'avort inſtruit, & elle apprend 
aux hommes ce qu'ils ne pourroient jamais ſavoir 
autrement: ceux qui n'ont jamais ſouffert ne ſavent 
rien; ils ne connoiſſent ni les biens ni les maux; ils 
ignorent les hommes; ils s' ignorent eux-memes.. ... 
Apres avoir parle ainſi, je pris mon are & mes fleches. 
Neoptoleme me pria de ſouffrir qu'il baifat ces armes 
ſi cclebres & conſacrees par l'invincible Hercule. ſe 
lui repondis: Tu peux tout; c'elt toi mon fils, qui me 
rends aujourd'hui la lumiere, ma patrie, mon pere 
accable % vieilleſſe, mes amis, mo1-meme z tu peux 
toucher ces armes, & te vanter d' (tre ſeul d' entre les 
Grecs qui ait merite de les toucher.. ... Auſſitét Ne- 


optolème entre dans ma grotte pour admirer mes 


armes. | 

Cependant une douleur cruelle me ſaiſit, elle me 
trouble, je ne ſai plus ce que je fais; je demande un 
glaive tranchant pour couper mon pied, je m'ecrie : 
O mort tant deſirèe, que ne viens-tu ? 0 jeune hom- 
me, bruͤle- moi tout-a-I'heure comme je brulai le fils 


1 de 


.. — . ca 


* 


* 
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A 


de Jupiter! 6 terre! 6 terre, regois un mourant qui 
ne peut plus ſe relever ! De ce tranſport de douleur, 
je tombe ſoudainement ſelon ma coutume dans un 


aſſoupiſſement profond ; une grande ſueur commeng; 


a me ſoulager; un ſang noir & corrompu. coula de 
ma playe. Pendant mon ſommeil il eat été facile à 
Neoptoleme d'emporter mes armes & de partir ; mais 
il <toit fils d'Achille, & n'ectoit pas ne pour tromper. 
En m'éveillant je reconnus ſon embarras : il ſoupi- 
roit comme un homme qui ne fait pas diſſimuler, & 


| qu agit contre ſon cœur. Me veux-tu donc ſurpren- 


re, lui dis-je ? Qu'y a-t-il donc? Il faut, me repon. 
dit-il, que vous me ſuiviez au ſiege de Troye. je re- 
pris auflitot : Ah! qu'as-tu dit, mon fils? Rends-moi 
cet arc, je ſuis trahi, ne m'arrache pas la vie. Helas ! 
il ne repond rien; il me regarde tranquillement, rien 
ne le touche. O rivage | © promontoires de cette iſle! 


6 betes farouches | & rochers eſcarpez ! c'eſt à vous 


que je me plains: car je n'ai que vous a qui je 


puiſſe me plaindre: vous étes accoutumez a mes ge- 


miſſemens. Faut-1] que je fois trahi par le fils d'A- 


chille! Il nvenleve Varc ſacre d'Hercule ; il veut me 


trainer dans le camp des Grecs pour triompher de 


moi: il ne voit pas que c'eſt triompher d'un mort, 


d'une ombre, d'une image vaine. O s'il m'eùt atta- 


quẽ dans ma force ! Mais encore a preſent ce n'eſt que 
2 ſurpriſe ! que ferai-je? Rends, mon fils . .. ſois 


emblabie a ton pere, ſemblable à toi-meme. Que 
dis-tu ? Tu ne dis rien! O rocher ſauvage ! je re- 
viens à toi, nud, miſerable, abandonne, ſans nourri- 
ture; je mourrai ſeul dans cet antre: n'ayant plus 
mon arc pour tuer les betes, les betes me devoreront; 
n'importe. .... Mais mon fils, tu ne parois pas me- 


chant; quelque conſeil te pouſſe; rends-moi mes 
armes, va-t-en. | 


 Neoptoleme les larmes aux yeux diſoit tout bas: 
Plat aux Dieux que je ne fuſſe jamais parti de Scyros ! 
Cependant je m'ecrie: Ah! que vois-je? N'eſt- ce 


pas Ulyſſe? Aufſitot j'entends 1a voix, & il me re- 


* 


ond: Oui, c'eſt moi... . . Si le ſombre royaume de 
luton ſe fut entr'ouvert, & que j'euſſe vn le noir 
Tartare que les Dieux memes craignent d'entrevoir, 
5 je 
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je n'aurois pas ete ſaiſi, je Tavoue, d'une plus grande 
horreur. Je myecriai encore: O terre de Lemnos, 
je te prens A temoin | O ſoleil, tu le vois, & tu le 
ſouffres ! Ulyſſe me repondit ſans s'emouvoir : Jupi- 
ter le veut, & je Pexecute. . . . Oſes- tu, lui difois-je, 
nommer Jupiter? Vois-tu ce jeune homme qui n'e- 
toit point ne pour la fraude, & qui ſouffre en execu- 
tant ce que tu l'obliges de faire ?. ... Ce n'eſt pas pour 
vous tromper, me dit Ulyſſe, ni pour vous nuire que 
nous venons; c'eſt pour vous delivrer, vous guerir, 
vous donner la gloire de renverſer Troye, & vous ra- 
mener dans votre patrie. C'eſt vous, & non pas 
Ulyſſe, qui etes l'ennemi de Philoctete. : 

Alors je dis a votre pere tout ce que la fureur pou- 
yoit m'inſpirer: Puiſque tu m'as abandonne ſur ce ri- 
vage, lui diſois-je, que ne m'y laifſes-tu en paix? Va 
chercher la gloire des combats & tous les plaifirs ; 
jouis de ton ar avec les Atrides ; laifſe-moi ma 


miſere & ma douleur. Pourquoi mM'enlever? Je ne 


* 


ſuis plus rien, je ſuis deja mort. Pourquoi ne crois- 
tu pas encore aujourd'hui, comme tu le croyois 
autrefois, que je ne ſaurois partir; que mes cris, & 
J'infection de ma playe troubleroient les ſacrifices ? O 
Ulyſſe, auteur de mes maux l que les Dieux puiſſent 
te... . Mais les Dieux ne m'ecoutent point, au con- 
traire ils excitent mon ennemi. O terre de ma patrie, 
que je ne reverrai jamais! O Dieux! s'il en reſte 
encore quelqu'un d'aflez juſte pour avoir pitie de 
moi, puniſſez, puniſſez Ulyſſe; alors je me croirai 


aZueri! 


Pendant que je parlois ainſi, votre pere tranquille 
me regardoit avec un air de compaſſion, comme un 
homme qui loin d'etre fache, ſupporte & éxcuſe le 
trouble d'un malheureux que la fortune a aigri. Je 
le voyois ſemblable a un rocher qui ſur le ſommet 
d'une montagne ſe joue de la fureur des vents, & 
laiſſe epuiſer leur rage pendant qu'il demeure immo- 
bile. Ainſi votre pere demeurant dans le ſilence at- 
tendoit que ma colere fit epuiſee ; car il ſavoit qu'il 
ne faut attaquer les paſſions des hommes pour les re- 
duire A la raiſon, que quand elles commencent : — 

oiblir 
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Foiblir par une eſpece de laſſitude. Enſuite it me dit 


Ces paroles: O Philoctete ! qu'avez-vous fait de yo. 


tre raiſon & de votre courage? Voici le moment de 
sen ſervir. Si vous refuſez de nous ſuivre pour rem. 
plir les grands deſſeins de Jupiter ſur vous, adieu; 
vous etes indigne d'ctre le liberateur de la Grece, & 
le deſtructeur de Troye. Demeurez a Lemnos; ces 


armes que j'emporte, me donneront une gloire qui 


vous etoit deſtinde. Neoptoleme, partons; il eſt in- 
utile de lui parler; la compaſſion pour un ſeul homme 
ne doit pas nous faire abandonner le ſalut de la Grece 
enticre. | | 

Alors je me ſentis comme une lionne à qui on vient 
d'arracher ſes petits, elle remplit les forets de ſes ru- 
giſſemens. O caverne ! diſois-je, jamais je ne te 
f ta feras mon tombeau! O ſéjour de ma 


- douleur ! plus de nourriture, plus d'eſperance ! Qui 
me donnera un glaive pour me percer ? O ſi les oi- 


ſeaux de proye pouvoient m'enlever! Je ne les per- 
cerai plus de mes fleches. O arc precieux! arc con- 
ſacre par les mains du fils de Jupiter! O cher Her- 
cule, s'il te reſte encore quelque ſentiment, n'es-tu 


Pas indigne ? cet arc n'eſt plus dans les mains de ton 


Adele ami, il eſt dans les mains impures & trompeuſes 
d'Ulyſie. Oiſeaux de proye ! betes farouches ! ne 
fuyez plus cette caverne, mes mains n'ont plus de 
fleches. Miſérable.] je ne puis vous nuire, venez 
me devorer, ou plutot que la foudre de I'impitoyable 
Jupiter m'ecraſe ! | | IE 

Votre pere ayant tente tous les autres moyens pour 
me perſuader, jugea enfin que le meilleur etoit de 
me rendre mes armes; il fit ſigne a Neoptoleme, qui 
me les rendit auſflitot. Alors je lui dis: digne fils 
d' Achille, tu montres que tu Fes: mais laiſſe-moi 


percer mon ennemi. J'allors tirer une fleche contre 


votre pere: mais Neaptoleme m'arreta, en me diſant: 
La colere vous trouble, & vous empeche de voir J'in- 
digne action que vous voulez faire. 

Pour Ulyſſe, il paroiſſoit auſſi tranquille contre mes 
Aeches que contre mes injures. Je me ſentis touche 


de cette intrepidite & de cette patience. J'eus honte 
d'avoir voulu dans ce premier tranſport me ſervir de 


mes 
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mes armes pour tuer celui qui me les avoit fait rendre: 
mais comme mon reſſentiment n'etoit pas encore ap- 
paiſe, Jetois inconſolable de. devoir mes armes à un 
homme que je haiſſois tant. * Neoptoleme 
me diſoit : Sachez que le devin Helenus fils de Priam 
ctant ſorti de la ville de Troye par l'ordre & par Vin- 
ſpiration des Dieux, nous a devoile Pavenir, La mal- 
heureuſe Troye tombera, a- t- il dit; mais elle ne peut 
tomber qu'après qu'elle aura ete attaquee par celui 


qui tient les fleches d Hercule. Cet homme ne peut 


guerir que quand il ſera devant les murailles de Troye; 

les enfans d Eſeulape le gueriront, | x 
En ce moment je ſentis mon eceur partage : j 'ẽtois 

touche de la naivete de Neoptoleme, & de la bonne- 


foi avec laquelle il m'avoit rendu mon arc: mais je ne 


pouvois me refoudre a voir encore le jour s'il faloit ce- 
der a Ulyſſe, & une mauvaiſe honte me tenoit en ſu- 
ſpens. Me verra-t-on, diſois- je en moi-meme, avec 
Ulyſſe & avec les Atrides ? Que croira-t- on de moi? 
Pendant que Jetois dans cette incertitude, tout- a- 


coup j'entens une voix, plus qu humaine; je vois Her- 
cule dans un nüage eclattant, il étoit environné de 


rayons de gloire. Je reconnus facilement ſes traits 
un peu rudes, ſon corps robuſte, & ſes manieres ſim- 
ples; mais il avoit une hauteur & une majeſte- qui 
n'avoient jamais paru ſi grandes en lui quand il domp- 


toit les monſtres. Il me dit: 


Tu entens, tu vois Hercule. Jai quitté le haut 


| Olympe pour t'annoncer les ordres de Jupiter. Tu 


fais par quels travaux j'ai acquis I'immortalitc : II faut 


| que tu ailles avec le fils d'Achille, pour marcher ſur 


mes traces dans le chemin de la gloire. Tu gue- 
riras; tu perceras de mes flèches Paris auteur de tant 
de maux. Apres la priſe de Troye, tu envoyeras de 
riches depouilles a Pœan ton pere ſur le mont Oeta; 
ces depouilles.ſeront miſes ſur mon tombeau comme 
un monument de la victoire due a mes fleches. Et toi, 
o fils d'Achille ! je te declare que tu ne peux vaincre 
ſans Philoctete, ni Philoctete ſans toi. Allez donc com- 


me deux lions qui cherchent enſemble leur proye. Pen- 
Toyerai Eſculape a Troye 1 guerir Philoctete. Sur- 


tout, 


4 
2 
- 


tout, © Grecs! aimez & obſervez la religion; le reſie 
meurt, elle ne meurt jamais. 


leur pere Eſculape me guerirent, ou du moins me mi- 
rent dans Vetat ou vous me voyez. Je ne ſoufffe 
plus; j'ai retrouve toute ma vigueur: mais je ſuis un 


vertu ne pouvoit appaiſer ce reſſentiment : mais la vue 
dl'un fils qui lui reſſemble, & que je ne puis m'empecher 
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Apreès avoir entendu ces paroles, je m'ecriai : 0 
heureux jour! douce lumiere, tu te montres enfin 
apres tant d'annees. Je t'obets, je pars apres avoir 
falue ces lieux: Adieu, cher antre: adieu, nymph: 


de ces prez humides; je n'entendrai plus le bruit 
ſourd des vagues de cette mer: adieu, rivage, 01 
tant de fois j'ai ſouffert les injures de l'air: adieu, pro. 


montoires, où Echo repeta tant de fois mes gemiſſemens, 


Adieu, douces fontaines, - me fates fi ameres. 
Adieu, 6 terre de Lemnos ! | 
ment, puiſque je vais ou m'appelle la volonte des 


aiſſe-moi partir heureuſe. 


Dieux & mes amis. 
Ainſi nous partimes, nous arrivames au ſiege de 
Troye. Machaon & Podalire par la divine ſcience de 


eu boiteux. Je fs tomber Paris comme un timide 
aon de biche, qu'un chaſſeur perce de ſes traits. 
Bientot Ilion fut reduit en cendre ; vous ſavez le reſt, 
Favois neanmoins encore je ne ſai quelle averſion| 
pour le ſage Ulyſſe, par le ſouvenir de mes maux ; & fi 


d'aimer, m'attendrit le coeur pour le pere meme. 


Fin du quinzigme Livre, 


e cher 


L 
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SOMMAIRE. 
Teltmaque entre en differend avec Phalante pour des pre- 
ſonniers qu'ils ſe diſputent : il combat & waine Hippias, 
qui mepriſant ſa jeuneſſe, prend de hauteur ces priſon- 
niers pour fon frere Phalante : mais étant peu content 
de ſa victoire, il gemit en ſecret de ja temerite & de 


ſa faute, qu'il voudroit reparer. Au meme tems Adraſte 


roi des Dauniens etant informs que les rois alliez ne ſon- 
gent qu'd pacifier le differend de Telemaque & d Hip- 
pias, wa les attaquer a Pimproviſle, Apres avoir ſur- 
pris cent de leurs vaiſſeauæ pour tranſporter ſes troufes 
dans leur camp, il y met d abord le feu, commence Pat- 
taque par le quartier de Phalante, tu? ſon frłre Hippias, 
 & Phalante lui-mime eft tout perce de ſes coups. 


ENDANT que Philoctete avoit raconte ain 
ſes avantures, Telemaque etoit demeure comme 
{uſpendu & immobile. Ses yeux étoient attachez ſur 
ce grand homme qui parloit. Toutes les paſſions dif- 
ferentes qui avoient agite Hercule, Philoctete, Ulyſle, 
Neoptoleme, paroiſſoient tour a tour ſur le viſage 


naif de Telemaque, a meſure qu'elles etoient repre- 


ſentees. Dans la ſuite de cette narration, quelque- 
fois il $'ecrioit & interrompoit Philoctete, ſans y pen- 
ler: quelquefois il paroiſſoit reveur comme un homme 
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ui penſe profandement a la ſuite des affaires. Quand 
hiloctete depeignoit l'embarras de Neoptoleme, qui 
ne ſavoit point diſſimuler, Telemaque paroiſſoit dans 
le meme embarras; & dans ce moment on l'auroit 
pris pour Neopt alem 
„Cependant Farmce.des alliez marchoit en bon or- 
dre contre Adraſte roi des Dauniens, qui mepriſoit 
les Dieux, & qui ne cherchoit qu'a tromper les hom- 
mes. Telemaque*trouva de grandes difficultez pour 


ſe menager parmi tant de rois jaloux les uns des au- 


tres. II faloit ne ſe rendre fufpe@ a aucun, & ſe faire 


aimer de tous. Son naturel etoit. bon & fincere, mais 


= careſſant; il ne gaviſoit guere de ce qui pouvoit 
faire plaiſir aux autres; il n'etoit point attache aux 


richeſſes, mais Il ne ſavoit point donner. Ainſi avec 
un cœur noble & portè au bien, il ne paroiſſoit ni obli- 


geant ni ſenſible a Vamitie, ni liberal, ni reconnoiflant 
des ſoins qu'on prenoit pour lui, ni attentif a diſtin- 


guer le mérite. Il ſuivoit ſon govt ſans reflexion ;. ſa 


mere Penelope Pavoit nourri malgre- Mentor dans une 


hauteur & dans une fierte qui terniſſoient tout ce qu'il 
y avoit de plus aimable en lui. Ill ſe regardoit comme 


Etant d'une autre nature que le reſte des hommes; les 


autres ne lui fembloient mis ſur la terre par les Dieux 
que pour lui plaire, pour le ſervir, pour prevenir tous 
ſes defirs, & pour rapporter tout a lui comme a une 
divinite, - Le bonheur de le ſervir etoit ſelon lui une 
aflez haute recompenſe pour ceux qui le ſervoient. II 
ne faloit jamais rien trouver d'impoſſible, quand 1! 
$'apifloit de le contenter, & les moindres retardemens 
irritoient ſon naturel ardent. | | 

Ceux qui l'auroient vi ainſi dans ſon nature], au- 
roient jugè qu'il etoit incapable d'aimer autre choſe 

ue lui-meme ; qu'il n'etoit ſenſible qu'a ſa gloire & a 
fon plaiſir. Mais cette indifference pour les autres; 
& cette attention continuelle fur lui-meme, ne venatent 
que du tranſport continuel où il etoit jette-par la vio- 
lence de ſes paſſions. II avoit été flatte par ſa mere 


dlès le berceau, & il Etoit un grand 6xemple du mal- 


heur de ceux qui naiſſent dans I'eleyation. Les ri- 
gueurs de la fortune qu'il ſentit des ſa premiere jeu- 
neſſe, n'avoicnt pu moderer cette impetuolite & n 
? | | au- 
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hauteur. Depourvu de tout, abandonne, Expoſe à 
tant de maux, il n'avoit rien perdu de fa fierte. . Elle 
ſe relevoit toujours comme la palme ſouple ſe releve 
fans ceſſe d'elle-meme,. quelque effort qu'on faſſe pour 
Tabaiſſer. eb | UE: 
Pendant que Telemaque etoit avec Mentor, ces dé- 
fauts ne paroiſſoient point, & ils diminuoient tous: 
les jours. Semblable a un courſier fougueux qui 
bondit dans les vaſtes prairies, que ni les rochers eſ- 
carpez, ni les .precipices, ni les torrens n'arretent, 
ui ne connoit que la voix & la main d'un ſeul homme 
capable de le dompter; Telemaque plein d'une noble 
ardeur ne pouvoit <etre retenu que par le ſeul Mentor: 


mais. auſſi un de ſes regards Farretoit tout- a- coup dans 


ſa plus grande impètuoſitè: il entendoit d' abord ce 
que ſignifioit ce regard. Il rappelloit auflitot dans ſor 
cœur tous les ſentimens de vertu. La ſageſſe de Men- 
tor rendoit en un moment ſon viſage doux & ſerein. 
Neptune quand il élève ſon trident, & qu'il menace 


les flots ſoulevez, n'appaiſe point plus ſoudainement 
les noires tempetes.. - 1 


Quand 'Telemaque ſe trouva ſeul, toutes ſes paſ- 
fons ſuſpendues comme un torrent arrètéè par une 
forte digue, reprirent leur cours; il ne put ſouffrir 
Farrogance des Lacedemoniens & de Phalante qui--e- 


toit à leur tete. Cette colonie qui étoit venue fonder 


Tarente, etoit compoſee de jeunes hommes nez pen- 
dant le ſiége de Troye, qui n'avoient eu aucune édu- 


cation; leur naiſſance illégitime, le dereglement de 


jeurs meres, la licence dans laquelle ils avoient été 
elevez, leur donnoient je ne {az quoi de farouche & 


de barbare. Ils reſſembloient platst a une troupe de 


brigands, qu'a une colonie Grecque. . | 

Phalante en toute occaſion cherchoit a contredire 
Telemaque. - Souvent il Vinterrompoit:dans les aſſem- 
blees, mépriſant ſes conſeils comme ceux d'un jeune 


homme ſans éxpèrience, II en faiſoit des railleries, 


le traitant de foible & d'effemine ; il faiſoit remarquer 
aux chefs de Varmee: ſes moindres fautes. II tachoit 
de ſemer par tout la jalouſie, & de rendre la fierte de 
Telemaque odieuſe à tous les alliez. „ re 


ME 3 : | Un 


rr 


ane IF 4. vs 22 


AA AAA 


„ 


r 


8 — 
rene. 
. “ IS ED 


* 


CU ˙—˙ V * 
22 - 8 
r .. N 


2 8 * 22 7 
A re lr — 1 


3 


e Cs 8 
> «. 4.4 8 —2 % 


I AF 2 2 Con . 3 > xo! 2G wy . 
= : | 1 OE * ee NES * Wie 
- n rr. 


2 


en nee Weg aer 1 r W 
* A * * - * 44 3 5 \ 5 K f ö N : 
= ne . To * e TIP oe os” 
. : SIS. 22 —— — "eget * N — oy 


ſurer ſon coup, le dard ne toucha point as 12” 


246 LES AVANTURES Lv. xyl. 


Un jour Telemaque ayant fait ſur les Dauniens 
quelques priſonniers, Phalante pretendit que ces cap- 
tifs lui appartenoient, parce que c'etoit lui, diſoit-1], 
qui a la tete de ſes Lacedemoniens avoit defait cette 
troupe d'ennemis, & que Telemaque trouvant les 
Dauniens deja vaineus & mis en fuite, n'avoit en 
d'autre peine que celle de leur donner la vie, & de 


les mener dans le camp. Telemaque ſoutenoit au 


contraire, que c'ẽtoit lui qui avoit empeche Phalante 
d' etre vaincu, & qui avoit remporte la victoire ſur 


les Dauniens. IIs allerent tous deux defendre leur 


cauſe dans Pafſemblee des rois alliez. Telemaque s'y 
emporta juſqu'a menacer Phalante ; ils ſe fuſlent battus 
ſur le champ, fi on ne les eũt arretez. 

Phalante avoit un ſrere nomme Hippias, celebre 


dans toute Parmee par fa valeur, par ſa force & par 


ſon adreſſe. Pollux, diſoient les Tarentins, ne com- 
battoit pas mieux du ceſte ; Caſtor n' eũt pu le ſurpaſſer 


pour conduire un cheval : il avoit preſque la taille & 


la force d' Hercule. Toute l'armée le craipnoit ; car 


il etoit encore plus querelleux & plus brutal qu'il ne. 


toit fort & vaillant. | 

Hippias ayant vu avec quelle hauteur Telemaque 
avoit menace ſon frere, va a la hate prendre les pri- 
ſonniers pour les emmener a Tarente fans attendre le 
jugement de Paſſemblee. 'Telemaque à qui on vint 
le dire en ſecret, ſortit en frémiſſant de rage: tel 


qu'un ſanglier ecumant qui cherche le chaſſeur par 


lequel il a été blefle ; on le voyoit errer dans le camp. 
cherchant des yeux ſon ennemi, & branlant le dard 
dont il le vouloit percer. Enfin il le rencontre: & en 


le voyant, ſa fureur ſe redouble. 


* Ce n'etoit plus ce ſage Telemaque inſtruit par 
Minerve ſous Ia figure de Mentor; c'etoit un phrene- 
tique ou un hon fries) Auſſitôt il crie a Hippias: 
Arrete, © le plus lache de tous les hommes! arrcte, 
nous allons voir fi tu pourras m'enlever les depouilles 
de ceux que j'ai vaincus. Tu ne les conduiras point 
à Tarente; va, deſcends tout-à-I'heure dans les tives 
ſombres du ſtyx. . . . II dit, & il lanca fon dard; 
mais il le langa avec tant de fureur, qu'il ne put me- 
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Auſſitöõt Telemaque prend fon epee, dont le garde 
etoit d'or, & que Laerte lui avoit donnee, quand il 
partit d'Ithaque, comme un gage de ſa tendreſſe. 
Jaerte s'en etoit ſervi avec beaucoup de gloire pen- 
dant qu'il etoit jeune, & elle avoit te teinte du ſang: 
ce pluſicurs fameux capitaines des Epirotes, dans une 
guerre ou Laerte fut victorieux. A peine Telemaque 


eut tire cette epee, qu'Hippias qui vouloit profiter de 


I'zvantage de fa force, ſe jetta pour l'arracher des. 
mains du jeune fils d'Ulyſſe. L'épée ſe rompt dans. 
leurs mains, ils ſe ſaiſiſlent, & ſe ſerrent l'un l'autre. 
Les voila comme deux betes cruelles qui cherchent & 
ſe dechirer ; le feu brille dans leurs yeux, ils ſe ra- 
courciſſent, ils s'allongent, ils ſe baiſſent, ils ſe rele- 
vent, ils $'elancent, ils ſont alterez de ſang. Les 
voila aux priſes, pieds contre pieds, mains contre 
mains: ces deux corps entrelaſſez paroiſſoient n'en 
faire qu'un. Mais Hippias d'un age plus avance, 
ſembloit devoir accabler Telemaque, dont la tendre 


jeuneſſe etoit moins nerveuſe. Deja 'Telemaque hors 


d'haleine ſentoit ſes genoux chanceler. Hippias le 
yoyant ebranle redouble ſes efforts. C'etoit fait du 
fis d'Ulyſſe, il alloit porter la peine de ſa temerite 
& de ſor emportement, fi Minerve qui veilloit de loin 
fur lui, & qui ne le laifſoit dans cette extremite de pe-- 
ri] que pour Vinſtruire, n'eut determine la victoire en 
{a ſaveur. | - - 2 
Elle ne quitta point le palais de Salente, mais elle 
envoya Iris la prompte meſſagere des Dieux. Celle- 
ci volant d'une aile legere fend les eſpaces immenſes 
des airs, laiſſant apres elle une longue trace de lu- 
mere que peignoit un nuage de mille diverſes cou- 
leurs; elle ne ſe repoſa que ſur les rivages de la mer 


ob etoit campee l'armèe innombrable des alliez : elle 


voit de loin la querelle, Vardeur & les efforts des deux 
combattans ; elle fremit a la vue du danger ou étoit 
le jeune Telemaque ; elle s'approche enveloppee d'un. 
nuage clair qu'elle avoit forme de vapeurs ſubtiles 
dans le moment ou Hippias ſentant toute ſa force, 
ſe crut victorieux; elle couvrit le jeune nourriſſon de 
Minerve de I' Egide que la ſage Dèeſſe lui avoit con- 
fie, Auſfitot Telemaque, dont les forces étoient 
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ẽpuiſẽes, commence à ſe ranimer. A meſure qu'il 
fe ranime, Hippias ſe trouble; il ſent je ne. ſai quoi 
de divin qui Vetonne & qui Taccable. Telemaque 
le preſſe & Vattaque, tantot dans une fituation, tantct 
dans une autre; il Pebranle, il ne lui laiſſe aucun 
moment pour ſe raſſurer; enfin il le jette par terre 
& tombe ſur lui. Un grand chene du mont Ida, que 
la hache a coupe par mille coups dont toute la foret 
a retenti, ne fait pas un plus horrible bruit en tom- 
bant; la terre en gemit ; tout ce qui l'environne en 
eſt ebranle.. = > 

Cependant la ſageſſe etoit revenue avec la force 
au dedans de Telemaque. A peine Hippias fut-il 
tombe ſons lui, que le fils d'Ulyiſe comprit la faute 
qu'il avoit faite d'attaquer ainſi le frere d'un des rois 
alliez qu'il etoit venu ſecourir: il rappella lui-mcme 
avec confuſion les ſages conſcils de Mentor. Il eut honte 
de ſa victoire, & vit bien qu'il avoit merite d'etre 


voaincu. 9 Phalante tranſporté de fureur ac- 


couroit au fecours de ſon frere ; il eut perce Telema- 
que d'un dard qu'il portoit ; s'il n'eft craint de percer 
auſſi Hippias que 'Telemaque tenoit ſous lui dans la 

uſhere. Le fils d'Ulyſſe et pu ſans peine oter la 
vie a ſon ennemi; mais fa colere étoit appaiſee, & il 
ne ſongeoit plus qu'a reparer ſa faute, en montrans 
de la moderation. II fe Ive, en diſant: O Hippias 
il me ſuffit de vous avoir appris a ne mepriſer jamais 
ma jeuneſſe. Vivez, j'admire votre force & votre 
courage. Les Dieux m'ont protege, cedez A leur 
puiſſance, ne ſongeons ——ç qu'a combattre enſemble 
contre les Dauniens. Pendant. que Telemaque par- 
loit ainſi, Hippias ſe relevoit couvert de pouſſiére & 
de ſang, plein de honte & de rage. Phalante n'oſoit 
oter la vie a celui qui venoit de la donner fi genereu- 
ſement a ſon frere ; il étoit en ſuſpens, & hors de 
lui-méème. Tous les rois alliez accoururent; ils me- 
nerent d'un cote Telemaque, & de Pautre Phalante & 
Hippias, qui ayant perdu ſa fierté n'oſoit lever les 
yeux. Toute Parmee ne pouvoit aſſez s'etonner que 
'Telemaque dans un age f1 tendre, od les hommes 
n'ont point encore toute leur force, eũt pu renver- 
ſer Hippias, ſemblable en force & en grandeur 2 
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ces geans enfans de la terre, qui tenterent autrefois de 

chaſſer de gn les:1mmortels; {1 7 | 
Mais le fils d'Ulyſſe etoit bien eloigne de jouir du 

plaiſir de cette victoire. Pendant qu'on ne pouvgit 


ſe laſſer de Padmirer, il ſe retira dans ſa tente honteux 


de ſa faute; & ne pouvant plus ſe ſupporter lui- meme, 
il gemiſſoĩit de fa promptitude. II reconnoiſſoit com- 
bien tþetoit injuſte & dèraiſonnable dans ſes emporte- 
mens: iþ trouvoit je ne fat quoi de vain, de foible & 
de bas dans cette hauteur demeſuree;: Il reconndiſſoit 


que la veritable-grandeur n' eſt que dans la moderation, 
la juſtice, - la modeſtie & iPhumanite : il le voyoit, 


mais il n'ofoit eſperer de-ſe corriger apres tant de re- 
chutes ; il etoit-aux- priſes avec lu-meme,. & on l'en- 
tendoit rugir comme un lion furieux. 


II demeura deux jours renferme ſeul dans ſa tente, 
ne pouvant- {e- reſoudre à ſe rendre dans aucune fo - 
cicte, & ſe puniſſant lui-meme: - Helas! diſoit-il, 
oſerai- je revoir Mentor? Suis-je le fils d'Ulyſle, le 
plus ſage & le plus patient des hommes? Suis. je venu 

orter Ia diviſion & le deſordre dans Parmgedes alliez ? 

ſt· ce leur ſang ou celui des Dauniens leurs ennemis 


que je dois repandre.? J'ai ete temeraire ; je n'at pas 


meme fa lancer mon dard; je me. ſuis expoſe. avec 
Hippias a forces inégales; je n'en devois attendre que 
la mort avee la honte d'etre vaincu. Mais qu'im- 
porte? Je ne ſerois plus... .. . non, je ne ſerois plus 
ce temeraire ''Felemaque, ce jeune inſenſe, qui ne 
profite d' aucun conſeil; ma honte finiroit avec ma vie. 
Helas ſi je pouvois au moins eſperer de ne plus faire 
ce que je ſuis -deſole d'avoir fait! trop heureux ! trop 
heureux ! Mais peut- etre qu avant la fin du jour je 
fera1 & voudrai faire encore les memes fautes dont 


j'ai maintenant tant de honte & d'horreur. O funeſte 
victoire ! & louanges que je ne puis ſouffrir, & qui ſont 


de cruels reproches de ma folie D 1 

Pendant qu'il étoit ſeul & inconſolable, Neſtor &æ 
Philoctete le vinrent trouver. Neſtor voulut lui re- 
montrer le tort qu il avoit: mais ce ſage vieillard recon- 
noiſſant bientot la déſolation du jeune homme, chan- 
ges ſes graves remontrances en des paroles de ten- 
reſſe pour adoucir fon dẽſeſpoir. 


20 LES AVAN TURES LIV. Xv1, 
Les princes alliez étoient arrctez par cette querelle, 
& ils ne pouvoient marcher vers les ennemis qu'apres 
avoir reconcile 'Telemaque avec Phalante & Hippias. 
On craignoit a toute heure que les troupes des La- 
rentins n attaquaſſent les cent jeunes Cretois qui avoient 
ſuivi Telemaque dans cette guerre: tout etoit dans 
le trouble par la faute du ful Telemaque ;z & Tele- 
maque qui voyoit tant de maux preſens & de perils 
pour l'avenir, dont il etoit Vauteur, s'abandonnoit à 
une donleur amere. Tous les princes e toient dans un 
Extreme embarras. Ils n' oſoient faire marcher I'armee, 
de peur que dans la marche les Cretois de Telemaque, 
& les Taxentins de Phalante ne combattiſient les uns 
contre les autres. On avoit bien de la peine a les 
retenir au-dedans du camp ou 1's etoient gardez de 
pres. Neſtor & Philoctete alloient & revenoient fans 
ceſſe de la tente de Telemaque a celle de Vimplacable 
Phalante, qui ne reſpiroit que la vengeance. La 
douce cloquence de Neſtor, & Vautorite du grand 
Philoctete ne pouvoient moderer ce coeur farouche, 
qui &toit encore fans. ceſſe irrite par les diſcours 
leins de rage de ſon frere Hippias. Telemaque <toit 
bien plus doux, mais il toit abattu par une douleur 
gue rien ne pouvoit conſoler. EE 
Pendant que les princes. etoient dans cette agit- 
tion, toutes les troupes étoient conſternees : tout le 
camp paroiſſeit comme une maiſon defolce qui vient de 
perdre un pere de famille, appui.de tous ſes proches, 
E la douce eſpcrance de ſes petits-enfans. : 
Dans ce deſordre. & cette conſternation de Iarmce, 
en entend tout-a-coup un bruit effroyable de chariots, 
d'armes, de henniſſemens de chevaux, de cris d'hoem- 
mes, les uns vainqueurs & animez au carnage, les au- 
tres, ou fuyans, qu mourans, ou bleſſez. Un tour- 
Billon de pouſficre forme un epais. nuage qui couvre le 
ciel, & qui enveloppe tout le camp. Bientot à la 
pouſſiere ſe joint une fumee. épaiſſe qui troubloit Yair 
& qui otoit la reſpiration. On entendoit un bruit 
ſourd ſemblable a celui des tourbillons de flame que 


by te Mont-Etna vomit du fond de ſes entrailles embra- 


bes, lorſque Vulcan avec ſes Cyclopes y forge des 
. 5 foudres 
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- oo ſoudres pour le pere des Dieux. L'epouvante ſaiſit les: 
, cœurs. | | 
Adraſte vigilant & infatigable avoit ſurpris les al- 


liez; il leur avoit cache ſa marche, & il etoit in- 
i ſtruit de la leur. II avoit fait une incroyable diligence | 
t pour faire le tour d'une montagne preſque inacceſ- 1 
ible, dont les alliez avoient ſaiſi preſque tous les 
5 paſſages; tenans ces defilez ils ſe croyoient en pleine 
S ſuretè, & pretendoient meme pouvoir par ces paſ- 
L fages qu' ils occupoient, tomber fur lennemi derriere la 
1 montagne, quand quelques troupes qu'ils attendoient, 
: leur ſerojent venues. Adraſte, qui repandoit Pargent 
a pleines mains pour ſavoir le ſecret de fes ennemis,. 
S avoit appris leur reſolution ; car Neſtor & Philoctete, 
S ces deux capitaines d'ailleurs 11 ſages & ſi experimen- 
: ter, n'étoient pas aſſez ſecrets dans leurs entrepriſes. 
Neſtor dans ce declin de Vage fe plaiſoit trop a ra- 
conter ce qui pouvoit lui attirer quelque louange. 
| P hiloctete naturellement parloit moins; mais Il etoit 
prompt: & ſi peu qu'on exeitat ſa vivacite, on lui 
faiſoit dire ce qu'il avoit réſolu de taire. Les gens 
artificieux avoient trouve le clef de fon cœur pour en 
tirer les plus importans ſecrets. On n'avoit qu'a Vir- 
iter : alors fougueux & hors de lui-meme il eclattoit 
par des menaces: il ſe vantoit d'avoir des moyens 
fars de parvenir a ce qu'il vouloit. Si peu qu'on pa- 
rat douter de ſes moyens, il ſe hatoit de les exphquer 
mconſiderement, & le ſecret le plus intime echap- 
poit du fond de ſon cœur. Semblable a un vaſe pre- 
cieux, mais fele, d'ou. s'ecoulent toutes les liqueurs les 
plus delicieuſes, le cœur de ce grand capitaine ne pou- 
voit rien garder: | 
Les traitres corrompus par Pargent d' Adiaſte ne 
manquoient pas de ſe jouer de la foibleſſe de ces deux 
701s, IIs flattojent ſans ceſſe Neſtor par de vaines 
_ louanges ; ils lui rappelloient ſes victoires paſſces, ad- 
| miroient ſa prevoyance, ne ſe laſſoient jamais de l'ap- 
| plaudir. D'un autre c6te ils tendoient des pieges 
continuels a I'humeur 1mpatiente de Philoctete, ils ne 
lui parloient que de difficultez, de contre-tems, de 
dangers, d'inconveniens, de fautes uremediables. _ - 
| tos 
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-fitot que ce naturel prompt &toit enflamẽ, ſa ſageſſe 
Pabandonnoit, & il n'etoit plus le meme homme. 


Telemaque malgre les defauts que nous avons vus, 


.Etoit bien plus prudent pour garder un ſecret. I! y 
etoit accoutume par ſes malheurs, & par la neceſſtc 
ou il avoit ete.des ſon enfance de ſe cacher aux amans 


de Penelope. Il ſavoit taire un ſecret ſans dire aucun 


menſonge. II rayoit point meme certain air reſervc 
& myſterieux qu'ont d'ordinaire les gens ſecrets. II 
ne paroifloit point charge du ſecret qu'il devoit garder : 
on le trouvoit toujours libre, naturel, ouvert, comme 


un homme qui a ſon cœur ſur ſes levres. Mais en 


diſant tout ce que l'on pouvoit dire ſans conſequence, 


il ſavoit Sarreter preciſement & ſans affectation aux 


choſes qui pouvoient donner quelque ſoupgon & en- 
tamer ſon ſecret. Par- la ſon cœur etoit 1impenetra- 
ble & inacceſſible; ſes meilleurs amis -meme ne ſa- 
voient que ce qu'il croyoit utile de leur decouvrir pour 
en tirer de ſages conſeils, & il n'y avoit que le ſeul 
Mentor pour lequel il n'avoit aucune reſerve. 11 ſe 


confioit a d'autres amis, mais a divers degrez, & a 
proportion de ce qu'il avoit eprouve leur amitiè & leur 


ſageſſe. | 
Telemaque avoit ſouvent remarque. que les reſolu- 
tion du conſeil ſe repandoient un peu trop dans le 
camp. II en avoit averti Neſtor & Philoctete: mais 
ces deux hommes fi experimentez ne firent pas ailez 
d'attention a un avis ſi ſalutaire. La vieilleſſe n'a 
plus rien de ſouple, la longue habitude la tient comme 
.enchainee ; elle n'a plus de reſſource contre ſes de- 


fauts. Semblables aux arbres dont le tronc rude & 
nouèux s'eſt durci par le nombre des années, & ne 


peut plus ſe redreſſer, les hommes à un certain age 
ne peuvent _ plus ſe plier eux-memes contre 
certaines habitudes qui ont vieilli avec eux, & qui 


ſont entr6es juſques dans la moelle de leurs os. 2 


vent ils les connoiſſent, mais trop tard; ils ge miſſent 
en vain, & la tendre jeuneſſe eſt le ſeul age ou l' homme 
peut encore tout ſur lui- meme pour ſe corriger. ; 

II y avoit dans l'armée un Dolope nommé Eurt- 
maque, flatteur, . inſinuant, ſachant s'accommoder 4 


tous 


e A. 
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tous les goiits, & a toutes les inclinations des princes * 
inventif & induſtrieux pour trouver de nouveaux moy- 


ens de leur plaire. A l'entendre rien n'etoit jamais 
difficile. Lui demandoit-on ſon avis? II devinoit ce- 
lui qui ſeroit le plus agreable. II étoit plaiſant, rail - 


leur contre les foibles, complaiſant pour ceux qu'il 


craignoit, habile pour aſſaiſonner une louange delicate 
ui füt bien regue des hommes les plus modeſtes. II 
etoit grave avec les graves, enjoue avec eeux qui etoient 


d'une humeur enjouce. II ne lui coùtoit rien de pren- 


dre toutes ſortes de formes. Les hommes finceres & 


vertueux qui ſont toujours les memes, & qui Saſſujet- 


tiſſent aux regles de la vertu, ne ſauroient jamais 
tent leurs paſſions dominantes. Eurimaque ſavoit la 
guerre; il etoit capable d' affaires, c'etoit un avantu- 
rier qui s' toit donné a Neſtor, & qui avoit gagne ſz 


| Etre auſſi agreables aux princes I ceux qui flat- 


confiance. 11 tiroit du fond de ſon cœur, un peu vain 


& ſenſible aux louanges, tout ce qu'il en youloit ſa- 
voir. | OE 5 e 
Quoique. Philoctete ne ſe confiat point à lui, la co- 


| re & 'mpatience faiſoient en lui ce que la confiance 


faiſoit dans Neſtor. Eurimaque n'avoit qu'à le con- 
tredire, en Virritant il decouyroit tout. Cet homme 
ayoit recu de grandes ſommes d' Adraſte pour lui man- 


der tous les deſſeins des alliez. Ce roi des Dauniens 


avoit dans l'armée un certain nombre de transfuges 


qui devoient I'un apres Tautre s'echapper du camp 
des alliez, & retourner au ſien. A mefure qu'il y 


avoit quelque affaire importante a faire ſavoir a Adraſte, 
Eurimaque faiſoit partir un de ces transfuges. La 
tromperie ne pouvoit pas Etre facilement découverte, 
parce que ces transfuges ne portoient point de lettres. 
Si on les furprenoit, on ne trouvoit rien qui pit ren- 


* 


dre Eurimaque ſuſpect. 


Cependant Adraſte prevenoit toutes les entrepriſes 


des alliez. A peine une reſolution etoit-elle priſe 
dans le conſeil, que les Dauniens faiſoient preciſement 


ce qui etoit néceſſaire pour en empecher le ſucces. 


_ Telemaque ne fe laſſoit point d'en chercher la cauſe, 


& d'exciter la defiance de. Neſtor & de PhiloRete, mais 
ſon ſoin Etoit inutile. Is Etoignt aveuglez, = 
es L 
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On avoit reſolu dans le conſeil d'attendre les troupes 
nombreuſes qui devoient arriver, & on avoit fait avan. 
cer ſecretement pendant Ja nuit cent vaiſſeaux pour 


conduire plus promptement ces troupes depuis une 
 cote de la mer tres rude ov elles devoient arriver, 


juſqu'au lieu ou l'armèe campoit. Cependant on fe 


croyoit en ſurete, parce qu'on tenoit avec des troupes 
les detroits de la montagne voiſine, qui eſt une cite 
preſque inacceſſible de l'Apennin. L'armee &toit 
 campee ſur les bords du fleuve Galéſe, aſſez pres de 
la mer. Cette campagne delicieuſe eſt abondante en 
päãturage, & en tous les fruits qui peuvent nourir 
une armee. Adraſte étoit derriere la montagne, & 
on comptoit qu'il ne pouvoit paſſer: mais comme il 
ſat que les alliez étoient encore foibles, qu'il leur 
venoit un grand ſecours; que les vaiſſeaux attendoient 
des troupes qui devoient arriver, & que Parmee etoit 
diviſce par la querelle de Telemaque avec Phalante, 
il ſe hata de faire un grand tour. II vint en diligence 
jour &. nuit ſur le bord de la mer, & paſſa par des 
chemins qu'on avoit toũjours cru abſolument imprati- 
cables. Ainſi la hardieſſe & le travail ſurmontent 
les plus grands obſtacles; ainſi il n'y a preſque rien 
Cimpoſlibfe a ceux qui ſavent oſer & ſouffrir; ainſi 
ceux qui s endorment comptant que les choſes difficiles 
ſont impoſſibles, meritent d' tre ſurpris & accablez, 
Adraſte ſurprit au point du jour les cent vaiſſeaux qui 
appartenoient aux alliez. Comme ces vaiſſeaux étoient 
mal gardez, & qu'on ne ſe defioit de rien, il Sen 
ſaiſit ſans reſiſtance, & $'en ſervit pour tranſporter 
es troupes avec une incroyable diligence a Vembou- 
chure du Galeſe ; puis il remonta tres promptement 
fur les bords du fleuve. Ceux qui etojent dans les 
poſtes avancez autour du camp vers la rrviere crurert 
que ces vaiſſeaux leur amenoient les troupes qu'on 
attendoit; on pouſſa d'abord de grands cris de joye. 
Acdraſte & ſes ſoldats deſcendirent avant qu'on put les 

reconnoitre. Ils tombent ſur les alliez qui ne ſe de- 
flent de rien, il les trouve dans un camp tout ouvert, 
fans ordre, ſans chef, ſans armes. | : 
Loe c6te du camp qu'il attaqua d'abord, fut celui 
des Tarentins on commandoit Phalante; Les Phu. 
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niens y entrerent avec tant de vigueur, que cette 
jeuneſſe Lacedemonienne etant furpriſe ne pit reſiſ- 


ter. Pendant qu'ils cherchent leurs armes, & qu'ils 


s' embarraſſent les uns les autres dans cette confuſion, 
Adraſte fait mettre le feu au camp. Avuſlitot la flame 
s'cleve des pavillons, & monte juſqu'aux nues :. le 
bruit du feu eſt ſemblable a celui d'un-torrent qui in- 
onde toute une campagne, & qui entraine par ſa ra- 


| Ho les grands chenes avec leurs profondes racines, 


es moiſſons, les granges, les tables, & les troupeaux. 
Le vent pouſſe impetueuſement la flame de pavillon en 
pavillon, & bientot tout le camp eſt comme un vieille 
toret, qu'une ctincelle de feu a embraſèẽe. 

Fhalante qui voit le perl de plus pres qu'un autre, 
ne peut y remedier. 1 comprend que toutes ſes 
troupes vont perir dans cet incendie, ſi on ne ſe hate. 
d'abandonner le camp: mais il comprend auſſi com- 
bien le deſordre de cette retraite eſt a craindre de- 


vant un ennemi victorieux; il commence à faire ſor- 


tir ſa jeuneſſe Lacedemonienne encore a demi defar- 
mee : mais Adraſte ne les laiſſe point reſpirer. D'un 
cote une troupe d'archers adroits perce de fleches in- 
nombrables les ſoldats de. Phalante; de l'autre des 
frondeurs jettent une grele de groſſes pierres. Adraſte 
lui-meme Vepee a la main marchant a la tete d'une. 
troupe choiſie des plus intrepides Dauniens pourfuit a 
la lueur du feu les troupes qui s' enfuyent. II moiſ- 


ſonne par le fer tranchant tout ce qui a echappe au 


feu; il 1 dans le ſang; il ne peut s aſſouvir de car- 
nage: les lions & les tygres n'egalent point ſa furie 


quand ils Egorgent les bergers avec leurs troupeaux. 
Les troupes de Phalante ſuccombent & le courage 


les abandonne. La pale mort conduite par une furie 
infernale, dont la tete eft heriſſee de ſerpens, glace 
le ſang de leurs veines, leurs membres engourdis ſe 
roidiſſent, & leurs genoux chancelans leur otent meme. 


Feſperance de la fuite. Phalante a qui la honte & le 
deſefpoir donne encore un reſte de force & de. vi- 


gueur, elève les mains & les yeux vers le ciel; il 
voit tomber a ſes pieds. ſon frere Hippias ſous les. 


eoups de la main foudroyante d'Adrafte. Hippias é- 


tendu par terre ſe. roule dans la pouſſiẽre; un ſang 
ni 


noir & bouillonnant ſort comme un ruiſſeau de la 
-profonde bleſſure qui lui traverſe le cote; ſes yeux 
2 ferment a la Jlumiere, Jon ame furieuſe s'enfuit 
avec tout fon ſang; - Phalante lui-meme tout couvert 
du ſang de fon frere, & ne pouvant le ſecourir, ſe 
voit enveloppe par une foule d' ennemis qui sefforcent 
de le renverfer; ſon bouclier eſt pereẽ de mille traits. 
II eſt bleſſẽ en pluſieurs endroits de ſon corps; il ne 
peut plus rallier ſes troupes fugitives. Les Dieux le 
voyent, & ils nen ont aueune pit ie... 


Fin du ſeiziime Livre. 
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S OMMAIRE. 


Telemaque Hetant revetu de ſes armes divines, court on 


* fecours de Phalante, renverſe d abord Iphiclès fils d. A. 


drafte, repoufſe Pennemi vickorieuæ, & remporteroit ſur 
| by une victoire complette, fi une tempete furvenant ne 
| faifoit finir le combat. Enſuite Telemaque fait empor- 
| Sr ee F ko 42 . 1 3 

ter les bleſſex, prend ſoin deux, & principalement de 
 Phalante, Il fait Phonneur des obſcques de fon frere 
Hippias, dont il lui va preſenter les cendres qu'il a re- 


o « — 


cueillies dans une urne dior. 


TFUPITER au milieu de toutes les divinitez ce- 
] leſtes regardoit du haut de POlympe ce carnage 
des alliez. En meme tems il conſultoit les immua- 
bles deſtinées, & voyoit tous les chefs dont la trame 
devoit ce jour-là etre tranchee par le cizeau de la 
Parque. Chacun des Dieux étoit attentif pour dé- 
couvrir ſur le viſage de Jupiter quelle ſeroit ſa volonte. 
Mais le pere des Dieux & des hommes leur dit d'une 


voix douce & majeſtueuſe: Vous voyez en quelle 
Extremite ſont, reduits les alliez, vous yoyez Adraſte 


qui renverſe tous ſes ennemis: mais ce ſpectacle eſt 
bien trompeur ; Ja gloire & la proſperite des mechans 
eſt courte; Adraſte impie & odieux par fa mauvaiſe 
foi. ne remportera point une entiere victoire. Ce 


5 — 
malheuz 
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malheur n' arrive aux alliez que pour leur apprendre 
a ſe corriger, & a mieux garder le ſecret de leurs en- 
trepriſes. Ici la ſage Minerve prepare une nouvelle 
gloire a ſon jeune Telemaque, dont elle fait ſes de- 
lices.. . . . Alors Jupiter ceſſa de parler. Tous les 
Dieux en ſilence continuoient à regarder le combat. 
 Cependant Neſtor & Philoctete furent avertis qu'une 
partie du camp ctoit deja brilee ; que la flame pouſſee 
Par les vents s'avangoit toũjours; que leurs troupes 
ctoient en defordre, & que Phalante ne pouvoit plus 
ſoutenir les efforts des ennemis. A peine ces funeſtes 
paroles frappent leurs ereilles, qu'ils courent aux 
armes, aſſemblent les capitaines, & ordonnent qu'on 
ſe hate de ſortir du camp pour éviter cet incendie. 
— Telemaque, qui etoit abattu & inconſolable, ou- 
blie ſa douleur. II prend ſes armes, don precieux de 
la ſage Minerve, qui paroiſlant ſous la figure de Men- 
tor, fit ſemblant de les avoir recues Kun excellent 


ouvrier de Salente, mais qui les avoit fait faire a Vul- 


cain dans les cavernes fumantes du mont Etna. 

Ces armes etojent polies comme une glace, & bril- 
lantes comme les rayons du ſoleil. On y voyoit Nep- 
tune & Pallas qui diſputoient entre eux à qui auroit la 
gloire de donner ſon nom a une ville naiſſante. Nep- 
tune de ſon trident frappoit la terre, & on en voyoit 
ſortir un cheval fougueux. Le feu ſortoit de ſes yeux, 
& Tecume de ſa bouche. Ses crins flottoient au gre 
du vent: ſes jambes ſouples & nerveuſes ſe replioient 
avec vigueur & legerete. Il ne marchoit point; il ſau- 
toit a force de reins, mais avec tant de viteſle, qu'il ne 
laiſſoit aucune trace de ſes pas: on croyoit Ventendre 
A 8 | | 
De autre cëté Minerve donnoit aux habitans de 


{a nouvelle ville Volive, fruit de l'arbre 2 avoit 


plante. Le rameau auquel pendoit ſon fruit, repre- 


ſentoit la douce paix avec I'abondance, preferable aux 


troubles de la guerre, dont ce cheval etoit * 
La Déeſſe demeuroit victorieuſe par ſes dons ſimples 
& utiles, & la ſuperbe Athenes portoit ſon nom. 

L'on voyoit auſſi Minerve alle 


tous les beaux arts, qui etoient des enfans tendres & 
ailez. Ils fe refugiotent autour d'elle, étant épou- 
-  FVAaunteh 


mblant autour d'elle 
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| vantez des fureurs brutales de Mars, qui ravage tout, 
comme les agneaux belans ſe refugient autour de leur 


mere, à la vue d'un loup affame, qui d'une gueule 
beante & enflamee, $'elance pour les devorer. Mi- 
nerve d'un viſage dedaigneux & . irrite, confondoit 
par 'excellence de ſes ouvrages la folle temerite d'A- 
rachne, qui avoit oſé diſputer avec elle pour la per- 
fection des tapiſſeries. On voyoit cette malheureuſe, 
dont tous les membres extenuez ſe defiguroient & fe 
changeoient en araignée. | 
Auprés de cet endroit paroiſſoit encore Minerve, 
qui dans la guerre des geans, ſervoit de cor.ſeil a Ju- 
piter meme, & ſoutenoit tous les autres Dicux eton- 
nez. Elle étoit auſſi repreſentee avec ſa lance & ſon 
Egide ſur les bords du Xanthe & du Simois, menant 
Ulyſſe par la main, ranimant les troupes fugitives des 
Grecs, ſoutenant les efforts des plus vaillants capitaines 
Troyens, & du redoutable Hector meme. Enfin, in- 
troduiſant Ulyſſe dans cette fatale machine, qui devoit 
en une ſeule nuit renverſer l' empire de Priam. 
D'un autre c6te le bouclier repreſentoit Ceres dans 
les fertiles campagnes d Enna qui ſont au milieu de la 
Sicile. On voyoit la Deeſfſe qui raſſembloit les peu- 


ples epars 5a & Ia, cherchans leur nourriture par la 


chaſſe, ou cueillans les fruits ſauvages qui tomboient 


des arbres. Elle montroit a ces hommes groſſiers 


Vart d'adoucir la terre, & de tirer de ſon ſein fe. 


cond leur nourriture. Elle leur prefentoit une char. 


rue, & y faiſoit atteler des bœufs. Ou voyoit la 
terre s'ouvrir en ſillons par le tranchant de la char. 
rue ; puis on appercevoit les moiſſons dorees qui cou- 
vroient ces fertiles campagnes. Le moiſſonneur avec 
ſa faux coupoit les doux fruits de la terre, & ſe pay- 
oit de toutes ſes peines. Le fer deſtine ailleurs a tout 
detruire, ne paroiſſoit employe en ce lieu . Preparer 
I'2bondance, & a faire naitre tous les plaiſirs. 

Les nymphes couronnees de fleurs danſoient en- 


ſemble dans une prairie ſur le bord d'une riviere au- 


pres d'un bocage. Pan joũoit de la flite : les Faunes 
& les Satyres folatres. ſautoient dans un coin, Bac- 
chus y paroifloit auſſi couronne de lierre, appuye 
d'une main ſur ſon thyrſe, & tenant de Vautre une 

1 1 vigne 
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vigne ornee de pampres, & de pluſieurs grapes de 
raiſins. C'Etoit une beauté molle, avec je ne ſai quo 
de noble, de paſſionné, & de languiſſant. II etoit te] 

Ju'il parut a la malheureuſe Ariadne, lorſqu'il la trouva 
ſeule abandonnee, & abimee dans la douleur ſur un 
rivage inconnu. 3% Te 
| Enfin on voyoit de toutes parts un. peuple nom. 
breux, des vieillards qui alloient porter dans les tem. 
ples les premices de leurs fruits; de jeunes hommes 

qui revenoient vers leurs Epouſes, laſſez du travail de 
la journce, Les femmes alloient au-devant d'eux, 
menant par la main leurs petits enfans qu'elles careſ. 
ſoient. On voyoit auſſi des bergers qut paroiſſoient 

chanter, & quelques- uns danſoient au ſon du chalu- 
meau. Tout repreſentoit la paix, l'abondance & les 
delices : tout paroiſſoit riant & heureux. On voyoit 
meme dans les paturages les loups fe jouer au milieu 
des moutons. Le lion & le tygre ayant quitté leur 
ferocite, paiſſoient avec les tendres agneaux. Un 
petit berger les menoit enſemble ſous ſa houlette, 

1 cette aimable peinture rappelloit tous les charmes de 
1a - d'or. þ hos 25 N Jp 1 5 A 31 ak, + 3 = 4 
; Fama ne $'etant revetu de ces armes divines; 

au lieu de prendre ſon bouclier ordinaire, prit la ter- 

rible Egide que Minerve lui avoit envoyce, en la con- 
fiant A Iris prompte meſſagére des 5 Iris lui 
avoit enleve ſon bouclier ſans qu'il s'en apper;iit, & 
lui avoit donné en la place cette Egide redoutable aux 


* . 


o. 


Dieux memes. 


En cet état, il court hors du camp pour en évi- reu: 
ter les flames; il appelle a lui d'une voix forte tous MM tail. 
les chefs de Varmee; & cette voix ranime deja tous deu 
les alliez eperdus. Un feu divin etincelle dans les me 
yeux du jeune guerrier. II paroit toùjours doux, toũ- etre 
jours libre & tranquille, toujours applique a donner neu 
des ordres, comme pourroit faire un ſage vieillard at- pe 

tentif A regler ſa famille, & à inſtruire ſes enfans : n 
mais il eſt prompt & rapide dans execution. Sem- qu 
blable a un fleuve impetueux, qui non ſeulement roule def 
avec precipitation ſes flots-ecumeux; mais qui entraine re\ 
encore dans ſa courſe les plus peſans vaiſſeaux dont il | 
P1777 1252, Cn oy cel 
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philoctete, Neſtor, & les chefs des Manduriens & 
des autres nations ſentent dans le fils d'Ulyſſe je ne 


ſai quelle autorité, à laquelle il faut que tous cedent, 


L'experience des vieillards leur manque, le conſeil & 


la ſageſſe ſont 06tez a tous les commandans ; la jalou- 
ſie meme ſi naturelle aux hommes s'eteint dans tous 


les cœurs ;. tous ſe taiſent, tous admirent Télémaque, 
tous ſe rangent pour lui obè ir ſans y faire de reflexions, 


| & comme s ils y euſſent été accoutumez. II savance 
& monte ſur une colline, d'où il obſerve la diſpoſi- 
tion des ennemis. Puis tout-a-coup il juge qu'il faut 
| ſe hater de les ſurprendre dans le Geſord | 
| ſont mis, en bralant le camp des alliez. II fait le 
| tour en diligence, & tous les capitaines les plus éx- 


re od ils ſe 


perimentez le ſuivent. II attaque les Dauniens par 
derriere,, dans un tems ou ils croyoient Varmee des 
alliez enveloppee dans les flames de l'embraſement. 
Cette ſurpriſe - les trouble; ils tombent ſous la main 


| de Telemaque, comme les feuilles dans les derniers 


jours de Fautomne tombent des forcts, 


tom des fi 23 un fier 
Aquilon , ramenant, Thy yer, fait 'gemir 


s troncs des 


4 vieux arbres, & en agite toutes les branches. La 
terre eſt couverte des hommes que Telemaque ren- 


verſe. De ſon, dard il perce le cœur d' Iphiclès, le 


plus jeune des enfans d' Adraſte. Celui- ci oſa ſe pre- 


ſenter contre lui au combat pour ſauver la vie de ſon 
pere, qui penſa étre ſurpris par Telemaque. , Le fils 
d'Ulyſſe & Iphiclès ẽtoient tous deux beaux, vigou- 
reux, pleins d'adreſſe & de courage, de la meme 
taille, de la meme; douceur, da meme Age, tous 
deux cheris de leurs parens: mais Iphicles etoit com- 
me un fleur qui $'epanouit dans un champ, qui doit 
etre coupte, par le tranchant de la faux du moiſſon- 
neur. Fial Telemaque renverſe Euphorion, le 

lus célébre de tous les Lydiens venus en Etrurie. 

nfin ſon glaive perce Cleomenes nouveau marie, 
qu avoit promis à ſon Epouſe de lui porter les riches 
depouilles des ennemis, mais qui ne devoit jamais la 
dero a, e oro ES 

Adraſte frémit de rage voyant la mort de ſon fils, 
celle de pluſieurs capitaines, & la victoire qui Echappe 
de ſes. mains. Phalante preſque abattu à ſes pieds eſt 

| | comme 
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comme une victime a demi egorgee qui ſe derobe au 
coùteau (acre, & qui s enfuit loin de Vautel. II ne 
faloit plus a Adraſte qu'un moment pour achever la 
perte du Lacedemonien. 5 
Plhalante noye dans ſon ſang, & dans celui des (ol. 
„ dats qui combattent avec lui, entend les cris de Telé. 
F maque qui $'avance pour le ſecourir. En ce mo- 
ment la vie lui eſt rendue, un nuage qui couvroit 
FS deja ſes yeux ſe diſſipe. Les Dauniens ſentant cette 
> attaque imprevue, abandonnent Phalante pour aller 
repouſſer. un plus dangereux ennemi. Adraſte eſt tel 
qu'un tygre, a qui des bergers aſſemblez arrachent la 
proye qu'il etoit pret a devorer. Telemaque le 
cherche dans la melee, & veut finir tout-a-coup 1; 
guerre, en delivrant les alliez de leur implacable cn. 
nemi. | | 
; Mais Jupiter ne vouloit pas donner au fils d'Ulyſſe 
1 une victoire ſi prompte & ſi facile. Minerve meme 
| vouloit qu'il eũt a ſouffrir des maux plus longs, pour 
mieux apprendre a gouverner les hommes. L'impie 
Adraſte fut donc conſerve par le pore des Dieux, 2. 
fin que Telemaque evt le tems d'acquerir plus de 
- gloire & plus de vertu. Un nuage &pais que Jupiter 
aſſembla dans les airs, ſauva les Dauniens; un ton- 
nerre effroyable declara la volonte des Dieux. On 
auroit cru que les voiites eternelles du haut Olympe 
alloient $'ecrouler ſur les tetes des foibles mortels ; les 
_ eclairs fendoient la nue de l'un à l'autre pole; & 
dans le moment od ils éblouiſſoient les yeux par leur 
feux pergans, on retomboit dans les affreuſes tenebres 
de la nuit. Une pluye abondante qui tomba dans 
Vinſtant, ſervit encore a ſeparer les deux armees, 
Adraſte profita du ſecours des Dieux, ſans tre 
touché de leur pouvoir, & merita, par cette ingrat!- 
tude, d' etre reſerve a une plus cruelle vengeance. 
II ſe hata de faire paſſer ſes troupes entre le camp a 
demi brile, & un marais qui s'etendoit juſqu'à la n- 
viere ; il le fit avec tant d'induſtrie & de prompt! 
tude, que cette retraite montra combien il avoit de 
reſſources & de preſence d'eſprit. Les alliez animez 
par Telemaque, vouloient le pourſuivre, mais a la 
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feau d'une aile legere Echappe aux filets des chaſſeurs. 
Les alliez ne ſongerent plus qu'a rentrer dans leur 
camp, & a reparer leur perte. En y rentrant, ils 
virent ce que la guerre a de plus lamentable ; les ma- 
lades & les bleſſez manquant de forces pour ſe trainer 
hors des tentes, n'avoient pu ſe garantir du feu: ils 
paroiſſoient a demi brilez, pouſſans vers le ciel d'une 


voix plaintive & mourante, des cris douloureux. Le 


cœur de 'I'clemaque en fut perce, il ne put retenir 


ſes larmes; il detourna pluſieurs fois ſes yeux, etant 


ſaiſi d'horreur & de compaſſion : il ne pouvoit voir 


| ſans fremir ces corps encore vivans & devouez a une 
longue & cruelle mort: ils paroiſſoĩent ſemblable a 


la chair des victimes qu'on a brulees ſur les autels, & 
dont I'odeur ſe repand de tous cotez. 

Helas, $'&crioit Telemaque, voila donc les maux 
que la guerre entraine apres elle! Quelle fureur a- 
veugle pouſſe les malheureux mortels ? ils ont ft peu 


de jours à vivre ſur la terre, ces jours ſont ſi miſé- 
Tables! pourquoi precipiter une mort deja fi pro- 


chaine? pourquoi ajouter tant de deſfolations affreuſes 
a l'amertume dont les Dieux ont rempli cette vie ſi 


courte? Les hommes ſont tous freres, & ils s'entre- 


dechirent, les betes farouches ſont moins cruelles 
qu'eux. Les lions ne font point la guerre aux lions, 
n1 les 77 aux tygres; ils n'attaquent que les ani- 
maux d'eſpece differente. L'homme ſeul, malgre fa 
raiſon, fait ce que les animaux ſans raifon ne firent 
jamais. Mais encore pourquoi ces guerres ? N'y a-t- 
il pas aſſez de terre dans P'univers pour en donner A 
tous les hommes plus qu'ils n'en peuvent cultiver ? 
Combien y a-t-il de terres déſertes? Le genre hu- 


main ne ſauroit les remplir. Quoi donc! une fauſſe 


gloire, un vain titre de conquerant, qu'un prince 
veut acquerir, allume la guerre dans des pays im- 
menſes! Ainſi un ſeul homme donné au monde par 
la colere des Dieux, en ſacrifie brutalement tant d' au- 


tres a ſa vanite. Il faut que tout periſſe, que tout 


nage dans le ſang, que tout ſoit devore par les flames; 
que tout ce qui échappe au fer & au feu, ne puiſſe 
echapper a la faim encore plus cruelle ; afin que cet 
homme, qui ſe joue de la nature humane entiere, 
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trouve dans cette deſtruction générale ſon plaiſir & ſa 
gloire. Quelle gloire monſtrueuſe! Peut- on trop ab- 
2 — & trop mepriſer des hommes qui ont tellement 
oublié l'humanité? Non, non, bien loin d'etre des 
demi-Dieux, ce ne ſont pas meme des hommes; ils 
doivent etre meme en execration. dans tous les ſiecles, 
dont ils ont cru etre admirez. Oh! que les rois doi- 
vent bien prendre garde aux guerres qu'ils entrepren- 


nent! Elles doivent etre juſtes; ce neſt pas aſſez, 


il faut qu'elles ſoient néceſſaires pour le bien public. 
Le ſang du peuple ne doit Etre verſe que pour ſauver 
ce meme 'peuple dans les beſoins extremes. Mais 
les conſeils flatteurs, les fauſſes idées de gloire, les 
vaines jalouſies, Vinjuſte avidite, qui ſe couvre de 
beaux pretextes ; enfin les engagemens inſenſibles en- 


trainent preſque toũjours les rois dans des guerres qui 


les rendent malheureux, od ils hazardent tout ſans 
néceſſité, & 0h ils font autant de mal a leurs ſujets 


qu'à leurs ennemis. Ainſi raiſonnoit Télémaque. 


. Mais il ne fe contentoit pas de déplorer les maux 
de la guerre; il tachoit de les adoucir. On le voyoit 
aller dans les-tentes ſecourir lui-mEme les malades & 
les mourans, il leur donnoit de Pargent & des remedes, 


il les conſoloit, & les encourageoit par des diſcours 
pleins d'amitie, & envoyoit viſiter ceux qu'il ne pou- 


voit viſiter lui-mẽme. . 
Parmi les Cretois qui etoient avec loi, il y avoit 


deux vieillards, dont l'un ſe nommoit Traumaphile, 


& Vautre Nozophuge. Traumaphile avoit été au 


1 de Troye avec Idomence, & avoit appris des 
- e | b 


enfans d'Eſculape art divin de guerir les playes. II 
repandoit dans les bleſſures les plus profondes & les 


v4 Plas envenimees, une liqueur odofiferanite, qui con- 


ſumoit les chairs mortes & corrompues, ſans avoir be- 


ſoin de faire aucune inciſion, & qui formoit prompte- 
ment de nouvelles chairs plus ſaines & plus belles que 


— 


zZophuge etoit ami, des Dieux; il avoit compoſe des 


tou: 


les premieres. Pour Nozophuge; il n'avoit jamais 
vu #y enfans d'Eſculape; mais il avoit eu par le 
moyen de Merion, un livre ſacré & myſtérieux 
Eſcutape avoit donné à ſes enfans. D'ailleurs No- 
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tous les jours le ſacrifice d'une brebis blanche & ſans 
tache a Apollon, par lequel il etoit ſouvent inſpire. 
A peine avoit-il vu un malade, qu'il connoiſſoit a ſes 
yeux, a la couleur de fon teint, a la conformite de 
ſon corps, & A fa reſpiration, la cauſe de ſa maladie. 
Tantot il donnoit des remedes-qui faiſoient ſuer, & il 
montroit par le ſucces des ſueurs, combien la tranſpi- 
ration facilitee ou diminuee, deconcerte on retablit 
toute la machine du corps: tantor il donnoit pour les 
maux de langueur certains breuvages, qui fortifoient 
eu a peu les parties nobles, & qui rajeuniſſoient les 
hommes en adouciſſant leur ſang. Mais il aſſuroit 


| que c'etoit faute de vertu & de courage, que les 


hommes avoient ſi ſouvent beſoin de la medecine. 
C'eſt une honte, diſoit-il, pour les hommes, qu'ils 
zyent tant de maladies ; car les bonnes mœurs pro- 


duiſent la ſanté: leur intemperance, diſoit-il encore, 


change en poiſons mortels les alimens deſtinez à con- 
ſerver la vie. Les plaiſirs pris ſans moderation, abre- 
gent plus les jours des hommes, que les remedes ne 
peuvent les prolonger. Les pauvres ſont moins ſou- 
vent malades faute de nourriture, que les riches ne 
le deviennent pour en prendre trop. Les alimens qui 
flattent trop le gout & qui font manger au- delà du 
beſoin, empoiſonnent au lieu de nourrir. Les re— 
medes ſont eux-memes de veritables maux qui ruinent 
la nature, & dont il ne faut ſe ſervir que dans les 
preflans beſoins. Le grand remede qui eſt toujours 
innocent, & toujours d'un uſage utile, c'eſt la ſobri- 
cte, c'eſt la temperance dans tous les plaifirs, c'eſt 


la tranquilite de Veſprit, c'eft. Vexercice du corps. 


Par-la on fait un ſang doux & tempere, on diſſipe 
toutes les humeurs ſuperflues. . . . Ainſi le ſage Nozo- 
phuge étoit moins admirable par ſes remedes, que par 
le regime qu'1].conſeilloit pour prevenir les maux, & 
pour rendre les remedes inutiles. 

Ces deux hommes furent envoyez par Telemaque, 
pour viſiter tous les malades de ]'armee ; ils enguerirent 
beaucoup par leurs remedes, mais ils en guerirent 
bien davantage par le ſoin qu'ils prirent pour les faire 
vir a propos; car ils $'appliquoient a Jes tenir pro- 
prement, 4 empecher le mauvais air par cette pro- 
| | prete, 
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prete, à leur faire garder un regime de ſobriets ex. 
acte dans leur convaleſcence, Tous les ſoldats touchez 
de ces ſecours rendoient graces aux Dieux d'avoir en- 
voyé Telemaque dans Parmee des alliez. 1 
Ce n'eſt pas un homme, diſoient- ils; c'eſt ſang 
doute quelque divinité bienfaiſante ſous une figure 
humaine. u moins f1 c'eſt un homme, il reſſem. 
ble moins au reſte des hommes qu' aux Dieux; il 
n'eſt ſur la terre que pour faire du bien. Il eſt encore 
plus aimable par ſa douceur & par ſa.bonte que par ſa 
valeur. O fi nous pouvions l'avoir pour roi ! mais les 
Dieux le réſervent pour quelque peuple plus heureux, 
qu'ils chériſſent, & chez lequel ils veulent renouveller 
I age d'or - | | > 15 
Tele maque, pendant qu'il alloit la nuit viſiter les 
zuartiers du camp par precaution contre les ruſes d'A- 
* entendoit ces louanges qui n'etoient point ſuſ- 
pectes de flatterie, comme celles que les flatteurs don- 
nent ſouvent en face aux princes, ſuppoſans qu'ils 
n'ont ni modeſtie, ni delicateſie, & qu'il n'y a qu'a 
les louer ſans meſure pour s emparer de leur faveur. 
Le fils d'Ulyſſe ne pouvoit gouter que ce qui etoit 
Vral. I ne pouvoit ſouffrir d'autres louanges que 
celles qu'on lui donnoit en ſecret loin de lui, & qu il 
avoit veritablement meritees, Son cœur n'etoit pas 
inſenſible a celles-la ; il ſentoit ce plaiſir ſi doux & fi 
pur, que les Dieux ont attache a la ſeule vertu, & 
que les mechans, faute de l'avoir eprouve, ne peu- 
vent ni concevoir, ni croire: mais il ne s'abandon- 
noit point a ce plaiſir; auſſitot revenoient en foule 
dans fon eſprit toutes les fautes qu'il avoit faites; il 
n'oublioit point ſa. hauteur naturelle & ſon indiffe- 
rence pour les hommes; il avoit une honte ſecrete 
d' etre ne ſi dur, & de paroitre fi humain. II ren- 
voyoit a la ſage Minerve toute la gloire qu'on lui don- 

noit, & qu'il ne croyoit pas meriter, | 
_ C'eſt vous, diſoit-il, 6 grande Dceefle ! qui m'ave? 
donne Mentor pour m'inſtruire, & pour corriger 
mon mauvais naturel. C'eſt vous qui me donnez 1 
ſageſſe de profiter de mes fautes pour me defier de 
moi-meme ; c'eſt vous qui retenez mes paſſions im- 
petucules ; c'eſt vous qui me faites ſentir le pa de 
i Ou age! 
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ſoulager les malheureux ; ſans vous je ſerois hai, & 


digne de l' etre; ſans vous je ferois des fautes'irrepa- 
rables ; je ſerois comme un enfant qui ne ſentant pas ſa 
foibleſſe, quitte ſa mere & tombe des le premier pas. 
Neſtor & Philocete étoient etonnez de voir Te- 
lemaque devenu fi doux, fi attentif a obliger les hom - 
mes, fi officieux, ſi ſecourable, ſi ingemieux pour pre- 
venir tous les beſoins ; ils ne ſavoient que croire; ils 
ne reconnoiſſent plus en lui le meme homme. Ce qui 
les ſurprit davantage, fut le ſoin qu'il prit des funerailles 
d' Hippias; il alla lui-meme retirer ſon corps ſanglant 
& detigure, de Pendroit ou il etoit cache ſous un mon- 
ceau de corps morts ; il verſa ſur lui des larmes pieuſes; 
i dit: O grande ombre! tu le ſais maintenant com- 
bien j'ai eftime ta valeur. II eſt vrai que ta fherte m'a- 
voit irrite, mais tes defauts venoient d'une jeuneſſe ar- 
dente. Je ſai combien cet age a beſoin qu'on lui 
pardonne : nous euſſions dans la ſuite ete ſincerement 
unis; j'avois tort de mon cote ; © Dieux ! pourquoi 
me le ravir, avant que j'aye pù le forcer de m'aimer ? 
Enſuite Telemaque fit laver le corps dans des li- 
queurs odoriferantes ; puis on * wig par ſon ordre 
un bücher. Les grands pins gemiſians ſous les coups 
des haches tombent en roulant du haut des montagnes. 
Les chenes, ces vieux enfans de la terre qui ſembloient 
menacer le ciel, les hauts peupliers, les ormeaux, dont 
les tetes ſont fi vertes & fi ornees d'un epais feuillage, 
les hetres qui ſont l'honneur des forets, viennent tom- 
ber ſur oh du fleuve Galeſe. La s'eléve avec or- 
dre un bücher qui reſſemble a un batiment regulier, la 
flame commence a paroitre, un tourbillon' & fumee 
monte juſqu'au ciel. Les Lacedemoniens s'avancent 
d'un pas lent & lugubre, tenant leurs piques renverſces 
& leurs yeux baiſſez: la douleur amere eſt peinte fur 
ces viſages farouches, & les larmes coulent abondam- 
ment; puis on voyoit venir Pherecyde, vieillard moins 
abattu par le nombre des années, que par la douleur 
de ſurvivre a Hippias qu'il avoit deve depuis ſon 
enfance. II levoit vers le ciel ſes mains, & ſes yeux 
noyez de larmes. Depuis la mort d' Hippias il refu- 
ſoit toute nourriture, le doux ſommeil n'avoit pu ap- 
peſantir ſes paupicres, ni ſuſpendre un moment {a cui- 
| L N:2 {ants 
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ſante peine: il marchoit d'un pas tremblant, ſuivant 


la foule, & ne ſachant ou il alloit. Nulle parole ne 
ſortoit de ſa bouche, car ſon cœur étoit trop ſerrè: 
c'etoit un filence de deſeſpoir & d' abattement. Mais 
quand il vit le bücher allume, il parut tout-a-coup 
furieux, & il $'ecria: O Hippias, Hippias! Je ne te 
verrai plus; Hippias n'eſt plus, & je vis encore! O 


mon cher Hippias! C'eſt moi cruel, moi impitoyable 


qui t'ai appris a mepriſer la mort; je croyois que tes 
mains fermeroient mes yeux, & que tu recueillerois 
mon dernier ſoupir. O Dieux cruels ! vous prolongez 
ma vie pour me faire voir la fin de celle d' Hippias O 
cher enfant que j'ai nourri, & qui m'a coũtè tant de 
ſoins, je ne te verrai plus; mais je verrai ta mere qui 


mourra de triſteſſe en me reprochant ta mort; je 
verrai ta jeune epouſe frappant ſa poitrine, arrachant 


ſes cheveux, & j'en ſerai cauſe. O chere ombre! 
appelle-moi ſur les rives du Styx, la Jumiere m' eſt 
odicuſe ; c'eſt toi ſeul, mon cher Hippias, que je veux 
revoir. Hippias, Hippias o mon cher Hippias! je 
= vis encore que pour rendre a tes cendres le dernier 

evoir. | 


Cependant on voyoit le corps du jeune Hippias 


etendu qu'on portoit dans un cercueil orne de pour- 
pre, d'or & dargent : la mort qui avoit éteint ſes yeux, 
n'avoit pu effacer toute ſa beaute, & les graces ctoicnt 


encore a demi peintes ſur ſon viſage pale; on voycit 


flotter autour de ſon cou plus blanc que la neige, mais 
penche ſur Tepaule, ſes longs cheveux noirs, plus 
beaux que ceux d'Atys ou de Ganymede, qui alloient 


Etre reduits en cendre ; on remarquoit dans le cote la 


bleſſure profonde par oa tout ſon ſang $'etoit ecoule, 
& qui Vavoit fait deſcendre dans le royaume ſombre 


de Pluton. „ 
Telémaque triſte & abattu ſuivoit de pres le corps, 


& lui jettoit des fleurs. Quand on fut arrive au bu- 


cher, le fils d'Ulyſie ne put voir la flame penetrer les 
etoffes qui envelopoient le corps, ſans repandre de 
nouvelles larmes. Adieu, dit-il, © magnanime Hip- 
pias! car je n'oſe te nommer mon ami; appaiſe: toi, 
6 ombre, qui as mcrite tant de gloire ! fi je ne t al- 


mois, j'envierois ton bonheur, tu es delivre _ mi- 
| | | ſetes 


ſerès ou nous ſommes encore, & tu en es ſorti par le 
chemin le plus glorieux. Helas que je ſerois heu- 
reux de finir de meme ! Que le Styx n'arrcte point ton 
ombre : que les champs Elyſees lui ſoient ouverts ; que 


la renommee conſerve ton nom dans tous les fiecles, & 


que tes cendres repoſent en paix 
A peine eut-i] dit ces paroles entremelees de ſou- 
pirs, que toute armce pouſſa un cri; on s'attendriſſoit 
ſur Hippias, dont on racontoit les grandes actions, & 
la douleur de fa mort rappellant toutes ſes bonnes 
qualitez, faiſoit oublier les defauts qu'une jeuneſſe im- 
pctaeuſe & une mauvaiſe education lui avoient données. 
mais on étoit encore plus touche des ſentimens tendres 
de Telemaque. Eſt-ce donc la, diſoit-on, ce jeune 
Grec {i fier, $i hautain, fi dedaigneux, ſi intraitable ? 
Le voila devenu doux, humain, tendre; ſans doutę 
Minerve qui a tant aimc ſon pere, l'aime auſh ; ſans 
doute elle lui a fait les plus précieux dons que les 
Dicux puiſſent faire aux hommes, en lui donnant avec 
la ſageſſe un cœur ſenſible a Vamitie. 8 
Je corps etoit deja conſume par les flames. Té— 
emaque lut-meme arroſa de liqueur parfumee tes cen- 
dres encore fumantes ; puis il les mit dans une urne 
d'or qu'il couronna de fleurs, & il porta cette urne a 
Phalante ; celui- ci ctoit etendu, perce de diverſes bleſ- 
ſures, & dans ſon extreme foibleſſe il entrevoyoit de pres 
ies portes ſombres des enfers. | 
Deja Traumaphile & Nozophuge envoyez par le 
{1s d'Ulyſſe, lui avoient donné tous les ſecours de leur 
ort; ils rappelloient peu a peu ſon ame prete a sen- 
roler; de nouveaux eſprits le ranimoient inſenſible- 
ment; une force douce & pènétrante, un baume de 
die s'inſinuojent de veine en veine juſqu'au fond de 
ſon cœur, une chaleur agreable le deroboit aux mains 
glacèes de la mort. En ce moment la defaillance ceſ- 
lant, la douleur ſucceda; il commenga a ſentir la 
perte de fon frere, qu'il n'avoit point été juſqu'alors 
en ctat de ſentir. Helas ! diſoit- il, pourquoi prend- on 
de ſi grands ſoins de me faire vivre? ne me vaudroit- 
il pas mieux mourir, & ſuivre mon cher Hippias? Je 
Vai vu perir tout aupres de moi: 0 Hippias, la dou- 
ccur de ma vie! mon frere, mon cher frere ! tu n'es 
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plus; je ne pourrai donc plus ni te voir, ni t'entendra 


ni t'embraſſer, ni te dire mes peines, ni te conſoler 
dans les tiennes! O Dieux, ennemis des hommes! il 


n'y a plus tn, +29 pour moi! eft-1] poſſible | Mais 
n'eſt- ce point un { 


que je vive encore autant qu'il ſera neceſſaire pour te 
venger; je veux immoler a tes manes le cruel Adraſte 
teint de ton ſang. | | | 

Pendant que Phalante parloit ainſi, les deux hommes 
divins tachoient d'appaiſer ſa douleur de peur qu'elle 
n'augmentat ſes maux, & n'empechat l'effet des re- 
medes. Tout-à- coup il appergoit Telemaque qui ſe 
preſente a lui. D'abord ſon cœur fut combattu par 
deux paſſions contraires ; il conſervott un reſſentiment 
de tout ce qui s'ctoit paſle entre 'Telemaque & Hippias: 
la douleur de la perte d'Hippias rendoit ce reſſentiment 
encore plus vif. D'un autre cote il ne pouvoit 1gnorer 
qu'il devoit la conſervation de ſa vie a 'Telemaque, 
qui Vavoit tire ſanglant & a demi-mort des main: 

Adraſte. Mais quand il vit Turne d'or, ou étoient 
renfermees les cendres fi cheres de ſon frere Hippias, 
il verſa un torrrent de larmes, il embraſſa d'abord Te- 
lémaque ſans pouvoir lui parler, & lui dit enfin d'une 
voix languiſſante, entrecoupèe de ſanglots: 

Digne fils d'Ulyſſe, votre vertu me force a vous ai- 
mer; je vous dois ce reſte de vie qui va s'éteindre: 
mais je vous dois quelque choſe qui m'eſt bien plus 
cher Sans vous le corps de mon frere auroit été la 
proye des vautours ; fans vous ſon ombre privée de 
ta {epulture ſeroit malheureuſement errante ſur les 
rives du Styx, toùjours repouſſee par l'impitoyable 
Caron. Faut- il que je doive tant a un homme que 
Jai tant hai? O Dieux ! recompenſez-le, & delivrez- 
moi d'une vie ſi malheureuſe. Pour vous, 6 Telema- 
que, rendez-moi les derniers devoirs que vous avez 
rendus à mon frere, afin que rien ne manque a votre 
1 i 2 
A ces paroles Phalante demeura Epuiſe & abattu d'un 
Exces de douleur. Teemaque fe tint aupres de lui 
fans oſer lui parler, & attendant qu'il reprit ſes forces. 


Bientot Phalante revenant de cette lence, prit 
| | | "urne 


onge ? Non, il n'eſt que trop vrai, 0. 
Hippias! je tai perdu, je tai vu mourir, & il faut 


Purne des mains de Telemaque, la baiſa pluſieurs fois, 
parroſa de ſes larmes, & dit: O cheres, 6 precieuſes 
cendres! quand eſt-ce que les miennes ſeront renfer- 
mees avec vous dans cette meme urne? O ombre 
d'Hippias ! je te ſuis dans les enfers : 'Telemaque nous 
vengera tous deux. | | - | 
Cependant le mal de Phalante diminua de jour en 
jour par les ſoins des deux hommes qui avoient la 


icience d'Eſculape. Telemaque etoit ſans ceſſe avec 


eux aupres du malade, pour les rendre plus attentifs 
i avancer ſa gueriſon, & toute Parmee admiroit bien 


plus la bonte de cœur avec laquelle il ſecouroit ſon plus 
grand ennemi, que la valeur & la ſageſſe qu'il avoit 


montrées en ſauvant dans la bataille I'armee des alliez. 


tn meme tems Teélémaque fe montroit infatigable 
dans les plus rudes travaux de la guerre; il dormoit 


peu, & ton ſommeil etoit ſouvent interrompu, ou par 
les avis qu'il recevoit à toutes les heures de la nuit, 
comme du jour, ou par la viſite de tous les quartiers 
du camp qu'il ne faiſoit jamais deux fois de ſuite aux 
atmes heures, pour mieux ſurprendre ceux qui n'é- 
toient pas aſſez vigilans; il revenoit ſouvent dans fa 
tente couvert de ſucur & de pouſſière; {a nourriture 
ctoit ſimple; il vivoit comme les ſoldats, pour leur 
donner Vexemple de la ſobriete & de la patience. L'ar- 
mee ayant peu de vivres dans ce campement, il jugea 
a propos d'arrèter les murmures des ſoldats, en 
ſouffrant lui-méme volontairement les memes incom- 
moditez qu'cux. Son corps loin de s'affoiblir dans 
une vie ſi pemible, fe fortifioit & s' endurciſſoĩit chaque 
jour; ii commencoit a n'avoir plus ces graces ſi ten- 
eres, qui ſont comme la fleur de la premiere jeunefle ; 
lon teint devenoit plus brun & moins dElicat : ſes mem- 
bres moins mous & plus nerveux, 


Fin du dix-ſeptitme Livre. 
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Teliemaque perſuade par divers ſonges que ſon pere LI. 
neſt plus ſur la terre, extcute ſon deſſein de Paller cher- 
cher dans les enfers : il ſe derobe du camp etant ſuici 
de deux Cretois juſqu'a un temple pres de la fameuſe ca- 
dern d Acherontia : il s'y enfonce au travers des tent- 
bres, arrive au bord au Styx, & Caron le regoit dans ja 

 bargue: il je wa preſenter devant Platon qu'il troune 

prepare d lui permettre de chercher ſon pere : il tra- 
werſe le Tartare, ou il woit les tourmens que ſouffrent les 
ingrats, les parjures, les impies, les hypocrites, & ſur 
tout les mauwais rots, EE 


DRASTE dont les troupes avotent été conſidé- 
rablement affoiblies dans le combat, s' toit retire 
derriére la montagne d' Aulon pour attendre divers 
ſecours, & pour tacher de ſurprendre encore une fois 
ſes ennemis. Semblable a un lion affame, qui ayant 
&te repouſſe d'une bergerie s'en retourne dans les 
ſombres forets, & rentre dans ſa caverne, ou il aiguiſe 
ſes dents & ſes griffes, attendant le moment favorable 

pour egorger tous les troupeaux. xn. 
Telemaque ayant pris ſoin de mettre une éxacte 
diſcipline dans tout le camp, ne ſongea plus qu'à cx. 
cuter un deſſein qu'il avoit congu, & qu'il cacha ? 
tous les chefs de Varmee, II y avoit deja long-term 
D qui 
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qu'il ctoit agite pendant toutes les nuits par des ſonges 
qui lui repreſentoient ſon pere Ulyſſe. Cette chere 
image revenoit toujours ſur la fin de la nuit avant que 
'Aurore vint chaſſer du ciel par ſes feux naiſſans les 


inconſtantes étoiles, & de deſſus la terre le doux ſom- 


meil ſuivi des ſonges voltigeans. 'Tantot il croyoit 
voir Ulyſſe nud dans une iſle fortunce, ſur la rive 
d'un fleuve, dans une prairie ornee de fleurs, & envi- 
ronne de nymphes qui lui jettoient des habits pour ſe 
couvrir. "Fantot il croyoit l'entendre parler dans un 
palais tout eclattant d'or & d'yvoire, ou des hommes 
couronnez de fleurs Vecoutoient avec plaiſir & admi- 
ration. Souvent Ulyſſe lui apparoiſſoit tout-a-coup 
dans des feſtins où la joye eclattoit parmi les delices, 


& ou l'on entendoit les tendres accords d'une voix 


avec une lyre plus douce que la lyre d'Apollon, & 

que les voix de toutes les Mules. Bs 
Telemaque en s'éveillant s'attriſtoit de ces ſonges 

ſi agreables. O mon pere! o mon cher pere Ulyſſe! 


&ecrioit-il ; les ſonges les plus affreux me ſeroient plus 
doux. Ces images de felicite me font comprendre 
que vous Ctes deja deſcendu dans le ſéjour des ames 


bienheureuſes, que les Dieux recompenſent de leurs 
vertus par une eternelle tranquilite. Je crois voir 
les Champs Eliſees. O qu'il eſt cruel de n'eſperer 
plus! Quoi donc, 6 tnon cher pere ! je ne vous ver- 


lai jamais; jamais je n'embraſſerai celui qui m'aimoit 


tant, & que je cherche avec tant de peine: jamais je 
n'entendrai parler cette bouche d'où ſortoit la ſageſſe: 
jamais je ne baiſerai ces mains, ces chéres mains; ces 
mains victorieuſes qui ont abattu tant d'ennemis ; elles 
ne puniront point les inſenſez amans de Penelope, & 
Ithaque ne ſe relevera jamais de fa ruine ! O Dieux, 
ennemis de mon pere! vous m'envoyez ces ſonges 


funeſtes pour arracher toute eſperance de mon cœur, 


lt m'arracher la vie. Non, je ne puis plus vivre 
dans cette incertitude. Que dis-je ! hélas! je ne ſuis 
que trop certain que mon pere n'eſt plus; je vais cher- 
cher ſon ombre juſques dans les enfers. 'Theſee 
y elit bien deſcendu; 'Theſee, cet impie, qui vouloit 
outrager les divinitez infernales : & moi j'y vais con- 
cuit par la pictE Hercule y deſcendit. Je ne ſuis 

N N pas 
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pas Hercule: mais il eſt beau d'oſer Vimiter. Orphee 


a bien touche par le recit de ſes malheurs le cœur de 


ce Dieu, qu'on depeint comme inéxorable: il obtint 
de lui 80 Aasdiee retourneroit parmi les vivans. Je 
ſuis plus digne de compaſſion qu'Orphee ; car ma per- 
te eſt plus grande. Qui pourra comparer une jeune 
fille ſemblable a tant d'autres, avec le ſage Ulyſle ad- 
mire de toute la Grece ? Allons, mourons, s'il le faut. 
Pourquoi craindre la mort, quand on ſouffre tant dans 
la vie? O Pluton ! & Proſerpine] j'ẽprouverai bientõt 
fi vous etes auſſi impitoyables qu'on le dit. O mon 
pere! apres avoir parcouru en vain les terres & les 
mers pour vous trouver, je vais voir ſi vous n'etes 
point dans les ſombres demeures des morts. Si les 
Dieux me refuſent de vous poſleder ſur la terre, & de 
jouir de la lumière du ſoleil, peut- etre ne me refuſe- 
ront-ils pas de voir au moins votre ombre dans le 
royaume de la Nuit. 

En diſant ces paroles, Telemaque arroſoit ſon lit 
de ſes larmes: auffitot il ſe levoit, & cherchoit par la 
lumiére a ſoulager la douleur cuiſante que ces ſonges 
lui avoient cauſe ; mais c'étoit une fleche qui avoit 

erce ſon cœur, & qu'il portoit par tout avec lui. 
Dans cette peine 1] entreprit de deſcendre aux enfers 
par un lieu celebre qui n'ctoit 2 eloignè du camp; 
on Pappelloit Acherontia, a cauſe qu'il y avoit en ce 
Leu une caverne affreuſe de laquelle on deſcendoit ſur 
les rives de TAckeron, par lequel les Dieux memes 
craignent de jurer. La ville ctoit ſur un rocher, po- 
fee comme un nid ſur le haut d'un arbre. Au pied 
de ce rocher on trouvoit la caverne de laquelle les 


timides mortels n'oſoient approcher. Les Bergers 


avoient ſoin d'en détourner leurs troupeaux; la va- 
peur ſouffree du marais Stygien, qui s'exhaloit ſans 
ceſſe par cette ouverture, empeſtoit Pair, Tout au- 
Pour il ne croiſſoit ni herbes ni fleurs; on n'y ſentoit 
jamais les doux Zephirs, ni les graces naiſſantes du 
printems, ni les riches dons de l' automne. La terre 
aride y languiffoit : on y voyoit ſeulement quelques 
arbuſtes dépouillez, & quelques cypres funeſtes. Au 
Join meme, tout a PFentour, Ceres refuſoit aux labou- 
reurs ſes moiſſons dorees, Bacchus ſembloit en vein y 
| N 5 | | pro- 
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promettre ſes doux fruits: les grappes de raiſin ſe deſſa- 


choient au lieu de meurir. Les Nayades triſtes ne fai - 
ſoient point couler une onde pure; leurs flots etoient 
toujours amers & troubles ; les oiſeaux ne chantoient 
jamais dans cette terre heriſſee de ronces & d'epines, 
& n'y trouvoient aucun bocage pour ſe retirer : ils 
alloient chanter leurs amours {ous un ciel plus doux. 
La on n'entendoit que le croaſſement des corbeaux, & 
la voix lugubre des hiboux; Therbe meme y <etoit 
amere, & les troupeaux qui la paiſſoient ne ſentoient 
point la douce joye qui les fait bondir. Le taureau 
tuyoit la geniſſe, & le berger tout abattu oublioit ta 
muſette & ſa flute. | 1 

De cette caverne ſortoit de tems en tems une fumèe 
noire & epaiſſe, qui faiſoit une eſpece de nuit an 
milieu du jour. Les peuples voiſins redoubloient alors 
leurs ſacrifices pour appaiſer les divinitez infernales.; 
mais ſouvent les hommes a la fleur de leur age, & des 
leur plus tendre jeuneſſe, étoient les ſeules victimes 
que ces divinitez cruelles prenoient plaiſir à immoler 
par une funeſte contagion. | 


Ceeſt-Ia que Telemaque reſolut de chercher le che- 


min de la ſombre demeure de Pluton. Minerve, qui 
veilloit ſans ceſſe ſur lui, & qui le couvroit de ſon 
egide, lui avoit rendu Pluton favorable. Jupiter 
meme, a la priére de Minerve, avoit ordonne a Mer- 
cure, qui deleend chaque jour aux enfers pour livrer à 
Caron un certain nombre de morts, de dire au roi 
des ombres qu'il laiſſat entrer le fils d Ulyſſe dans fon 


empire. 


Telemaque ſe derobe du camp pendant la nuit 3 


i marche a la clarte de la Lune, & il invoque cette 
puiſſante divinite, qui étant dans le ciel Vaſtre brillant 
de la nuit, & ſur la terre la chaſte Diane, eſt aux enfers 
la redoutable Hecate. Cette divinite Ecouta favorable- 
ment ſes vœux, parce que ſon cœur etoit pur & qu'il 
ẽtuit conduit par l'amour pieux qu'un fils doit à ſon 
pere. ER 
A peine fut-il aupres de Ventree de la caverne, qu'il 
entendit l'empire ſouterrain mugir. La terre tremb- 
loit ſous ſes pas; le ciel s' arma d'eclairs & de feux 
qu ſembloient tomber ſar la terre. Le jeune fils 
| 1 
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d'Ulyſſe ſentit ſon coeur Emu, & tout ſon corps etoit 
couvert d'une ſueur glacee : mais ſon courage le fou. 
tint, 1] leva les yeux & les mains au ciel. Grands 
Dieux ! &ecria- t- il, j'accepte ces preſages que je crois 
heureux ; achevez votre ouvrage.... II dit, & redou- 
blant ſes pas, il ſe preſenta hardiment. 

Anflitot la fumee epaiſſe, qui rendoit Tentree de la 
caverne funeſte a tous les animaux, des qu'ils en ap- 
prochoient, ſe diſſipe; l'odeur empoifonnee ceſſa pour 
un peu de tems. Telemaque entra ſeul; car quel 
autre mortel eũt oſè le ſuivre? Deux Cretois qui 1'a- 
voient accompagnè juſqu'a une certaine diſtance de la 
caverne, & auxquels i avoit conhe ſon deſſein, de- 
Mmeurerent tremblans & a demi-morts aſſez loin de la 


dans un temple, faiſans des vœux, & n'eſperans plus 


de revoir Telemaque. 5 = 

_ Cependant le fils d'Ulyiſe Vepee à la main, $'en- 
fonce dans ces tenebres horribles. Bientot il appergoit 
une foible & ſombre lueur, telle qu'on la voit pendant 
la nuit ſur la terre: il remarque les ombres legeres 


qui voltigent autour de lui; il les écarte avec fon 


Epe; enſuite il voit les triſtes bords du fleuve marc- 
cageux, dont les eaux bourbeuſes & dormantes ne 
font que tournoyer ; il decouvre ſur ce rivage une 
foule innombrable de morts privez de la ſepulture, qui 
ſe preſentent en vain a Iimpitoyable Caron. Ce 
Dieu, dont la vieilleſſe cternelle eſt toijours triſte & 


chagrine, mais pleine de vigueur, les menace, les re- 


ouſſe, & admet d'abords dans fa barque le jeune Gree. 
En entrant, 'Telemaque entend les gemifſemens d'une 

ombre qui ne pouvoit ſe conſoler. 
Quel eſt donc, lui dit-1}, votre malheur ? qui ctiez- 
vous ſur la terre? J'etois, lui repondit cette ombre, 
Nabopharzan roi de la fuperbe Babylone : tous les 
peuples de l' Orient trembloient au ſeul bruit de mon 
nom; je me faiſois adorer par les Babyloniens dans 
un temple de marbre, ou J'etois repreſente par une 
ſtatue d'or, devant laquelle on brüloit nuit & jour les 
plus precicux parfums de I'Ethiopie ; jamais perſonne 
n'oſa me contredire ſans etre auſfitot puni: on inven- 
toit chaque jour de nouveaux plaiſirs pour me ren- 
dre la vie plus delicieuſe ; j'étois encore jeune & 
| OE 102 5 robuſte 
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que je regrette. 


robuſte. Helas! que de proſperitez ne me reſtoit-il 
pas encore a gouter ſur le trone ! Mais une femme que 
Jaimois, & qui ne m'aimoit pas, m'a bien fait ſentir 
que je n'ctois pas Dieu; elle m'a empoiſonne, je ne 
ſuis plus rien; on mit hier avec pompe mes cendres 
dans une urne d'or: on pleura, on s'arracha les che- 
veux; on fit ſemblant de vouloir ſe jetter dans les 
flames de mon bücher pour mourir avec moi: on va 
encore gemir au pied du _— tombeau ou Von a 
mis mes cendres: mais perſonne ne me regrette, ma 
memoire eſt en horreur, meme dans ma famille, & 
ici bas je ſouffre deja d'horribles traitemens. | 

Telemaque touche de ce ſpectacle, lui dit: Etiez- 
vous veritablement heureux pendant votre regne ? 
Sentiez-vous cette douce paix, ſans laquelle le coeur 
demeure toũjours ſerre & fletri au milieu des delices ? 
Non, repondit le Babylonien, je ne ſai meme ce que 
vous voulez dire. Les ſages vantent cette paix com- 
me l'unique bien; pour moi je ne Pai jamais ſentie; 


mon cœur etoit ſans ceſſe agite de deſirs nouveaux, de 


crainte & d'eſperance. Je tachois de m'etourdir 
moi-meme par T'ebranlement de mes paſſions ; j'avois 


ſoin d'entretenir cette yvreſſe pour la rendre conti- 


nuelle ; le moindre intervale de raiſon tranquile m'eũt 
cte trop amer. Voila la paix dont j'ai joui; toute 
autre me paroit une fable & un ſonge. Voila les biens 


En parlant ainſi, le Babylonien pleuroit comme 


un homme lache qui a étè amolli par les proſperitez, 


& qui n'eſt point accoutume a ſupporter conſtamment 
un malheur. II avoit aupres de lui quelques eſclaves 
qu'on avoit fait mourir pour honorer ſes funerailles. 


Mercure les avoit livrez a Caron avec leur roi, & leur 
avoitdonne une puiſſance abſoluè ſur ce roi qu'ils avoient 


ſervi ſur la terre. Ces ombres d' eſclaves ne craignoient 
plus Pombre de Nabopharzan, elles la tenoient en- 
chainee, & lui faiſoient les plus cruelles indigniteg. 
L'un lui diſoit: N'étions- nous pas hommes auth bien 


que toi? Comment eto1s-tu aſſez inſenſe pour te croire 
un Dieu; & ne faloit-1] pas te ſouvenir que tu etois de 


la race des autres hommes? Un autre, pour lui inſul- 
ter, diſoit: Tu avois raiſon de ne-youloir pas qu'on 
Ok | | ds 
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te prit pour un homme; car tu &tois un monſtre ſans 
humanité. Un autre lui diſoit: He bien ! oa ſon: 


maintenant tes flatteurs? Tu n'as plus rien à donner, 
malheureux: tu ne peux plus faire aucun mal; te voila 
devenu eſclave de tes eſclaves memes, Les Dieux 


ſont lents a faire juſtice, mais enfin ils la font. 
A ces dures paroles, Nabopharzan ſe jettoit le vi- 
ſage contre terre, arrachant ſes cheveux dans un exces 


de rage & de deſeſpoir. Mais Caron diſoit aux ef. 


claves: Tirez-le par ſa chaine; relevez-le malgre 
lui, il n'aura pas meme la conſolation de cacher a 
honte: il faut que toutes les ombres du Styx en ſoient 


temoins, pour juſtifier les Dieux qui ont ſouffert ſi 


Jong-tems que cet impie regnat ſur la terre. Ce n'eſt 
encore la, © Babylonien, que le commencement de 
tes douleurs ; prepare-toi a ctre juge par l'infléxible 


Minos, juge des enfers. 


Pendant ce diſcours du terrible Caron, la barque 
touchoit deja le rivage de Vempire de Pluton; toutes 


les ombres accouroient pour conſiderer cet homme vi- 


vant, qui paroiſſoit au milieu de ces morts dans la bar- 
que; mais dans le moment on: Telemaque mit pied à 
terre, elles s'enfuirent ; ſemblables aux ombres de la 
nuit, que la moindre clarte du jour diſſipe. Caron 


* 
montrant au jeune Grec un front moins ride & des 


yeux moins farouches qu'a.l'ordinaire, lui dit: Mor- 
tel cheri des Dieux, puiſqu'il t'eſt donné d'entrer dans 
le royaume de la nuit, inacceſſible aux autres vivans, 
häate-toi d'aller on les Deſtins t'appellent ; va par ce 
chemin ſombre au palais de Pluton, que tu trouve- 
Tas ſur ſon trone ; il te permettra d'entrer dans les 
lieux dont il m'eft defendu de te decouvrir le ſecret. 
Auſſitõt Telemaque $'avance à grands pas; il voit 


de tous cõtez voltiger des ombres plus nombreuſes que 


les grains de ſable = couvrent les . de la mer; 
& dans l'agitation de cette multitude infinie, il eſt ſaiſi 


d'une horreur divine, obſervant le eg filence de 


ces vaſtes lieux. Ses cheveux ſe dreſſent ſur ſa tete 


quand il aborde le noir ſéjour de :mpitoyable Pluton; 
i ſent ſes genoux chancelans, la voix lui manque; & 
C eſt avec peine qu'il peut prononcer au Dieu ces pa- 

roles: Vous voyez, © terrible divinite, le fils du mal- 


heu- 
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heureux Ulyſſe; je viens vous demander ſi mon pere 
eſt deſcendu dans votre empire, ou s' il eſt encore er- 
rant {ur la terre. : | 

Pluton étoit ſur un trone d'ebene, ſon viſage (toit 
pale & ſevere, ſes yeux creux & etincelans, fon front 
ride & menagant. La vue d'un homme vivant lui 
etoit odieuſe, comme la lumicre offenſe les yeux des 
animaux qui ont accoutume de ne fortir de leurs re- 
traites que pendant la nuit. A ſon cote paroiſſoit Pro- 
ſerpine, qui attiroit ſeule ſes regards, & qui ſembloit 
un peu adoucir ſon cceur : elle jouiſſoit d'une beautẽ 
toljours nouvelle, mais elle paroiſſoit avoir joint a 
ſes graces divines je ne ſai quoi de dur & de cruel de 
ſon epoux. _ | 

Aux pieds dn trone étoit Ia Mort pale & devorante 
avec ſa faux tranchante qu'elle aiguiſoit ſans ceſſe. 
Autour delle voloient les noirs Soucis, les cruelles De- 
flaances, les Vengeances toutes degoutantes de ſang, & 
couvertes de playes, les Haines injuſtes; VAvarice qui 
ſe ronge elle meme; le Deleſpoir qui ſe dechire de ſes 
propres mains; Ambition forcence qui renverſe tout; 
la Trahiſon qui veut ſe repaitre de ſang, & qui ne 


peut jouir des maux qu'elle a faits ; V'Envie qui 


verſe ſon venin morte] autour d'elle, & qui ſe 
tourne en rage dans Vimpuiſſance où elle eſt de nuire 
'Impicte qui ſe creuſe elle-mcme un abime ſans fond, 
ou ele ſe precipite ſans eſperance ; les ſpectres hideux ; 
les fantomes qui repréſentent les morts pour epou- 
vanter les vivans; les ſonges affreux; les inſomnies 
auſſi cruelles que les triſtes ſonges. Toutes ces images 
funeſtes environnoient le fier Pluton, & rempliſſoient 
le palais od il habite. II repondit a Telemaque d'une 
voix ſourde qui fit mugir le fond de Erebe : Jeune 
mortel, le deſtin Ca fait violer cet aſyle ſacre des om- 
bres ; ſuis ta haute deſtinee.; je ne te —_ ow 
eſt ton pere; il ſuffit que tu fois libre de le chercher: 
puiſqu'il a été roi ſur Ia terre, tu n'as qu'à parcourir 


d'un cote l'endroit du noir Tartare ou les mauvais 


rois ſont punis, & de l'autre les champs Elyſces ou les 
bons rois ſont recompenſez., Mais tu ne peux aller 
dbici dans les champs Elyſees, qu'apres avoir paſſe par le 
Tartare. Hate-toi d'y aller, & de ſortir de mon empire. 

K Tinſtant 
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A Tinſtant Telemaque ſemble voler dans ces eſpaces 


vuides & immenſes, tant il lui tarde de ſavoir sil 


verra ſon pere, & de s'eloigner de la preſence horri- 


ble du tyran qui tient en crainte les vivans & les 


morts : il appercoit bientot aſſez pres de lui le noir 
Tartare; il en ſortoit une fumee noire & epaiſle, 
dont l'odeur empeſtee donneroit la mort, fi elle ſe 
repandoit dans la demeure des vivans : cette fumee 
couvroit un fleuve de feu & des tourbillons de flame, 
dont le bruit ſemblable a celui des torrens les plus im- 
petueux quand ils s'elangent des plus hauts rochers 
dans le fond des abimes, faiſoit qu'on ne pouvoit rien 


entendre diſtinctement dans ces triſtes lieux. 


Telémaque ſecretement anime par Minerve, entre 
ſans crainte dans ce gouffre. D'abord il appercut 
un grand nombre d'nommes qui avoient vecu dans les 
lus baſſes conditions, & qui étoient punis pour avoir 


cherché les richeſſes par des fraudes, des trahiſons & 


des cruautez : il y remarqua beaucoup d'impies hy- 
pocrites, qui faiſant ſemblant d'aimer la religion, sen 
etoient ſervis comme d'un beau prètexte pour con- 
tenter leur ambition, & pour ſe jouer des hommes cre- 
dules. Ces hommes qui avoient abuſe de la vertu 
meme, quoi qu'elle ſoit le plus grand don des Dieux, 
etotent punis comme les plus ſcelerats de tous les 


hommes. Les enfans qui avoient egorge leurs peres 


& leurs meres; les epouſes qui avoient trempe leurs 


mains dans le ſang de leurs maris ; les traitres qui 


avoient livre leur patrie après avoir viole tous les ſer- 
mens, ſouffrotent des peines moins cruelles que ces 
hypocrites. Les trois juges des enfers l'avoient ainſi 


voulu, & voici leur raiſon, C'eſt que les hypociites 


ne ſe contentent pas d'etre mechans comme le reſte 


des impies ; ils veulent encore we pour bons, & 


font par leur fauſte vertu que les hommes n' oſent plus 
ſe fler a la veritable. Les Dick dont ils fe ſont jouc?, 
& qu'ils ont rendus meprifables aux hommes, pren- 
nent plaiſir à employer toute leur puiſſance pour ſe 
venger de leur inſulte. | 


Aupres de ceux-ei paroiſſoient d'autres hommes 


que le vulgaire ne- croit guere coppables, & que la 
vengeance divine pourſuit impitoyablement: ce ſont 


les ingrats, les menteurs, les flatteurs qui ont love 


9 9 2 
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e vice; les critiques malins qui ont tache de fetrir 
a plus pure vertu. Enfin ceux qui ont juge. teme- 
rairement des choſes ſans les connoitre a fond, & qui 

ar-la ont nui a la reputation des innocens. 

Mais parmi toutes les ingratitudes, celle qui ctoit 
punie comme la plus noire, c'eſt celle qui ſe commet 

- envers les Dieux. Quoi donc, difoit Minos, on pafle 
pour un monſtre, quand on manque de reconnoiſſance 
pour ſon pere ou poar ſon ami, de qui on a regu quel- 
ques ſecours, & on fait gloire d'etre ingrat envers les 
Dieux, de qui on tient la vie, & tons les biens qu'elle ren - 
ferme! Ne leur doit- on pas ſa naiſſance plus qu'au pere 
& a la mere de qui on eſt ne? Plus les crimes ſont im- 

unis & exculez ſur la terre, plus ils ſont dans les enfers 
objet d'une vengeance implacable a qui rien n'echappe. 

Jelémaque voyant les trois juges qui etoint aſſis, 

ui condamnoient un homme, oſa leur demander quels 
ctoient ſes crimes. Auffitot le condamne prenant la 
parole, $'ecria : Je n'at jamais fait aucun mal; Jai 
mis tout mon plaifir a faire du bien; Pai ete magni- 
fique, libéral, juſte, compatiſſant; que peut on donc 
me reprocher? Alors Minos lui dit: On ne te re- 
proche rien a Vegard des hommes: mais ne devois- tu 
pas moins aux hommes qu' aux Dieux? Quelle eſt donc 
cette juſtice dont tu te vantes? Tu n'as manque a 
aucun devoir envers les hommes qui ne ſont rien. 

Tu as été vertueux; mais tu as rapporte toute ta ver- 
tua toi-meme, & non aux Dieux qui te Pavoient don- 
nce; car tu voulois jouir du fruit de ta propre vertu, 
& te renfermer en toi-meme. Tu as étè ta divinite ; 

mais les Dieux qui ont tout fait, & qui n' ont rien fart 
que pour eux- mèmes ne peuvent renoncer a leurs 
droits; tu les as oubliez ; us t'oublieront, ils te Lvre- 
ront a toi-méme, puiſque tu as voulu etre a toi, & 
non pas à eux. Cherche donc maintenant, ſi tu le 
peux, ta conſolation dans ton propre cœur. Te voila 
a jamais ſepare des hommes auxquels tu as voulu 
plaire: te voila ſeul avec toi-meme qui etois ton idole; 
apprens qu'il n'y a point de veritable vertu, fans le 
reſpect & l'amour des Dieux à qui tout eſt du. Ta 
fauſſe vertu, qui a long- tems ébloui les hommes fa- 
cies a tromper, va Etre confondue : les hommes ne 
jugeant 
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jugeant des vices & des vertus que par ce qui les cho- 


ge ou les accommode, ſont aveugles & ſur le bien & 


ur le mal. Ici une lumtiere divine renverſe tous leurs 
jugemens ſuperficiels; elle condamne ſouvent ce qu'il; 
admirent, & juſtifie ce qu'ils condamnent. 

A ces mots, ce philoſophe comme frappè d'un coup 
de foudre, ne pouvoit ſe ſupporter lui-meme. La 
complaiſance qu'il avoit eue autrefois a cc .templer 
ia moderation, ſon courage & ſes inclinations gene- 
reuſes, ſe changent en deſeſpoir. La vue de ſon pro- 
pre cœur ennemi des Dieux devient fon ſupplice. 1! 
ſe voit & ne peut ceſſer de ſe voir; il voit la vanite 
des jugemens des hommes, auxquels il a voulu plaire 
dans toutes ſes actions. II fe fait une revolution 


univerſelle de tout ce qui eſt au-dedans de lui, com- 
me ſi on bouleverſoit toutes ſes entrailles; il ne ſe 


trouve plus le meme ; tout appui lui manque dans ſon 
cœur. Sa conſcience, dont le temoignage lui avoit 
£te ſi doux, $'eleve contre lui, & lui reproche amerc- 


ment I'egarement & l'illuſion de toutes ſes vertus, qui 
n'ont point eu le culte de la divinite pour principe 


& pour fin; il eſt trouble, conſterné, plein de honte, 
de remords, & de deſeſpoir. Les Furies ne le tour- 


mentent point, parce qu'il leur ſuffit de l' avoir livre a 


lui-meme, & que fon propre cœur venge aſſez les 
Dieux mepriſez : il cherche les lieux les plus ſombres 
our ſe cacher aux autres morts, ne pouvant ſe cacher 


2 a lui-meme; il cherche les tenebres, & ne peut les trou- 
ver: une lumiere importune le ſuit par tout; par tout les 
rayons rom de la verite vont venger la verite qui] 
e ſuivre. Tout ce qu'il a aime lui devient 


a neglige 
odieux, comme étant la ſource de ſes maux 
peuvent jamais finir. II dit en luti-meme : O inſenſe 


je n'ai donc connu ni les Dieux, ni les hommes, ni 


moi-meme ! Non, je n'ai rien connu, puiſque je n' ai 
3 


jamais aime l'unique & veritable bien; tous mes pas 


ont été des égaremens; ma ſageſſe n'ctoit que folie; 
ma vertu n'ctoit qu'un orgueil impie & aveugle; j etois 


moi-méme mon idole. 


Enfin Telemaque appergut les rois qui étoient con- 


damnez pour avoir abuſe de leur puiſſance: d'un cote 


une Furie vengereſſe leur preſentoit un miroir qui leur 


ä montroit 


ui ne 
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| montroit toute la difformite de leur vices. La ils 


regardoient, & ne pouvojent s'empecher de voir leur 
yvanite groſiere & avide des plus ridicules louanges ; 


leur durete pour les hommes dont ils avoient du 
E fire la felicite ; leur inſenſibilité pour la vertu; leur 
crainte d'entendre {a verite ; leur inclination pour les 
| bommes laches & flatteurs: leur inapplication, leur 
moleſſe, leur indolence, leur dehance deplacee, leur 
| faſte, & leur exceſſive magnificence fondee ſur la ruine 
| des peuples : leur ambition pour acheter un peu de 
| yaine gloire par le ſang de leurs citoyens : enfin leur 
cruautè qui cherche chaque jour de nouvelles delices 


parmi les larmes, & le deleſpoir de tant de malheu- 


| reux. Ils fe voyent ſans ceſſe dans ce miroir: ils ſe 
| trouvent plus horrzbles & plus monſtrueux, que n'eſt 
la Chunere vaincue par Bellerophon ; nz ' Hydre de 


Lerne abattue par Hercule; ni Cerbere meme, quoi- 


qu'il vomiſſe de ſes trois gueules beantes un ſang noir 
& venimeux qui eft capable d'empeſter toute la race 
des mortels vivans ſur la terre. | 

En meme tems, d'un autre cote, une autre Furie 
| leur repetoit avec inſulte toutes les louanges que leurs 


flatteurs leur avoient donnees pendant leur vie, & 
leur prefentoit un autre miroir, od ils ſe voyoient 
tels que la flatterie les avoit dépeints; oppoſition 
de ces deux peintures contraires, <toit le ſupplice de 


| leur vanite. On remarquoit que les plus mechans 


Centre ces rois eEtolent ceux a qui on avoit donne les 


| uy magnifiques louanges pendant leur vie, parce que 
| les mechans ſont plus craints que les bons, & qu'ils 
exigent ſans pudeur les laches flatteries des poetes & 


des orateurs de leur tems. Fo 
On les entend gemir dans ces profondes ténébres, 


| Ou ils ne peuvent voir que les inſultes, & les derifions 
| quils ont a ſouffrir; ils n'ont rien autour d'eux qui 
ne les repouſſe, qui ne les contrediſe, qui ne les con- 


fonde. Au lieu que ſur la terre ils ſe jotoient de la 


vie des hommes, & pretendoient que tout etoit fait 
pour les ſervir; dans le Tartare ils ſont livrez a tous 


les caprices de certains eſclaves qui leur font ſentir à 


leur tour une cruelle ſervitude ; ils ſervent avec dou- 


mars 


leur, & il ne leur reſte aucune eſperance de pouvoir ja- 


| 
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284 LES AVANTURES Lrv,XVIt 
mais adoucir leur captivite ; ils ſont ſous les coups de 
ces eſclaves devenus leurs tyrans impitoyables, comme 
une enclume eſt ſous les coups de marteaux des Cy. 
clopes, quand Vulcain les preſſe de travailler dans |: 
fournaiſes ardentes du Mont-Etna. 5 

La Telemaque appercut des vifages pales, hideuy 
& contriſtez. C'eſt une triſteſſe noire qui ronge ce 
criminels ; ils ont horreur d'eux-memes, & ils ne peu. 
vent non plus ſe delivrer de cette horreur, que de leur 
propre nature: ils n'ont point beſoin d'autres chit. 
mens de leurs fautes que de leurs fautes memes ; il 


les voyent fans ceſſe dans toute leur enormite ; cle: 


ſe preſentent a eux comme des ſpectres horribles, elles 


Jes pourſuivent. Pour s'en garantir ils cherchent une 


mort plus puiſſante que celle qui les a ſeparez de leur: 
corps. Dans le deſeſpoir ou ils ſont, ils appellent i 


leur ſecours une Mort, qui puiſſe éteindre tout ſenti. 


ment & toute connoiſſance en eux; ils demandent 
aux abimes de les engloutir, pour ſe dérober u 


rayons vengeurs de la verite qui les perſécute; mai, 


ils ſont reſervez a la vengeance qui diſtile ſur enx 


goute a goute, & qui ne tarira jamais. La verits 
 qu'ils. ont craint de voir fait leur ſupplice ; ils la 


voyent, & n'ont des yeux que pour la voir s'lever 
contr'eux : ſa vue les perce, les dechire, les arrache 3 
eux-memes ; elle eſt comme la foudre ; ſans rien de- 


truire au-dehors, elle penetre juſqu'au fond des en- 


trailles ; ſemblable a un metal dans une fournaiſe ar- 


dente, Vame eſt comme fondue par ce feu vengeur; 


il ne laiſſe aucune conſiſtance, & il ne conſume rien: 
il diſſout juſqu'aux premiers principes de la vie, & 0n 
ne peut mourir. On eſt arrache a ſoi-meme : on nv 
peut plus trouver ni appui ni repos pour un ſev] in- 
ſtant; on ne vit plus que par la rage qu'on a contre 
ſoi-meme, & par une perte de toute eſperance qui 

rend forcene. 3 | 
Parmi ces objets qui faiſoient dreſſer les cheveux de 
Telemaque tur fa tete, il vit pluſieurs des anciens r01s 
de Lydie qui ctoient punis pour avoir prefere les deli- 
ces d'une vie molle au travail pour le ſoulagement 
des peuples, qui doit etre inſeparable de la Me. 
15 | es 
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Lv. XVIII. DE TELEMAQUE, 28; 
Ces rois ſe reprochoient les uns aux autres leur 
Eveuglement, L'un diſoit a l'autre qui avoit été fon 
ls: Ne vous avois-je pas recommande ſouvent pen- 
dant ma vieilleſſe & avant ma mort, de reparer les 
maux que j avois faits par ma negligence ? Ah! mal- 
Iheureux pere, diſoit le fils, c'elt vous qui m'avez per- 
du; C'eſt votre exemple qui m'a inſpire le faſte, Por- 
Igueil, la volupte, & la durete pour les hommes. En 
vous voyant régner avec tant de moleſſe, & avec tant 
de läches flatteurs autour de vous, je me ſuis accou- 
tumé a aimer la flatterie & les plaiſirs. J'ai cru que 
le reſte des hommes étoit a l'egard des rois, ce que les 
chevaux & les autres bétes de charge ſont a Vegard 
des hommes; c'eſt-à-dire, des animaux dont on ne 
fait cas qu' autant qu'ils rendent de ſervice & qu'ils 
donnent de commoditez, Je Pai cru, c'eſt vous qui 
me Vavez fait croire, & maintenant je ſouffre tant de 
maux pour vous avoir imite. A ces reproches ils ajou- 
toient les plus affreuſes maledictions, & paroiſſoient 
animez de rage pour s'entredéchirer 5 : 
Autour de ces rois voltigeoient encore comme des 
hiboux dans la nuit, les cruels Soupcons, les vaines 
Allarmes, les defiances qui vengent les peuples de la 


dureté de leurs rois, la Faim inſatiable des richeſſes, 


h fauſſe Gloire toujours tyrannique, & la Moleſſe 
lache qui redouble tous les maux qu'on ſouffre ſans 
pouvoir jamais donner de ſolides plaiſirs. 
On voyoit pluſieurs de ces rois ſeverement punis, 
ron pour les maux qu'ils avoient faits, mais pour 
avoir négligè le bien qu'ils auroient da faire. Tous les 
crimes des peuples qui viennent de la negligence avec 
12quelle on fait obſerver les loix, etoient imputez aux 
fois, qui ne doivent regner qu'afin que les loix rég- 
nent par Eur miniſtéère. On leur imputoit aufſi 
tous jes deſordres qui viennent du faſte, du luxe, & de 
tous les autres éxcès qui jettent les hommes dans un 
(tat violent, & dans la tentation de violer les loix pour 
acquerir du bien Saur-tout on traitoit rigoureuſement 
les rois, qui au lieu d' etre bons & vigilans paſteurs des 
| peuples, n'avoient ſonge qu'a ravager le troupeau com- 
me des loups devorans ©] 
Mais ce qui conſterna davantage Telemaque, ce 
tut de voir, dans cet abime de tencbres & de maux, 
| i 5 un 
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286 ES AVAN TURES, &c. Liv. xvll 
un grand nombre de rois, qui ayant paſſe ſur la tene 
pour des rois aſſez bons, avoient ete condamnez aur 
peines du Tartare, pour s'etre laiſſez gouverner par 
des hommes mechans & artificieux. Is étoient puni 
pour les maux qu' ils avoient laiſſé faire par leur au- 
torite ; la plupart de ces rois n'avoient cte ni bons nj 
mechans, tant leur foibleſſe avoit ete grande; ils n. 
voient jamais craint de ne pas connoitre la verite, 
ils n'avoient point eu le gout de la vertu, & n'avoient 
point mis leur plaiſir à faire du bien. 


Pn du dix-huitieme Livre, 
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LIVRE DIX-NEUVIEME. 
SOM M AIR E. | 
Tilemaque entre dans les Champs Elyſees, 6a il eft re- 
connu par Arceſius ſon biſayeul, qui Paſſure qu'Ulyſſe 
ei vivant ; qu'il le reverra a Ithaque, qu il y re- 
gnera apres lui. Arcefius lui peint la felicite dont 
jouiſſent les hommes j uſtes ſur-tout les bons rots, qui pen- 
dant leur wie ont ſerdi les Dieux, & fait le bonheur 
des peuples qu'ils ont gouvernex : il lui fait remarquer 
gue les heros, qui ont ſeulement excelle dans Part de 
de faire la guerre, ſont beaucoup moins heureux. Il les 
lui montre dans un lieu ſeparé“. I] donne des inſtructions a 
Telimaque; puis celui-ci Sen va four rejcindre en dili- 
gence le camp des alliez. | 


LD RSQUE Telémaque fortit de ces lieux, il ſe 
L ſentit ſoulage comme ſi on avoit ote une mon- 
tagne de deſſus ſa poitrine: il comprit par ce ſoulage- 
ment le malheur te ceux qui y etolent renfermez ſans 
eſperance d'en ſortir jamais; il etoit effraye de voir 
combien les rois étoient plus rigoureuſement tourmen- 
tez que les autres coupables. Quoi! diſoit- il, tant de 
devoirs, tant de perils, tant de pieges, tant de diffi- 
cultez de connoitre la verite pour fe defendre contre 
les autres & contre ſoji-meme ! enfin tant de tourmens 
horribles dans les enfers, apres avoir été ſi agite, 
{i traverſe dans une vie courte! O inſenſe ce- 
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lui qui cherche à regner ! Heureux celui qui ſe borne 
à une condition privee & paiſible, ou la vertu lui et 
moins difficile. | 

En faiſant ces reflexions il ſe troubloit au dedans de 
lui-méme, il fremit & tomba dans une conſternation 
qui lui fit ſentir quelque choſe du deſeſpoir de ces mal. 


| henreux qu'il venoit de conſiderer; mais a meſure 


qu'il s'éloignoit de ce triſte ſejour des tenebres, de 
I'korreur, & du delſeſpoir, ſon courage commenga peu 
à peu a renaitre ; il reſpiroit, & entrevoyoit deja de loin 
la douce & pure lumiere du ſéjour des heros. 

C'eſt dans ce lieu qu'habitoient tous les bons roi; 
qui avoient juſqu' alors gouverne les hommes; ils 


_ etoient ſeparez du reſte des juſtes. Comme les mé- 


chans princes ſouffroient dans le Tartare des ſupplices 
infiniment plus rigoureux que les autres coupables d'une 
condition privée; auſh les bons rois jouiſſoient dans 


les champs Elyſees d'un bonheur infiniment plus grand 
que celui du reſte des hommes qui avoient aimè la ver- 


tu ſur la terre. | 
Tekemaque s'avanga vers ces rois qui etoient dans 


des bocages odoriferans, ſur des gazons toũjours re- 
naiſſans & fleuris ; mille petits ruiſſeaux d'une onde 


pure arroſoient ces beaux lieux, & y faiſoient ſentir une 
delicieuſe fraicheur ; un nombre infini d'oiſeaux fai- 


ſoient reſonner ces —_— de leurs doux chants. On 
voyoit tout enſemble les fleurs du Printems qui naiſſoient 


ſous les pas avec les plus riches fruits de  Automne 
qui pendoient des arbres. La jamais on ne reſſentit 
les ardeurs de la canicule ; là jamais les noirs aquilons 
n'oferent ſouffler ni faire ſentir les rigueurs de I'Hy- 
ver. Ni la Guerre alteree de ſang, ni la cruelle En- 
vie qui mord d'une dent venimeuſe, & qui porte des 
viperes entortillees dans ſon ſein & autour de ſes bras; 
ni les jalouſies, ni les défiances, ni la crainte, ni les 
vains deſirs n'approchent jamais de cet heureux ſejour 
de la paix. Le jour n'y finit point, & la nuit avec ſes 


ſombres voiles y eſt inconnue ; une Jumicre pure & 
douce ſe répand autour des corps de ces hommes 
juſtes, & les environne de ſes rayons comme d'un ve- 
tement. Cette lumiere n'eſt point ſemblable a la lu- 
m1-re ſombre qui eclaire les yeux des miſerables _ 
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tels, & qui n'eſt que tenebres ; c'eſt plutot une gloire 
celeſte qu une lumière: elle penetre plus ſubtilement les 
corps que les rayons du ſoleil ne penetrent le plus pur 
ill: elle n'eblouit jamais: au contraire, elle fortifie 
les yeux, & porte dans le fond de lame je ne ſai quelle 
ſcrenite. C'eſt d'elle ſeule que les hommes bienheu- 
reux ſont nourris; elle ſort deux, & elle y entre: elle 
les penetre, & s' incorpore à eux comme les alimens 
d incorporent à nous : ils la voyent, ils la ſentent, ils la 


reſpirent; elle fait naitre en eux une ſource intariſſable 
de paix & joye: ils ſont plongez dans cet abime de 


delices comme les poiſſons dans la mer; ils ne veulent 


plus rien: ils ont tout ſans rien avoir; car le gout 


de lumière pure appaiſe la faim de leur cceur. Tous 


leurs defirs ſont raſſaſiez, & leur plenitude les eleve au- 
deſſus de tout ce que les hommes vuides & affamez 
| cherchent ſur la terre; toutes les delices qui les en- 
| vironnent ne leur ſont rien, parce que le comble de 


leur felicite, qui vient du dedans, ne leur laiſſe aucun 
ſentiment pour tout ce qu'ils voyent de delicieux au- 


| dehors : ils ſont tels que les Dieux, qui raſſaſiez de 


nectar & d'ambroiſte ne daignerotent pas ſe nourrir de 
viandes groſſieres qu'on leur preſenteroit a la table la 

3 mortels. Tous les maux 
senfuyent loin de ces lieux tranquilles; la mort, la 


maladie, la pauvrete, la douleur, les regrets, les re- 


mords, les craintes, les eſperances memes qui cou- 
tent ſouvent autant de peines que les craintes, les di- 


viſions, les degouts, les depits, n'y peuvent avoir au- 


cune entree. | 

Les hautes montagnes de Thrace, qui de leurs 
fronts couverts de neige & de glace depuis I'origine 
du monde, fendent les nues, ſeroient renverſces de 


leurs fondemens poſez au centre de la terre, que les 


cœurs de ces hommes juſtes ne pourroient pas meme 
etre emus ; ſeulement ils ont pitiè des miſcres qui ac- 
cablent les hommes vivans dans le monde; mais c'eſt une 
pitte douce & paiſible, qui n'altere en rien leur im- 


| muable felicite. Une jeuneſſe éternelle, une felicite 


ſans fin, une gloire toute divine eſt peinte ſur leurs vi- 
ſages ; mais leur joye n'a rien de folatre ni d'indecent; 
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1V 


un gout ſublime de la verite & de la vertu qui lc; {C'eſt 
tranſporte; ils ſont ſans interruption a chaque moment. Mestre 


dans le meme ſaiſiſſement de coeur on eft une mere qui {ſeo!t « 


Tevoit ſon cher fils qu'elle avoit cru mort; & cette joye Nden 
qui echappe bientot a la mere, ne s'enfuit jamais du Maul 
cœur de ces hommes. Jamais elle ne languit un in. Neſiſt 
fant : elle eſt toujours nouvelle pour eux ; ils ont le N terie 
tranſport de l'yvreſſe ſans en avoir le trouble & Vavey. inf 
glement. Ils s'entretiennent enſemble de ce qu'il; Wc 


voyent & de ce qu'ils gotitent; ils foulent a Jeur; Mapre: 
pieds les molles delices, & les vaines grandeurs de leur, Hyend 
anciennes conditions qu'ils deplorent ; ils repaſſent Te 
avec plaiſir ces triſtes, mais courtes annees, ol ils ont tous“ 
eu beſoin de combattre contre eux-memes, & contre on g 
le torrent des hommes corrompus pour devenir bons; ent 
ils admirent le ſecours des Dieux qui les ont conduits, Wang: 
comme par la main, a la vertu, au milieu de tant de Nes 
perils. Je ne ſai quoi de divin coule ſans ceſſe au travers ere. 
de leurs cœurs comme un torrent de la divinite meme rant 
qui s'unit à eux; ils voyent, ils goũtent qu'ils ſont NVieill 
heureux, & ſentent qu'ils le ſeront toujours. Is char- Neſſe 
tent les louanges des Dieux, & ils ne font tous en- es p 
ſemble qu'une ſeule voix, une ſeule penſce, un ſcul (eas 
cœur. Une meme felicite fait comme un flux & re- empre 
flux dans ces ames unjes. Dans ce raviſſement divin, Riuce 
les fiecles coulent plus rapidement que les heures parmi Teler 
les mortels ; & cependant mille & mille fiecles ecoulez Peine 
n'otent rien à leur felicite toujours nouvelle, & toiijours Je 
enticre. Ils rẽgnent tous enſemble, non ſur des trones Nerd, 
que la main des hommes peut renverſer, mais en eux- ele 
memes avec une puiſſance immuable : car ils n'ont plus W0* Ul 
beſoin d'etre redoutables par une puiſſance empruntee Nu 
d'un peuple vil & miſerable; ils ne portent plus ces WW" ®* 
vains diademes dont Teclat cache tant de craintes & gra 
de noirs ſoucis. Les Dieux me mes les ont couronne: Puiſqu 
de leurs propres mains ayec des couronnes que rien ne Hur 
peut fletrir. 5 l 
Telemaque qui cherchoit ſon pere & qui avoit eſpere Nu 
de le trouver dans ces beaux lieux, fut ſi ſaiſi de ce 0 toi 
gout de paix & de felicite, qu'il evit voulu y trouver elle 
Bye, & qu'il s'affligeoit d'etre contraint lui-meme 8 


de retourner enſuite dans la fſociete des 1 
_ | Ce 
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les MWC'e| ici, diſoit-il, que la veritable vie ſe trouve, & la 
ent. Nrotre n'eſt qu'une mort. Mais ce qui Vetonnoit, c- 
qui Nroit d'avoir vu tant de rois punis dans le Tartare, & 
ore Nd en voir ſi peu dans les champs Elyſees ; il comprit 
du Hau'il y a peu de rois aſſez fermes & aſſeʒ courageux pour 
in. Nreſiſter a leur propre puiſſance, & pour rejetter la flat- 
tle trie de tant de gens qui excitent toutes leurs paſſions. 
eu. WAink les bons rois ſont tres rares; & la plupart ſont ſi 
mechans, que les Dieux ne ſeroient pas juſtes, ft 
pres avoir ſouffert qu' ils ayent abuſe de leur puiſſance 
pendant la vie, ils ne les puniſſoient après leur mort. 

Telemaque ne voyant point ſon pere Ulyſſe parmi 
tous ces rois, chercha du moins des yeux le divin Laerte 
on grand- pere. Pendant qu'il le cherchoit inutile- 
ment, un vieillard venerable & plein de majeſte s'a- 
vanga vers lui. Sa vieilleſſe ne reflembloit point A celle 
des hommes, que le poids des années accable ſur la 
vers Pierre. On voyoit ſeulement qu'il avoit été vieux 
eme Narant ſa mort; c'etoit un mélange de tout ce que la 
ſont Nrieilleſſe a de grave avec — graces de la jeu- 
ar- Woelle ; car les graces renaiſſent meme dans les vieillards 
en- Jes plus caduques, au moment ou ils ſont introduits 
ſeu! ans les champs Elyſees. Cet homme $'avangoit avec 
emprefſſement & regardoit 'Telemaque avec complai- 
ance comme une perſonne qui lui étoit fort chere. 


vin, 3 a ö A N TC 

rm; Wiclemaque, qui ne le reconnoiſſoit point, étoit en 
alez MWpcine & en ſuſpens. | 
ours je te pardonne, 6 mon cher fils, lui dit ce vieil- 


ard, de ne me point reconnoitre ; je ſuis Arceſfius 
ux- ere de Laerte, 8 1 fini mes jours un peu avant 
plus qu Ulyiſe mon petit-fils partit pour aller au fiege de 
ntce Uroye: alors tu étois encore un petit enfant entre les 
ces ras de ta nourrice; des-lors j avois congu de toi 
Ne grandes eſperances ; elles n' ont point ete trompeuſes, 
puiſque je te vois deſcendu dans le royaume de Pluton 
pour chercher ton pere, & que les Dieux te ſoutien- 
ent dans cette entrepriſe. O heureux enfant] les 
Dieux t'aiment & te preparent une gloire egale a celle 


ere 
e ce e ton pere! O heureux moi-meme de te revoir! 
aver NCeſſe de chercher Ulyſſe en ces lieux, il vit encore; il 


lt reſerve pour relever notre maiſon dans I'ifſle d'Itha- 
que, Laerte meme, quoique le poids des années Vait 
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abattu, jouit encore de la lumtere, & attend que ſon 
fils revienne lui fermer les yeux. Ainfi les hommes 
paſſent comme les fleurs qui s'epanouiſſent le matin, 
& qui le ſoir ſont fletries & foulees aux pieds. Les ge- 
nerations des hommes s'ecoulent comme les ondes d'un 
fleuve rapide; rien ne peut arreter le tems qui entraine 
apres lui tout ce qui paroit le plus immobile. Toi. 
meme, 6 mon fils! mon cher fils, toi- meme qui jouis 
maintenant d'une jeuneſſe ft vive & fi feconde en 
plaiſirs, ſouviens-toi que ce bel age n'eſt qu'une fleur 
qui ſera preſque auſſitõt ſechee qu'ecloſe ; tu te verras 
change inſenſiblement: les graces riantes, les doux 
plaiſirs qui t'accompagnent, la force, la ſante, la joye, 
s*evanouiront comme un beau ſonge; il ne t'en reſtera 
qu'un triſte ſouvenir: la vieilleſſe 3 & enne- 
mie des plaiſirs viendra rider ton viſage, courber ton 
corps, affoiblir tes membres, faire tarir dans ton cœur 
la ſource de la joye, te degoiiter du preſent, te faire 
craindre Pavenir, te rendre inſenſible a tout, excepte 
' la douleur. Ce tems te paroit eloigne. Helas ! tu 
te trompes, mon fils; il ſe hate, le voila qui arrive: 
ce qui vient avec tant de rapidité n'eſt pas loin de toi, 
& le preſent qui s' enfuit eſt deja bien loin, puiſqu il 
s'anéantit dans le moment que nous parlons, & ne 


peut plus ſe rapprocher. Ne compte donc jamais, mon 


fils, fur le preſent; mais ſoutiens-toi dans le ſentier 
rude & àpre de la vertu par la vue de Pavenir, Pre- 

are- toi, par des mœurs pures & par l'amour de la 

uſtice, une place dans I'heureux ſejour de la paix. Tu 
reverras enfin bientõt ton pere reprendre Vautorite dans 
Ithaque. Tu es ne pour regner apres lui: mais he- 
Jas! 6 mon fils, que la royante eft trompeuſe quand 
en la regarde de loin, on ne voit que grandeur, eclat 
& delices : mais de pres tout eſt epineux. Un par- 
ticulier peut ſans deshonneur mener une vie douce & 
obſcure. Un roi ne peut ſans ſe deshonorer preferer 
une vie douce & oifive aux fonctions pemibles du gou- 
vernement; il ſe doit à tous les hommes qu'il gou- 
verne, & il ne lui eſt jamais permis d' etre à lui meme. 
Ses moindres fautes ſont Hans conſequence infinie, 
parce qu'elles cauſent le malheur des peuples, & quel- 


pluſieurs fikcles; il doit reprimet 
quefois 3 pluſieurs {cles it — 
— 


eſt-1] c 
vertu, 


peut di 


Penc 
entr0ze 
les 8'y 
burin L 
aux yet 
roles E 
dans le 
emu & 
dre ſor 
dans la 
moit ſe 
ſupport; 
toit un 
tourmer 

Enſui 
bremen 
grande 
reſſouve 
des trai 
Partit pe 


Liv. XIX. DE TELEMAQUE. 293 


haudace des mechans, ſoutenir Pinnocence, diſſiper 
la calomnie. Ce n'eſt pas aſſez pour lui de ne faire 
zucun mal, il faut qu'il faſſe tous les biens poſſibles 
dont l' Etat a beſoin. Ce reſt pas aſſez de faire le 
dien par ſoi-méme, il faut encore empecher tous les 
„ naux que les autres feroient, s'ils n'etoient retenus. 
cCrains donc, mon fils, crains donc une condition it 
u perilleuſe, arme- toi de courage contre toi-meme, con- 
rwe les paſſions, & contre les flatteurs. 

En diſant ces paroles, Arcefins paroiſſoit anime 
x 

3 

a 


* %s * 


dun feu divin, & montreit a Telemaque un viſage 

plein de compaſſion pour les maux qui accompagnent 

la royaute. Quand elle eſt priſe, diſoit- il, pour ſe 
contenter ſoi-meme, c'eſt une monſtrueuſe tyrannie. 
n MW Quand elle eſt priſe pour remplir ſes devoirs & pour 
r conduire un peuple innombrable, comme un pere con- 
e duit ſes enfans, c'eſt une ſervitude accablante qui de- 
c mande un courage & une patience heroique. Auſſi | pid 
u £f-i] certain que ceux qui ont 155 avec une ſincere : i 
vertu, poſſedent ici tout ce que la puiſſance des Dieux 7 
i, peut donner pour rendre une 9 complette. 
il Pendant qu' Arcẽſius parloit de la ſorte, ſes paroles 
je Mentrozent juſqu'au fond du cœur de Telemaque; el- 
n les s' gravoient comme un habile ouvrier avec fon 
er I burin grave ſur l'airain les figures qu'il veut montrer 
. Nux yeux de la plus reculée poſterite. Ces ſages pa- 
la ples étoient comme une flame ſubtile qui penetroit 
'n Lans les entrailles du jeune Telemaque ; il ſe ſentoit 
ns emu & embraſé: je ne ſai quqi de divin ſembloit fon- 
&- {re ſon cœur au-dedans de lui Ce qu'il portoit 
id I dans la partie la plus intime de lui-mEme, le conſu- 
at I moit ſecretement ; il ne pouvoit ni le contenir, ni le 
r- ſupporter, ni réſiſter à une fi violente impreſſion. C'é- fg 
& vit un ſentiment vif & delicieux, qui etoit mele d'un 1 
rer ¶ burment capable d' arracher la vie. f 
u- Enſuite Telemaque commenga à reſpirer plus li- 
u- brement; il reconnut dans le viſage Farce us une 1 
ie, rande reſſemblance avec Laerte : il croyoit meme ſe 7 
ie, Nrrſſouvenir confuſẽment d'avoir vu en Ulyſle ſon pẽre 


el-Jees traits de cette meme reſſemblance, lorfqu'Ulyſſe- | h 
1er Weartit pour le ſtege de Troye. Rd | 
* WH Ce 


ge 


— D — — — — — — —— 


204 LES AVAN TURES LIV. XII 
Ce reſſouvenir attendrit ſon cœur; des larme; 
douces & melees de joye coulerent de ſes yeux; il 
voulut embraſſer une perſonne 11 chere; pluſieus; 
fois 1] l'eſſay a inutilement. Cette ombre vaine echap. 
a a ſes embraſſemens, comme un ſonge trompeur 
{ſe derobe a l'homme qui croit en jouir: - tantot la 
bouche alteree de cet homme dormant pourſuit une 
eau fugitive ; tantot ſes levres s'agitent pour former 
des paroles que ſa langue engourdie ne peut proferer; 
fes mains $'etendent avec effort & ne prennent rien. 
Ainſi 'Telemaque ne peut contenter ſa tendreſſe; i 
yoit Arcefius, il l'entend, il lui parle, il ne peut le 
toucher. Enfin il lui demande qui ſont ces hommes 
qu'il voit autour de lu. 5: 
Tu vois, mon fils, lui repondit le ſage vieillard, ces 
hommes qui ont été l'ornement de leur ſiécle, la 
gloire & le bonheur du genre humain. Tu vois le 
petit nombre des rois qui ont ete 1 de Vetre, & 
qui ont fait avec fidclite la fonction des Dieux fur la 
terre. Ces autres que tu vois aflez pres d'eux, mais 
ſéparez par ce petit nuage, ont une gloire beaucoup 
moindre : ce ſont des Heros a la vente ;- mais la re. 
compenſe de leur valeur & de leurs expeditions mili- 
taires, ne peut Etre comparee avec celle des rois ſages, 
juſtes & bienfaiſans. | "I 
Parmi ces heros, tu vois Théſée qui a le viſage un 
peu triſte: il a reſſenti le malheur d'etre trop cre- 
dule pour une femme artificieuſe, & il eſt encore at- 
flige d'avoir ſi injuſtement demande a Neptune 1 
mort cruelle de ſon fils Hippolyte. Heureux sil 
netit point été ſi prompt & ſi facile à irriter! Tu 
vois auſſi Achille appuye ſur ſa lance, a cauſe de cetie 
bleſſure qu'il regut au talon de la main du lache Pa- 
ris, & qui finit ſa vie. S'il ett été auſſi ſage, jule 
& modere, qu'il etoit intrepide, les Dieux lui au- 
roient accorde un long regne; mais ils ont eu pitic 
des Phtiotes & des Dolopes, ſur leſquels il devoit na- 
turellement regner apres Pelee : ils n'ont pas voulu 
livrer tant de peuples a la merci d'un homme fou 
gueux, plus facile a irriter que la mer la plus ora: 
geuſe. Les Parques ont accourci le fil de ſes jou!s, 
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WH tranchant de la charrue coupe, & qui tombe avant 
la fin du jour, ou on l'avoit va naitre. Les Dieux 
n'ont voulu s'en ſervir que comme des torrens & des 


empeétes, pour punir les hommes de leurs crimes; 
is ont fait ſervir Achille a abattre les murs de Troye, 
y 


pour venger le parjure de Laomedon, & les injuſtes 
amours de Paris. Apres avoir ainſi employe cet in- 
ſtrument de leurs vengeances, ils ſe ſont appaiſez, & 
i ont refuſe aux larmes de Thetis de laiſſer plus long- 
ems fur la terre ce jeune heros qui n'y etoit propre 
e aqu'aà troubler les hommes, qu'a renverſer les villes & 
les royaumes. 5 | | 
Mais vois-tu cet autre avec ce viſage farouche ? 
WW cet Ajax fils de Telamon, & couſin d'Achille : tu 
: {MW 1 ignores pas fans doute quelle fut fa gloire dans les 
e W combats. Apres la mort d' 


a ton pere ne crut pas les lui devoir ceder ; les Grecs 
1s WW jugerent en faveur d'Ulyſſe. Ajax ſe tua de déſeſ- 
p {MW eo ; Tindignation & la fureur ſont encore peintes 
„fur fon viſage. N'approche pas de lui, mon fils: 
i- WH czr il croiroit que tu voudrois lui inſulter dans fon 
„ nmalheur, & il eft juſte de le plaindre : ne remarques- 
tu pas qu'il nous regarde avec peine, & qu'il entre 
n bruſquement dans ce ſombre bocage, parce que nous 
- lii ſommes odieux ? Tu vois de cet autre cote Hec- 
f. or, qui eat été invincible, ſi le fils de 'Thetis n'eat 
a point ete au monde dans le meme tems. Mais voila 
il Agamemnon qui paſſe & qui porte encore ſur lui les 
u Wnarques de la perfidie de Clitemneſtre. O mon fils! 
te Nie fremis en penſant aux malheurs de cette famille 
- Nee limpie Tantale. La diviſion des deux freres A- 
ic tree & Thyeſte a rempli cette maiſon d'horreur & 
u- de ſang. Helas ! combien un crime en attire d'au- 


ic tres! Agamemnon revenant à la tete des Grecs du 


a- Nege de Troye, n'a pas eu le tems de jouir en paix 
u Nee la gloire qu'il avoit acquiſe; telle eſt Ia deſtinee de 
u- preſque tous les conquerans, Tous ces hommes que 
tu vois ont été redoutables dans la guerre, mais ils 


O 4 ſont- 
r 
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WW il a été comme une fleur a peine ecloſe, que le 


Achille il pretendit qu'on 
ne pouvoit donner ſes armes a nul autre qu'a lui; 


wont point été aimables & vertueux. Auſſi ne 
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ſont- ils que dans la ſeconde demeure des champs Ely. 
Tes. 595 5 | | | 
Pour ceux-ci, ils ont regne avec juſtice, & ont 
aime leurs peuples : ils ſont les amis des Dieux : pen- 
dant qu' Achille & Agamemnon pleins de leurs que. 
relles & de leurs combats conſervent encore ici leurs 
peines & leurs defauts naturels, pendant qu' ils regret- 
tent en vain la vie qu'ils ont perduè, & qu'ils s'affligent 
de n'etre plus que des ombres impuiſſantes & vaines; 
ces rois juſtes tant purifiez par la lumiere divine dont 
ils ſont nourris, n' ont plus rien a deſirer pour leur bon. 
heur: ils regardent avec compaſſion les inquietudes des 
mortels; & les plus grandes affaires, qui agitent les 
hommes ambitieux, leur paroiſſent comme des jeux 
d'enfans: leurs cœurs ſont raſſaſiez de la verite & de la 
vertu qu' ils puiſent dans la ſource. Ils n'ont plus rien 
3 ſouffrir ni d'autrui ni d'eux-mEmes ; plus de deſirs, 
plus de beſoins, plus de crainte ; tout elf fini pour eux, 
Excepte leur joye qui ne peut finir. 

Conſidére, mon fils, cet ancien roi Inachus qui 
fonda le royaume d' Argos. Tu le vois avec cette 


vieilleſſe fi douce & fi majeſtueuſe ; les fleurs naiſſent 


ſous ſes pas. Sa demarche legere reſſemble au vd 
d'un oiſeau: il tient dans ſa main une lyre d'yvoire, 
& dans un tranſport eternel il chante les merveilles 
des Dieux. II ſort de ſon cœur & de fa bouche un 
parfum Exquis ; I'harmonie' de ſa lyre & de fa voix 
raviroit les hommes & les Dieux. Il eft ainſi re- 
compenſe pour avoir aime le peuple qu'il aſſembla 
dans Tenceinte de ſes nouveaux murs,f& auquel il don- 
1100000000 | 
De Vautre cote tu peux voir, entre ces myrthes, 
Cecrops Egyptien, qui le premier regna dans Athe- 
nes, ville confacree a Ia ſage Deeſſe dont elle porte 
le nom. Cecrops apportant des loix utiles de IE. 
gypte, qui a été pour Ia Grece la ſource des lettres 
& des bonnes mœurs, adoucit les naturels farouches 
des bourgs de I' Attique, & les unit par les liens de 
| a ſociété. II fut juſte, humain, compatiſſant: il 
laiſſa les peuples dans l'abondance, & ſa famille dan 


la mediocrite; ne voulant point que ſes enfans eu- 


ſent 
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ſent Pautorite apres lui, parce qu'il jugeoit que d au - 


tres en étoient plus dignes. 


Il faut que je te montre auſſi dans cette petite val- 
lee Erichthon, qui inventa I'uſage de l' argent pour la 


monnoye; il le fit en vue de faciliter le commerce 


entre les iſles de la Grece ; mais il previt Vinconve- 
nient attache a cette invention. Appliquez-vous, di- 
ſoit-il a tous ces peuples, a multiplier chez vous les 


richeſſes naturelles qui ſont les veritables : cultivez la 
terre pour avoir une grande abondance de. bled, de 


vin, d'huile & de fruits. Ayez des troupeaux in- 
nombrables qui vous nourriſſent de leur lait, & qui 
vous couvrent de leur laine: par-la vous vous mettrez 
en état de ne craindre jamais la pauyrete. Plus vous 
aurez d'enfans, plus vous ſerez riches, pourvu que. 
vous les rendiez laborieux ; car la terre eſt inepuiſa- 
ble, & elle augmente ſa fecondite a proportion du, 
nombre de fes habitans qui ont ſoin de la cultiver ;, 
elle les paye tous liberalement de leur peine, au lieu 
qu'elle ſe rend avare & ingrate pour ceux qui la cul- 
tivent negligemment ttachez-vous donc princi- 


palement aux veritables richeſſes qui ſatisfont aux vrais 
beſoins des hommes. Pour l'argent monnoye, il ne 


faut en faire aucun cas, qu' autant qu'il eſt nẽceſſaire, 
ou pour les guerres inevitables qu'on a a ſoutenir au- 


dehors, ou pour le commerce des marchandiſes neceſ-. 


ſaires qui manquent dans votre pays; encore ſeroit il. 


a ſouhaiter qu'on laiſſat tomber le commerce a I e-- 


gard de toutes les choſes qui ne fervent qu'a entrete- 


nir le luxe, la vanite & la molleſſe. Le ſage Erich- 


thon diſoit ſouvent : Je crains bien, mes enfans, de: 
vous avoir fait un preſent funeſte, en vous donnant 
[invention de la monnoye. Je prevois qu'elle exci- 
tera Vavarice, Pambition, le faſte; qu'elle. entretien- 
dra une infinite d'arts pernicieux qui ne vont qu'a-. 
amollir & qu'a corrompre les mœurs; qu'elle vous. 
dẽgoutera de Iheureuſe ſimplicits, qui, fait tout le 
repos & toute la ſurete de la vie, qu' enfin elle vous 
era mepriſer Vagriculture, qui eſt le fondement. de la. 
vie humaine, & la ſource: de. tous: les vrais. biens: 
mais les Dieux me ſont temoins que j'ai eu le cceur 
pur en vous donnant cette invention utile en elle-- 

i a | O. 5 | Memes. 
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meme. Enfin quand Erichthon appergut que Vargent 
corrompoit les peuples, comme il l'avoit prévu, il fe 
retira de douleur ſur une montagne ſauvage, od il 
vecut pauvre & eloigne des hommes, juſques à une 
ment des villes. 3 

Peu de tems apres lui, on vit paroitre dans la 
Greece le fameux 'I'riptoleme, a qui Ceres avoit en- 
ſeigne l'art de cultiver les terres & de le couvrir 
tous les ans d'une moiſſon doree. Ce n'eſt pas que 
les hommes ne connuſſent deja le bled, & la maniere 
de le multiplier en le ſemant: mais ils ignoroient la 


Extreme vieilleſſe, ſans vouloir ſe meler du gouverne- 


perfection du labourage, & 'Triptoleme envoye par 


Ceres vint la charrue en main offrir les dons de la 
Deeſſe à tous les peuples qui auroient aſſez de cou- 
rage pour vaincre leur pareſſe naturelle & pour s'a- 
donner a un travail aſſidu. Bientot Triptoleme ap- 
prit aux Grecs a fendre la terre, & à la fertiliſer en 
dechirant ſon ſein. Bientot les moiſſonneurs ardens 
& infatigables firent tomber ſous leurs faucilles tran- 
chantes tous les jaunes epics qui couvroient les cam- 
| Pagnes. Les peuples memes ſauvages & farouches 
ui couroient epars ca & là dans les forets d'Epire & 

Etolie pour ſe nourrir de gland, adoucirent leurs 

meœurs, & ſe ſoumirent à des loix, quand ils eurent 
appris a faire croitre des moiſſons, & a fe nourrir du 
pain. Triptoleme fit ſentir aux Grecs le plaiſir qu'il y 
a de ne devoir ſes richeſſes qu'a fon travail, & a trouver 
dans ſon champ tout ce qu'il faut pour rendre la vie 
commode & heureuſe: cette abondance fi ſimple & ſi 
mnocente, qui eſt attachée a Vagriculture, les fit ſou- 
venir des ſages conſcils d'Erichthon ; ils mepriſerent 
argent & toutes les richefles artificielles, qui ne ſont 
richeſſes que par I'imagination des hommes, qui les 
tentent de chercher des plaifirs dangereux, & qui les 
detournent du travail on ils trouveroient tous les biens 
reels avec des mœurs pures dans une pleine liberté, 
On comprit done qu'un champ fertile & bien cuitive 
eſt le vrai trefor d'une famille aſſez ſage pour vouloir 
vivre frugalement comme ſes peres ont vecu. Heu- 
reux les Grecs, s'ils étoient demeurez fermes dans ces 
maximes ſi pxopres a les rendre puiſlans, libres, heu- 
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Liv. XIX. DE TELE MA QUE. 299 
reux, & dignes de l'étre par une ſolide vertu! Mais 
helas ! ils commencent a admirer les fauſſes richeſſes, 
ils negligent peu a peu les vrayes, & ils degenerent 
de cette merveilleuſe ſimplicite. O mon fils! tu 
regneras un jour; alors ſouviens-toi de ramener les 
hommes a l'agriculture, d'honorer cet art, de ſoula- 
ger ceux qui sy appliquent, & de ne ſouffrir point 
que les hommes vivent, ni oiſifs, ni occupez a des 
arts qui entretiennent le luxe & la moleſſe: ces deux 
hommes qui ont ete ſi ſages ſur la terre, ſont ici che- 
ris des Dieux. Remarquez, mon fils, que leur gloire 
ſurpaſſe autant celle d' Achille & des autres heros qui 
n'ont excelle que dans les combats, qu'un doux prin- 
tems eſt au- deſſus de I'hyver glace, & que la lumiere 
du ſoleil eſt plus eclattante que celle de la lune. 
Pendant qu'Arceſius parloit de la ſorte, il apper- 
cut que Telemaque avoit toùjours les yeux arretez 
du cote d'un petit bois de lauriers & d'un ruiſſeau 
borde de violettes, de roſes, de lys, & de pluſieurs 
autres fleurs odoriferantes, dont les vives couleurs 
reſſembloient a celles d' Iris, quand elle deſcend du 
ciel ſur la terre pour annoncer à quelque mortel les 
ordres des Dieux. Ceetoit le pln roi Seſoſtris, que 
Telemaque reconnut dans ce beau lieu; il étoit 
mille fois plus majeſtueux qu'il ne Pavoit jamais ete 
fur fon trone d' Egypte.“ Des rayons d'une lumiere 
douce ſortoient de ſes yeux, & ceux de 'Telemaque 
en étoient eblouis, A le voir on eũt cru qu'il etoit 
envyre de nectar, tant l'eſprit divin Vavoit mis dans 
un tranſport au-deſſus de la raiſon humaine pour re- 
compenſer ſes vertus. 5 
Telemaque dit a Arceſius: je reconnois, © mon 
pere, Séſoſtris, ce ſage roi d' Egypte, que j'y ai vu 
il n'y a pas long-tems. Le voila, repondit Arcelius ; 
& tu vois par ſon exemple combien les Dieux font 
magnihques a recompenſer les bons rois : mais il faut 
que tu ſaches que toute cette felicite n'eft rien en 
comparaiſon de celle qui lui etoit deſtinée, fi une 
trop grande proſperite ne lui eat fait oublier dans ſes 
pn les regles de la moderation & de la juſtice; 
a paſſion de rabaiſſer Vorgueil & Vinfolence des T'y- 
nens lengagea à prendre leur ville. Cette W 
1 ; | | v1 
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lai donna le defir d'en faire d'autres; il ſe laiſſa (c- 
duire par la vaine gloire des conquerans : il ſubjugua, 
ou pour mieux dire, il ravagea toute l' Aſie. A ſon 
retour en Egypte il trouva que ſon frere $'etoit em- 
| pare de la royaute, & avoit altere par un gouverne- 
ment injuſte les meilleures loix du pays. Ainſi ſes 


grandes conquetes ne ſervirent qu'a troubler ſon roy- 


aume. Mais ce qui le rendit plus inexcuſable, -c'eſt 

u'il fut enyvre de ſa propre gloire. II fit atteler a 
on char les plus ſuperbes d'entre les rois qu'il avoit 
vaincus. Dans la fire il reconnut ſa faute, & eut 
honte d'avoir été ſi inhumain. Tel fut le fruit de 
ſes victoires. Voila ce que les conquerans font con- 
tre leurs Etats, & contre eux-memes, en voulant 
uſurper ceux de leurs voiſins. Voila ce qui fit dechoir 
un roi, d'ailleurs fi juſte & ſi bienfaiſant; & c'eſt ce 
qui diminue la gloire que les Dieux lui avoient pre- 
Paree. 5 2 

Ne vois-tu pas ect autre, 6 mon fils, dont la bleſ- 


ſure paroit fi eclattante ? C'eſt un roi de Carie nom- 
me Dioclides, qui ſe devotia pour ſon peuple dans 


une bataille ; parce que Toracle avoit dit que dans la 
guerre des Cariens & des Lyciens, la nation dont le 
x01 periroit, ſeroit victorieuſe. | 

Confidere cet autre; C'eſt un fage legiſlateur, * 
ayant donne a ſa nation des loix propres a les rendre 
bons & heureux, leur fit jurer qu'ils ne violeroient 
jamais aucune de ſes loix pendant ſon abſence : apres 
quoi il partit, s'exila Iui-meme de ſa patrie, & mou- 
rut pauvre dans une terre Etrangcre z pour obliger ſon 
peuple par ce ſerment a garder a jamais des loix ſi 
utiles. 1 Pp 

Cet autre que tu vois, eſt Euneſyme roi des Py- 
hens, & un des ancetres du ſage Neftor. Dans une 
peſte qui ravageoit la terre & qui couvroit de nou- 
velles ombres les bords de l' Achéron, il demanda aux 
Dieux d' appaiſer leur colere, en payant par ſa mort 
pour tant de milliers d'hommes innocens. Les Dieux 
Fexaucerent, & lui firent trouver ici la vraye royaute, 
dont toutes celles. de la terre ne ſont que de vaines 
ambres. Jus ? 
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Ce vieillard que tu vois couronné de fleurs, eſt le 
fameux Belus: il 4 en Egypte, & il epouſa An- 
chinoe, fille du Dieu Nilus, qui cache la ſource de ſes 
eaux, & qui enrichit les terres qu'il arroſe par ſes 
inondations. Il eut deux fils; Danaüs, dont tu ſais 
['hiſtoire, & Egyptus qui donne ſon nom à ce beau 
royaume. Belus ſe croyoit plus riche par l'abondance 


ou il mettoit ſon peuple, & par l'amour des. ſujets 


pour lui, que par tous les tributs qu'il auroit pit leur 


impoſer. Ces hommes que tu crois morts, vivent, 


mon fils; & c'eſt la vie qu'on traine miſerablement 
ſur la terre, qui n'eſt qu une mort; les noms ſeule- 
ment ſont changez. Plaiſe aux Dieux de te rendre 
afſez bon pour meriter cette vie heureuſe que rien ne 
eut plus finir, ni troubler ! Hate-toi, il eſt tems d'al- 
| — chercher ton pere. Avant que de le trouver, he- 
hs! que tu verras repandre de ſang! mais quelle 
gloire t'attend dans les campagnes de 'Heſperie ! Sou- 
viens-toi des conſeils du ſage Mentor : pouryu que ta 
les ſuives, ton nom ſera grand parmi tous les peuples 
& dans tous les fiecles. | 

Il dit; & auſſitôt il conduiſit Telemaque vers la 
porte d'yvoire, par ou l'on peut ſortir du tenebrepx 
empire de Pluton. Télémaque les larmes aux yeux 


le quitta ſans pouvoir l'embraſſer; & ſortant de ces 


ſombres lieux, il retourna en diligence vers le camp 


des alliez, après avoir rejoint ſur le chemin les deux 
jeunes Cretois, qui l'avoient accompagne juſques au- 


pres de la caverne, & qui n'eſperoient plus de le re- 
VOlr. ve | | 
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SOMMAIRE. 


Dans une aſſemblie des chefs, Telimaque fait prevaliir 


ſon avis, pour ne pas ſurprendre Venuſe laiſ}.e par les 
deux partis en depot aux Lucaniens: il fait wir ſa 
ſageſſe d Paccaſion de deux transfuges, dont Pun nomme 


Acante avoit entrepris de Pempoiſonner ; l'autre nomme 


Dioſcore, offroit aux alliez la tete & Adraſte. Dans le 
combat qui Sengage enſuite, Teltemaque porte la mort 
par tout ou il wa pour trouver Adraſie ; & ce roi qui 

le cherche auſſi, rencontre & tut Piſiſtrate fils de Neſtor. 
Philofete ſurvient ; & dans le tems ou il va percer 
 Adraſle, il eft blefſe lui-meme & oblige a ſe retirer du 
combat. Teltmague court aux cris de ſes alliez, dont 
Aaraſte fait un carnage horrible: il combat cet ennemi, 
lui donne la wie à des conditions qu'il lui impaje. 


Aadraſte releve weut ſurprendre Telemague : celui-a le 


faiſit une ſeconde fois, & lui ate la vie. 


| EPENDANT les chefs de larmée s'aſſemblé- 


rent, pour deliberer s'il faloit emparer de Ve- 


nuſe. C'etoit une ville forte qu Jrafte avoit au- 


trefois uſurpee ſur ſes voiſins les puliens Peucetes, 


Ceux-ci ẽtoient entrez contre lui Ins Ja ligue pour 
demander juſtice ſur cette invaſio Adraſte pour les 
appaiſer avoit mis cette ville en depòt entre les mains 
des Lucaniens ; mais il avoit corrompu par argent & 
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la garniſon Lucanienne & celui qui la commandoit; 
de maniere que les Lucaniens avoient moins d'auto- 
rite affective que lui dans Vénuſe; & les Apuliens 
ui avoient conſenti que la garniſon Lucanienne gar- 
At Venuſe, avoient été trompez dans cette negoci- 
ation. | 

Un citoyen de Venuſe, nommé Demophante, a- 
voit offert ſecretement aux alliez de leur livrer la 
nuit une des portes de la ville. Cet avantage etoit 
d'autant plus grand, qu'Adraſte avoit mis toutes ſes 
proviſions de guerre & de bouche dans un chateau 
voiſin de Vénuſe, qui ne pouvoit ſe defendre fi Ve- 
nuſe Etoit priſe. Philoctete & Neſtor avoient deja 
opine qu'il faloit profiter d'une ſi heureuſe occaſion. 
Tous les chefs entrainez par leur autorite, & eblouis 
par Putilite d'une ſi facile entrepriſe, applaudiſſoient 
a ce ſentiment : mais Telemaque à fon retour fit ſes 
derniers efforts pour les en detourner, | 
le n'ignore pas, leur dit-il, que f jamais un hom- 

me a merite d'etre ſurpris & trompe, c'eſt Adraſte, 
lui qui a ſi ſouvent trompe tout le monde. Je vois 
bien qu'en ſurprenant Venuſe, vous ne feriez que 
vous mettre en poſſeſſion d'une ville qui vous appar- 
tient, puiſqu'elle eſt aux Apuliens, qui ſont un des 
peuples de votre ligue. J'avoue que vous le pour- 
riez faire avec d'autant plus d'apparence de raiſon, 
qu'Adraſte qui a mis cette ville en depot, a corrom- 
pu le Commandant & la garniſon, pour y entrer quand 
il le jugera a propos. Enfin je comprens comme vous 


que fi vous preniez Venuſe, vous {criez des le lende- 


main maitres du chateau ou font tous les preparatifs 
de guerre qu'Adraſte y a afſemblez ; & qu'ainh vqus 
finiriez en deux jours cette guerre 11 formidable. Mais 
ne vaut-il pas mieux perir que de vaincre par de 
tels moyens? Faut. il repouſſer la fraude par la fraude ? 
Sera-t- il dit que tant de rois liguez pour punir Vimpie 
Adraſte de ſes tromperies, ſeront trompeurs comme 
lui? S'il nous eſt permis de faire comme Adraſte, il 


n'eſt pas coupable, & nous avons tort de le vouloir 


punir. Quoi! l' Heſpérie enticre, ſoutenuè de tant de 
colonies Grecques, & des heros revenus du fiege de 
Troye, n'a-t-elle point d'autres armes contre la per- 

| 3 tidig 
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fidie & les parjures d' Adraſte, que la perfidie & le 


parjure? Vous avez jure par les choſes les plus ſa. 


Crees, _- vous laifſeriez Venuſe en depot dans les 


mains des. Lucaniens. La garniſon- Lueanienne, di- 


des- vous, eſt. COFrampue- par argent d Adraſte; je le 
crois comme vous: mais cette garniſon eſt to jours 4 
la ſolde des Lucaniens ; elle n'a point refuſe de leur 
abeir.; elle a garde au moins en apparence la neu- 


tralite. Adraſte ni les ſiens ne ſont jamais entrez dans 
Venuſe ; le traité ſubſiſte; votre ſerment n'eſt point 


_ qublic des Dieux. Ne gardera-t-on les paroles don- 


Nees _ quand on manquera de pretextes plauſibles 
es. violer ? Ne ſera-t-on- fidele & religieux pour 


ur 
= ſermens, que quand on n'aura rien a gagner en 


violant ſa foi ? Si l'amour de la vertu & la crainte des 


Dieux ne vous touchent plus, au moins ſoyez touchez 


de votre reputation & de votre interet. Si vous mon- 


trez aux hommes cet exemple pernicieux de manquer 


de parole & de violer votre ſeruieat pour terminer une 
guerre, quelles guerres n'exciterez-yous point par cet- 


te conduite impie? Quel voiſin ne ſera pas contraint 


de craindre tout de vous & de vous detefter ? Qui 
pourra deſormais dans les neceflitez les plus preſ- 


ſantes ſe fier a vous? Quelle ſurete pourrez-vous don- 


ner quand vous voudrez etre: ſinceres, & qu'il vous 


importera de perſuader a vos voiſins votre ſincerite ? 


Sera-ce un traité ſolemnel ? Vous en aurez foule un 
aux pieds. Sera-ce un ſerment? Eh! ne ſaura-t-on 
pas que vous comptez les Dieux pour rien, quand 


vous efperez tirer du parjure quelque avantage? La 


paix n'aura donc pas plus de furete que la guerre a. 
votre egard. Tout ce qui viendra de vous ſera regu. 
comme une guerre, ou feinte, ou declaree. Vous 
ferez les ennemis perpetuels de tous ceux. qui auront le 
malheur d'etre vos voiſins. Toutes les affaires qui 


demandent de la reputation, de la probite & de la 


confiance, vous deviendront impoſſibles. Vous n'au- 


vez plus de reſſource pour faire croire ce que vous 


promettrez. | 2 
Voici, ajoùta Telemaque, un interet encore plus 
xreffant, qui doit vous frapper, s'il vous refte quelque 
timent de probite & quelque prevoyance fur vos: 
4 EE | | | __ anterfts z, 
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| interets ; C'eſt qu'une conduite fi trompeuſe attaque | 
par le dedans toute votre ligue & va la ruiner ; votre. 11 
parjure va faire triompher Adraſte. 1 

A ces paroles toute Vaſſemblee*emue lui demanda, 
comment il oſoit dire qu'une action qui donneroit 
une victoire certaine a la ligue, pouvoit la ruiner ? 
Comment, leur répondit-il, pourrez- vous vous con- 
fer les uns aux autres, ſi une fois vous rompez l'u- 
nique lien de la ſociete & de la confiance, qui eſt la 
bonne- foi? Apres que vous aurez poſe pour maxime 
u'on peut violer les regles de la probité & de la fi- 
delite pour un grand interet, qui d' entre vous pourra 
ſe her a un autre, quand cet autre pourra trouver un | 
grand avantage a lui manquer de parole & a le trom- 4 
per? Ou en ſerez vous? Quel eſt celui d'entre vous Ei 
ui ne voudra point prévenir les artifices de ſon voi- f 
in par les ſiens? Que devient une ligue de tant de 
peuples, lorſqu' ils ſont convenus entre eux par une 
deliberation commune, qu'il eſt permis de ſurprendre 
ſon voiſin & de violer la foi donnee ? Quelle ſera 
votre defiance mutuelle, votre diviſion, votre ardeur. 
à vous detruire les uns les autres? Adraſte n'aura 
plus beſoin de vous attaquer, vous vous dechirerez 
aſſez vous-memes, vous juſtifierez ſes perfidies. O rois 
ſages & magnanimes! 6 vous qui commandez avec 
tant d'experience ſur des peuples innombrables ! ne 
dedaignez pas d'ecouter les conſeils d'un jeune homme. 
Si vous tombiez dans les plus affreuſes extremitez ou | 
la guerre precipite quelquefois les hommes, il faudroit 
vous preſeryer par votre vigilance & par les efforts de bf 
votre vertu; car le vrai courage ne ſe laiſſe jamais . 
abbattre. Mais ſi vous aviez une fois rompu la bar- i 
riere de. Thonneur & de la bonne foi, cette perte eft 4; 
1rreparable, vous ne pourriez plus retablir ni la con- 4 
_ fiance neceſſaire au ſucces de toutes les affaires im- | 
Portantes, ni ramener les hommes aux principes de la 
vertu, après que vous leur auriez appris a les mepri-. 
ſer. Que craignez-yous ? N'avez-vous pas aſſez de 
courage pour vaincre ſans tromper? Votre vertu 
jointe aux forces de tant de peuples, ne vous ſuffit- 
elle pas? Combattons, mourons, s'il le faut, plutot 
que de vaincre fi indignement. Adraſte, 9 2 
5 „ raſte 
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| draſte eſt dans nos mains, pourvu que nous ayons hor. & 
' reur d'imiter ſa lachetéè & ſa mauvaiſe fo. no 
b Lorſque Teélémaque acheva ce diſcours, il ſentit Ca 
| que la douce perſuaſion avoit coule de ſes levres, & in 
avoit paſſe juſqu'au fond des cœurs. Il remarqua un ct 
| profond ſilence dans Paſſemblee ; chacun penſoit, pi 
* non à lui, ni aux graces de ſes paroles, mais à la AL 
| force de la verite qui ſe faiſoit ſentir dans la ſuite de ve 
fon raiſonnement. L'etonnement etoit peint ſur les al 
viſages. Enfin on entendit un murmure ſourd qui ſe di 

| répandoit peu a peu dans Paſſemblee. Les uns re- fe 
i gardoient les autres, & n'oſoient parler les premiers, 
| On attendoit que les chefs de Varmee ſe declaraſſent, g 
a & chacun avoit de la peine a retenir ſes ſentimens. n 
i Enfin le grave Neſtor prononga ces paroles: = 
Digne fils d'Ulyile, les Dieux vous ont fait parler, v 
' & Minerve qui a tant de fois inſpire votre pere, a 
, mis dans votre cœur le conſeil ſage & genereux que = 
| vous avez donné. Je ne regarde point votre jeu- d 
neſſe, je ne conſidère que Minerve . tout ce que n 

ö vous venez de dire. Vous avez parle pour la vertu; re 
| ſans elle les plus grands avantages ſont de vrayes 8 
ertes; ſans elle on s'attire bientot la vengeance de 1 


es ennemis, la defiance de ſes alliez, Vhorreur de 
tous les gens de bien, & la juſte colere des Dieux, 
Laiſſons done Venuſe entre les mains des Lucaniens, 
& ne ſongeons plus qu'a vaincre Adraſte par notre 
courage. | 33 ; 

II dit; & toute l'aſſemblée applaudit a ſes ſages 
paroles: mais en applaudiſſant, chacun etonne tour- 
noit les yeux vers le fils d'Ulyſſe, & on croyoit voir 
reluire en lui la ſageſſe de Minerve qui Vinſpiroit. 

II s'eleva bientot une autre queſtion . le con- 
ſeil des rois, ou il n'acquit pas moins de gloire, A- 
draſte todjours cruel & perfide envoya dans le camp 
| un transfuge nomme Acante, qui devoit empoiſonner 
| les plus illuſtres chefs de Parmee : ſur-tout il avoit or- 
| 
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dre de ne rien epargner pour faire mourir le jeune 
Telemaque qui etoit deja la terreur des Dauniens. 
|  Telemaque qui avoit trop de courage & de candeur 
; pour etre enclin a la defiance, regut ſans peine avec 
; amitie ce malheureux, qui avoit va Ulyſſe en Sicile, 
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& qui lui racontoit les avantures de ce heros. II le- 
nourriſſoit & tachoit de le conſoler dans ſon malheur ; 
car Acante ſe plaignoit d'avoir ete trompe & traité 
indignement par Adraſte : mais c'ctoit nourrir & re- 
chauffer dans ſon ſein une vipere venimeuſe toute 
prete a faire une bleſſure mortelle. On furprit un 
autre transfuge nommé Arion, qu'Acante envoyoit 
vers Adraſte pour lui apprendre l' tat du camp des 
alliez, & pour lui aſſurer qu'il empoiſoneroit le len- 
demain les principaux rois avec Telemaque dans ur 
feſtin que celui- ci lui devoit donner. Arion pris a- 
voua ſa trahiſon: on ſoupconna qu'il etoit d'intelli- 
gence avec Acante, parce qu'ils etoient bons amis: 
mais Acante profondement diſſimule & intrepide, ſe 
defendoit avec tant d'art, qu'on ne pouvoit le con- 
vaincre, ni decouvrir le fond de la conjuration. 
Pluſieurs des rois furent d'avis qu'il faloit dans le 
doute ſacrifier Acante a la ſureté publique. 11 faut, 
diſoient-ils, le faire mourir; la vie d'un ſeul homme 
n'eſt rien quand il s'agit d'aſſurer celle de tant de 
rois. Qu'importe qu'un innocent perifle, quand il 
s'agit de conſerver ceux qui repreſentent les Dieux au 
milieu des hommes? 1 = | 
Quelle maxime inhumaine ! quelle politique bar- 
bare, repondit Telemaqus, (noi! Vous étes fi pro- 
digues du ſang humain ! O vous qui etes établis les. 
paſteurs des hommes, & qui ne commandez ſar eux 
que pour les conſerver, comme un paſteur conſerve 
ſon troupeau: vous étes donc les loups cruels, & non 
pas les paſteurs; du moins vous n'ttes paſteurs que 
pour tondre & pour egorger le troupeau, au lieu de le 
conduire dans les paturages. Selon vous on eſt cou- 
pable des qu'on eſt accuſe ; un ſoup; on mérite la mort: 
les innocens ſont ala merci des envieux & des calom- 
niateurs; & a meſure que la defiance tyrannique croi- 
tra dans vos cœurs, il faudra auſſi egorger plus de vic- 
times. | 
Telemaque diſoit ces paroles avec une autorite & 
une vehemence qui entrainoit les cœurs, & qui cou- 
vroit de honte les auteurs d'un ſi lache cenſeil. En- 
ſuite ſe radouciſſant, il leur dit: Pour moi je n'a ime 
Pas aſſez la vie pour vivre a ce prix- la; jaime mieux 
p | | | qu' A- 
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qu'Acante ſoit méchant que ſi je Vetois, & qu'il m'ar- 


en votre preſence. | 


rache la vie par une trahiſon, que ſi je le faiſois moi- 
meme perir injuſtement dans le doute. Mais écoutez, 
© vous, qui ẽtant etablis rois, c'eſt-a-dire juges des peu- 
ples, devez ſavoir juger les hommes avec juſtice, pru- 
dence, & moderation; laiſlez-moi interroger Acante 


Auſſitét il interroge cet homme ſur ſon commerce 
avec Arion; il le preſſe ſur une infinite de circon- 
ſtances, II fait ſemblant pluſieurs fois de le renvoyer 


à Adraſte, comme un transfuge digne d'etre puni, 
pour obſerver s'il avoit peur d' etre ainſi renvoye, ou 
non: mais le viſage & la voix d'Acante demeurérent 


tranquilles. Enfin ne pouvant tirer la verite du fond 
de ſon cœur, il lui dit: Donnez-moi votre anneau, 


je veux envoyer a Adraſte. A cette demande de 


ſon anneau, Acante pälat, il fut embarraſſe. Tele- 
maque dont les yeux etoient toũjours attachez ſur lui, 
Pappergut, il prit cet anneau. Je m'en vais, lui 


dit- il, Penvoyer a Adraſte par les mains d'un Luca- 


nien nomme Polytrope, que vous connoiſſez, & qui 
Paroitra y aller ſecrẽtement de votre part. Si nous 
pouvons decouvrir par cette voye votre intelligence 


avec Adraſte, on vous fera perir impitoyablement par 


les tourmens les plus cruels. Si au contraire vous 
avouez des-a-preſent votre faute, on vous la pardon- 


nera, & on ſe contentera de vous envoyer dans une 
iſle de la mer, on vous ne manquerez de rien... . Alors. 
Acante avoũa tout, & Tele maque obtint des rois qu'on 


lui donneroit la vie, parce qu'il la lui avoit promiſe. 
On l'envoya dans une des ifles Echinades, ou il vecut 
en paix. „ 3 
eu de tems apres, un Daunien d'une naiſſance 
obſcure, mais d'un eſprit violent & hardi, nomme. 
Dioſcore, vint la nuit dans le camp des alliez, leur 
offrir d'egorger dans ſa tente le roi Adraſte. Il le 
pouvoit; car on eſt maitre de la vie des autres, quand 
on ne compte plus pour rien la ſienne. Cet homme 
ne reſpiroit que la vengeance, parce qu' Adraſte lui 
avoit enleve ſa femme qu'il aimoit eperduement, & 
2 etoit Egale en beauté a Venus meme. III avoit 
es intelligences ſecretes pour entrer la nuit dans la 


tente 
Li. 


Liv. XX. DE TELEMAQUE. 569 
tente du roi, & pour Etre favoriſe dans cette entre- 
priſe par pluſieurs capitaines Dauniens : mais il eroyoit 
avoir beſoin que les rois alliez attaquaſſent en meme 


tems le camp d'Adrafte, afin que dans ce trouble il 


pat plus facilement ſe ſauver & enlever fa femme. II 
etoit content de perir $'il ne pouvoit l'enlever apres 
avoir tue le roi. Avfſitot que Dioſcore eut exphque 
aux rois ſon deſſein, tout le monde ſe tourna vers 
Telemaque, comme pour lui demander une deciſion, 
Les Dieux, repondit-1], qui nous ont preſerve des 
traitres, nous defendent de nous en ſervir. Quand 


meme nous n'aurions pas aſſez de vertu pour deteſter 


la trahiſon, notre ſeul interet ſuffiroit pour la rejetter; 
des que nous l'aurons autoriſee par notre exemple, 


nous meriterons qu'elle ſe tourne contre nous; des 


* 


ce moment qui d'entre nous ſera en ſuretè? Adraſte 
pourra bien eviter le coup ui le menace & le faire re- 


tomber ſur les rois alliez. La guerre ne ſera plus une 
guerre; la ſageſſe & la vertu ne ſeront d' aucun uſage: 


on ne verra plus que perfidie, trahiſon & aſſaſſinats. 


Nous en reſſentirions nous-memes les funeſtes ſuites, 
& nous le meriterions, puiſque nous aurions autoriſe 


le plus grand des maux. Je conclus donc qu'il faut 


renvoyer le traitre a Adraſte. Javoue que ce roi ne 
le merite pas; mais toute I'Heſperie & toute la Grece, 


qui ont les yeux ſur nous, meritent que nous tenions 
cette conduite pour en etre eftimez. Nous nous de- 


vons à nous-memes : enfin nous deyous aux Dieux 


juſtes cette horreur de la perfidie. 
Auſſitõt on envoya Dioſcore a Adraſte, qui fremit 
du peril où il avoit été, & qui ne pouvoit aſſez $'e- 


tonner de la generoſfite de ſes ennemis ; car les me- 


chans ne peuvent comprendre la pure vertu Adraſte 


admiroit malgre lui ce qu'il venoit de voir, & n'ofoit. 
le louer. Cette action noble des alliez rappelloit un 


honteux ſouvenir de toutes ſes cruautez. 1! cherchoit 
a rabaiſſer la generoſite de ſes ennemis, & toit hon- 
teux de paroitre ingrat, pendant qu'il leur devoit la 
vie: mais les hommes corrompus $s'endurcifſent bien- 


tõt contre tout ce qui pourroit les toucher. Adraſte 
qui vit que la réputation des alliez augmentoit tous 


les jours, crut qu'il etoit preſſè de faire contre _ 
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quelque action eclattante: comme il n'en pouvoit 
faire aucune de vertu, il voulut du moins tacher de 
remporter quelque grand avantage ſur eux par les 


armes, & il ſe hata de combattre. 


Le jour du combat étant venu, a peine IAurore 
ouvroit au ſoleil les portes de Orient dans un che- 
min ſeme de roſes, que le jeune Telemaque preve- 
nant par ſes ſoins la vigilance des plus vieux capi- 
taines, s'arracha d' entre les bras du doux ſommeil, 


& mit en mouvement tous les officiers. Son caſque 


couvert de crins flottans brilloit deja ſur ſa téte, & 
1a cuiraſſe ſur ſon dos eblouiſſoit les yeux de toute 
Parmee. L'ouvrage de Vulcain avoit outre ſa beauté 


- naturelle Veclat de I'Egide, qui y etoit cachee, II 


.tenoit ſa lance d'une main, de l'autre il montroit les 
.divers poſtes qu'il faloit occuper. Minerve avoit mis 
dans ſes yeux un feu divin, & ſur ſon viſage une 
majeſte fiere qui promettoit deja la victoire. II mar- 

choit, & tous les rois oubliant leur age & leur di- 
gnite, ſe ſentoient entrainez par une force ſuperieure 
qui leur faiſoit ſuivre ſes pas. La foible jalouſie ne 
peut plus entrer dans les cœurs. Tout cede a celui 
que Minerve conduit inviſiblement par la main; ſon 


action n'avoit plus rien d'impetueux ni de precipite : 


il etoit doux, tranquille, patient, toujours pret a e- 

couter les autres, & a profiter de leurs conſeils ; 
mais actif, prevoyant, attentif aux beſoins les plus 
Eloignez, arrangeant toutes les choſes a propos, ne 
s'*embarraſſant de rien, & n'embarraſſant point les 
autres; excuſant les fautes, reparant les mecomptes, 
prevenant les difficultez, ne demandant jamais rien 
de trop a perſonne, inſpirant par tout la liberte & la 
confiance. 'Donnoit-1 un. ordre ? c'etoit dans les 


termes les plus ſimples & les plus clairs ; il le repetoit 


pour mieux inſtruire celui qui devoit Vexecuter. II 
voyoit dans ſes yeux s'il l'avoit bien compris. II lui 


faiſoit enſuite expliquer familierement comment il a- 


voit compris ſes paroles, & le principal but de ſon en- 
trepriſe. Quand il avoit ainſi eprouve le bon ſens de 
celui qu'il envoyoit, & qu'il Pavoit fait entrer dans 
Jes vues, il ne le faiſoit partir qu'apres lui avoir donne 
quelque marque d'eſtime & de confiance pour Ven- 
; courager. 
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courager. Ainſi tous ceux qu'il envoyoit, etojent 
pleins d'ardeur pour lui plaire & pour reuſſir: mais 
ils n'étoient point genez par la crainte qu'il leur im- 
puteroit le mauvais ſucces ; car il excuſoit toutes les 
tautes qui ne venoient point de mauvaiſe volonte. 

L'horiſon paroiſſoit rouge & enflame par les pre- 
miers rayons du ſoleil, & la mer ctoit pleine des teux 
du jour naiſſant. Toute la cõte etoit couverte d'hom- 
mes, d'armes, de chevaux & de chariots en mouve- 
ment: c'etoit un bruit confus ſemblable a celui des 
flots en courroux, quand Neptune excite an fond 
de ſes abimes les noires tempetes. Ainſi Mars com- 
mencoit par le bruit des armes, & par Vappareil fre- 
miſſant de la guerre, a ſemer la rage dans tous les 
cœurs. La campagne etoit pleine de piques hériſſées, 
ſemblables aux epics qui couvrent les ſillons fertiles dans 
le tems des moiſſons. Deja $'clevoit un nuage de pouſ- 
fiere qui deroboit peu a peu aux yeux des hommes la 
terre & le ciel. La contuſion, I'horreur, le carnage, 
Vimpitoyable Mort s'avangoient. : 

A peine les premiers traits etoient jettez, que Té- 
lemaque levant les yeux & les mains vers le ciel, pro- 
.nonca-ces paroles : -. | | 

O Jupiter, pere des Dieux & des hommes, vous 
voyez de notre cote la juſtice & la paix, que nous 
n'avons point eu honte de rechercher. C'eſt a re- 
gret que nous combattons ; nous voudrions eEpargner 
le ſang des hommes: nous ne haiſſons point cet en- 
nemi meme, 3 ſoit cruel, perſide & ſacrilege. 
Voyez & decidez entre lui & nous. S'il faut mourir, 
nos vies ſont dans vos mains. S'1l faut delivrer 'Heſ- 
perie & abattre le Tyran, ce ſera votre puiſſance & 
la ſageſſe de Minerve votre fille, qui nous donneront 
la victoire ; la gloire vous en ſera due. C'eſt vous 
qui la balance en main regl:z le ſort des combats, 
nous combattons pour vous; & puiſque vous etes 
Juge, Adraſte eſt plus votre ennemi que le notre. Si 
votre cauſe eſt victorieuſe avant la fin du jour, le ſang 
d'une h<catombe entiere ruiſſelera ſur vos autels. 

II dit; & a l'inſtant il pouſſe ſes courſiers fougueux 
& ecumans dans les rangs les plus preſſez des ennemis. 
Il rencontra d' abord Periandre Locrien couvert de la 
| 2 peau 
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peau d'un lion qu'il avoit tue dans la Cilicie, pendant 
qu'il y avoit voyage. II etoit arme comme Hercule 
d'une maſſue enorme; ſa force & ſa taille le rendoient 
ſemblable aux geans. Des qu'il vit Telemaque, il 


mepriſa ſa jeuneſſe, & la beauté de ſon viſage. C'ef 


bien à toi, dit-il, jeune effemine, a nous diſputer la 
gloire des combats. Va, enfant, va parmi les ombres 
chercher ton pere. . . En diſant ces paroles, il leva 
fa maſſue noũeuſe, peſante, armee de pointes de fer; 
elle paroit comme un mat de navire ; chacun craint 
le coup de ſa chute ; elle menace la tete du fils d'U- 
lyſſe; mais il fe detourne du coup, & fe lance ſur 


Periandre avec la rapidite d'un aigle qui fend les airs, 


La maſſue tombant briſe la roue d'un char aupres de 
celui de Telemaque. Cependant le jeune Grec perce 
d'un trait Periandre a la gorge ; le ſang qui coule a 
gros bouillons de ſa large playe etouffe ſa voix; ſes 


Chevaux fougueux ne ſentant plus ſa main defaillante, 
&e« les renes flottantes ſur leur cou, Pemportent g & 
la: il tombe de deſſus fon char, les yeux fermez a la 


1umiere, & la pale mort étant deja peinte ſur ſon viſage 
defigure. Telemaque eut pitie de lui, il donna auſſi- 


- tot ſon corps a ſes domeſtiques, & garda comme une 


marque de ſa victoire la peau du lion avec ſa maſiue. 
Enſuite il cherche Adraſte dans la melee : mais en 
de cherchant il precipite dans les enfers une foule de 
combattans: Hilee, qui avoit attele a ſon char deux 
ourſters, ſemblables a ceux du ſoleil, & nourris dans 
les vaſtes praines qu'arroſe 'Aufide : Demoleon, qui 


dans la Sicile avoit autrefois preſque egale Erix dans 
les combats dn ceſte : Crantor, qui avoit ete hote & 
ami d'Hercule, lorſque ce fils de Jupiter, paſſant 


par I'Heſperie, y ota la vie a Vinfame Cacus : Mc- 
necrate, qui reſſembloit, diſoit-on, a Pollux dans la 
lutte: Hippocoon Salapien, qui imitoit Vadrefle & la 
bonne grace de Caſtor pour mener un cheval : Le 
fameux chaſſeur Eurimede, toujours teint du ſang 
des ours & des ſangliers qu'il tuoit dans les ſommets 
couverts de neiges du froid Appennin ; qui avoit te, 
diſoit-on, 11 cher a Diane, qu'elle lui avoit appris elle- 
meme à tirer des fleches : Nicoſtrate, vainqueur d'un 


 geant, qui vomiſſoit le feu dans les rochers du mont 
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| Gargan: Eleante qui devoit Epouſer la jeune Pholoé 


fille du fleuve Liris ; elle avoit été promite par ſon 
pere a celui qui la delivreroit d'un ſerpent aile, qui 
etoit ne ſur le bord du fleuve, & qui devoit la devorer 
dans peu de jours, ſuivant la prediction d'un oracle. 
Ce jeune homme par un exces d'amour ſe dévoũa 


pour tuer le monſtre; il reuſſit : mais il ne put goũter 


le fruit de ſa victoire; & pendant que Pholoe le pre- 
arant à un doux hymenee attendoit impatiemment 
Eleante, elle apprit qu'il avoit ſuivi Adraſte dans les 
combats, & que la Parque avoit tranche cruellement 
ſes jours. Elle remplit de ſes gẽmiſſemens les bois & 
les montagnes qui ſont aupres du fleuve; elle noya ſes 


yeux de larmes, arracha ſes beaux cheveux ; elle ou- 


blia les guirlandes de fleurs qu'elle avoit accoutume de 
cueillir, & accuſa le ciel d'injuſtice. Comme elle ne 
ceſſoit de pleurer nuit & jour, les Dieux touchez de 
ſes regrets, & par les prieres du fleuve, mirent fin a ſa 


doulcur. A force de verſer des Jarmes, elle fut tout- 
| . coup changee en fontaine, qui coulant dans le ſein 


du fleuve, va joindre ſes eaux a celles du Dieu ſon 
pere: mais l'eau de cette fontaine eſt encore amere ; 


herbe du rivage ne fleurit jamais, & on ne trouve 


d' autre ombrage que celui des cypres ſur ces triſtes 
bords. 5 


Cependant Adraſte qui apprit que Telemaque re- 


pandoit de tous cotez la terreur, le cherchoit avec 
empreſſement ; il eſperoit de vaincre facilement le 


fils d'Ulyſſe dans un age encore ſi tendre, & il menoit 


autour de lui trente Dauniens d'une force, d'une 
adreſſe, & d'une audace extraordinaire, auxquels il 


avoit premis de grandes recompenſes, s'ils pouvoient 


dans le combat faire perir Telemaque, de queigus 
maniere que ce pùt Etre. S'il leut rencontre dans ce 
moment du combat, ſans doute ces trente hommes 


| environnant le char de 'Telemaque, pendant qu'A- 
draſte l'auroit attaque de front, n'aurojent eu aucune 
beine de le tuer; mais Minerve les fit egarer. 


Adraſte crut voir & entendre Telemaque dans un 
endroit de la plaine, enfonce au pied d'une colline, 


ou il y avoit une foule de combattans; il court, il 


vole, il veut fe raffaſier de ſang: mais au * | 2 
| ele- 


« et . 
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"Velemaque, il trouve le vieux Neſtor, qui d'une main 


tremblante jettoit au hazard quelques traits inutiles, 
5  Adraſte dans fa fureur veut le percer, mais une troupe 
i de Pyliens ſe jetta autour de Neſtor.  - = 
1 Alors une nuee de traits obſcurcit l'air & couvrit 
0 tous les combattans ; on n' entendoit que les cris plain- 
1 tifs des mourans & le bruit des armes de ceux qui 
: tomboient- dans la melee: la terre gémiſſoit ſous un 


1 monceau de corps morts; des ruiſſeaux de ſang cou- 
i loient de toutes parts. Bellone & Mars avec les Fu. 
ries infernales, vetues de robes toutes degoiitantes 

| de ſang, re paiſſoient leurs yeux cruels de ce ſpectacle, 
N & renouvelloient ſans cefle la rage dans les cœurs. 
4 Ces divinitez ennemies des hommes repouſſoient loin 
1 des deux partis la pitiè genereuſe, la valeur moderee, 
f la douce humanite. Ce n'étoit plus dans cet amas 
confus d'hommes acharnez les uns ſur les autres, 
1 que maſſacre, vengeance, deſeſpoir & fureur brutale. 
| La ſage & invincible Pallas elle-meme Vayant vi, 
fremit, & recula d'horreur. Es 
Cependant Philoctete marchant a pas lents, & te- 
pant dans ſa main les fleches d' Hercule, s'avangoit au 
ſecours de Neſtor. Adraſte n'ayant pi atteindre le 
divin vieillard, avoit lance ſes traits ſur pluſieurs Py- 
liens, auxquels il avoit fait mordre la poufſiere. De- 
Ja il avoit abbatu Euſilas 1 leger a la courſe, qu'a peine 
il imprimoit la trace de ſes pas dans le ſable, & qui 
devancoit dans ſon pays les plus rapides flots de I'Eu- 
rotas & de 'Alphee. A es pieds etotent tombez En- 
tiphron plus beau qu'Hylas, auſſi ardent chaſſeur 
u'Hippolyte; Fterelas. qui avoit ſuivi Neſtor au fiege 

* Troye, & qu' Achille meme avoit aime a caule 
de ſon courage & de fa force; Ariſtogiton, qui s- 
tant baigne dans les ondes du fleuve Achelous, avoit 
A regu ſecretement de ce Dieu la vertu de prendre 
8 toutes ſortes de formes : en effet, il etoit ſi ſouple 
* & fi prompt dans tous ſes mouvemens, qu'il echap- 
0 poit aux mains les plus fortes: mais Adraſte d'un 
coup de lance le rendit immobile, & ſon ame s en- 
fuit d'abord avec ſon ſang. . 
Ne'ſſtor, qui voyoit tomber ſes plus vaillans capi- 
taines ſous la main du cruel Adraſte, comme 1 
b 3 | Oe 
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dorez pendant la moiſſon tombent ſous la faux tran- 


chante d'un infatigable moiſfonneur, oublioit le dan- 
ger Ou il $'expoſoit inutilement. Sa vieilleſſe Pavoit 
quitte, II ne ſongeoit plus qu'a ſuivre des yeux Piſi- 
ſtrate ſon fils, qui. de fon cote foutenoit avec ardeur 
le combat pour elozgner le peril de fon pere: mais le 
moment fatal etoit venu, ou Piſiſtrate devoit faire ſen- 
tir a Neſtor combien on eſt ſouvent malheureux d'avoir 
trop vẽcu. . 8 | 5 
Piſiſtrate porta un coup de lance ſi violent contre 
Adraſte, que le Daunien devoit ſuccomber: mais il 
Ievitaz & pendant que Piſiſtrate ebranle du faux 
coup qu'il avoit donne, ramenoit ſa lance, Adraſte 
le perga d'un javelot au milieu du ventre Ses en- 


| trailles commencerent a ſortir avec un ruiſſeau de 
| ſang ; ſon teint ſe fletrit comme une fleur que la main 


d'une nymphe a cueuillie dans les prez, Ses yeux 
etoitent deja preſque eteints, & ſa voix defaillante. 
Alcee ſon gouverneur, qui etoit aupres de lui, le ſou- 
tint comme il alloit tomber, & n'eut le tems que de 


le mener entre les bras de ſon pere. La il voulut 


parler & donner les dernieres marques de ſa tendreſſe; 
mais en ouvrant la bouche il expira. _ | 


Pendant que Philoctete repandoit autour de lui le 


carnage & Vhorreur pour repouſſer les efforts d'A- 


draſte, Neſtor tenoit ſerre entre ſes bras le corps de 


jon fils: il rempliſſoit l'air de ſes cris, & ne pou- 
roit ſouffrir la lumiere. Malheureux, diſoit- il, d'a- 
voir ete pere & d'avoir vecu ſi long-tems! Helas ! 
cruelles Leftinees, pourquoi n'avez- vous pas fini ma 
vie, ou a la chaſſe du ſanglier de Calydon, ou au 
voyage de Colchos, ou au premier ficge de Troye ? 
Je ſerois mort avec gloire & ſans amertume : main- 
tenant je traine une vieilleſſe douloureuſe, mepriſee 
& impuiſſante. je ne vis plus que pour les maux; 


je n'ai plus de ſentiment que pour la triſteſſe. O mon 


ils! © mon cher fils Piſiſtrate! quand je perdis ton 
frere Antiloque, je t'avois pour me conſoler. Je ne 
tai plus, rien ne me conſolera ; tout eſt fini pour 


moi. T'eſperance, ſeul adouciſſement des peirfes deg 


hommes, n'eſt plus un bien qui me regarde. Antilo- 
que! Piſiftrate ! 0 chers enfans ! je croi que. c'eſt au- 
| | T6 jourd'hui 
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Jourd'hui que je vous perds tous deux, la mort de l'un 


rouvre la playe que l'autre avoit faite au fond de mon 


cœur. Je ne vous verrai plus! Qui fermera mes yeux ? 
Qui recueillera mes cendres? O cher Piliſtrate ! tu es 


mort comme ton frere en homme de courage; il ny a 


que moi gu ne puis mourir ! | => 
En diſant ces paroles il voulut ſe percer lui-meme 
d'un dard qu'il tenoit : mais on arreta, ſa main, & 
on lui arracha le corps de fon fils. Et comme cet 
infortune vieillard tomboit en defaillance, on le porta 


dans ſa tente, ou ayant un peu repris ſes forces il vou- 


lut retourner au combat, mais on le retint malgre lui. 
Cependant Adraſte & Philoctete ſe cherchoient; 
leurs yeux étoient étincelans comme ceux d'un lion 


& d'un leopard, qui cherchent a ſe dechirer l'un lau- 


tre dans les campagnes qu'arroſe le Cayſtre. Les me- 
naces, la fureur gverriere, & la cruelle vengeance eclat. 
tent dans leurs yeux farouches. Ils portent une mort 
certaine partout ou ils lancent leurs traits. Tous les 
Deja ils fe voy- 
ent l'un l'autre, & PhiloRete tient en main une de cus 
fleches terribles qui n'ont jamais manque leur coup 
dans ſes mains, & dont les bleſſures ſont irremedjables, 
Mais Mars qui favoriſoit le cruel & intrepide Adraſte, 
ne pũt ſouffrir qu'il perit ſi tot ; il vouloit par lui pro- 
longer les horreurs de la guerre & multiplier le carnage. 
Adraſte étoit encore dia a la juſtice des Dieux pour 


punir les hommes & peur verſer leur ſang. 


Dans le moment ou Philoctete veut Vattaquer, il 
eſt blefls lui-m&me par un coup de lance que lui 
donne Amphimaque jeune Lucanien, plus beau que le 
fameux Nirce, dont la beaute ne cedoit qu'a celle 


 C'Achille parmi tous les Grecs qui combattirent au 


fiege de Troye. A peine Philoctete eut recu le coup, 
qu il tira la fleche contre Amphimaque, elle lui perga le 
cœur. Auſſitot ſes beaux yeux noirs s'&teignirent & fu- 
rent couverts des tenebres de la mort. Sa bouche plus 


vermeille que les roſes, dont I Aurore naiſſante ſeme 


Phoriſon, ſe fletrit ; une pileur affreuſe ternit ſes joues. 
Ce viſage fi tendre & ſi delicat tout-a-coup ſe defigura. 


Philoctete lui-mEme en eut pitie. Tous les combattans 


gemirent en voyant ce jeune homme tomber dans fon 
— lang, 
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ſang, od il fe rouloit, & ſes cheveux auſſi beaux que 
ceux d' Apollon trainez dans la poufliere, Philoctete 
ayant vaincu Amphimaque fut cantraint de ſe retirer 
du combat; il perdoit ſon ſang & ſes forces; ſon an- 
cienne bleſſure meme dans l' effort du combat ſembloit 
prete a ſe rouvrir & a renouveller ſes deuleurs; car 
les enfans d'Eſculape, avec leur ſcience divine, n'a- 
voient pi le guerir enticrement. Le voila pret a tom- 
ber ſur un monceau de corps ſanglans qui Venviron- 
nent. Archidamas le plus fier & le plus adroit de tous 
les Oebaliens, qu'il avoit menez avec lui pour fonder 
Petilie, Venleve du combat dans le moment on Adraſte 


Fauroit ſans peine abattu a ſes pieds. Adraſte ne trouve 


plus rien qui oſe lui réſiſter, ni retarder la victoire. 
Tout tombe, tout 5'enfuit : c'eſt un torrent qui ayant 
ſurmonte ſes bords entraine par ſes vagues furieuſes les 
moiſſons, les troupeaux, les bergers & les villages. 
Telemaque entendit de loin les cris des vainqueurs, 
Lil vit le déſordre des fiens qui fuyoient devant A- 
draſte, comme une troupe de cerfs timides traverſe t 
Jes vaſtes campagnes, les bois, les montagnes, & les 
flenves mémes les plus rapides, quand ils font pour- 
ſuivis par des chafleurs. Telemaque gemit, Vind:- 
gnation paroit dans ſes yeux, & il quitte les lieux ou 
il avoit combattu long-tems avec tant de danger & 
de gloire. II court pour ſoùtenir les ſiens, il s'avance 


tout couvert du ſang d'une multitude d' ennemis qu'1 
a ctendus ſur la poufſiere, De loin il pouſſe un cri 


qui ſe fait entendre aux deux armees. 
Minerve avoit mis je ne ſai quoi de terrible dans 


ſa voix, dont les montagnes voiſines retentirent. Ja- 


mais Mars dans la Thrace n'a fait entendre plus for- 
tement ſa cruelle voix, quand il appelle les Furies in- 
ternales, la guerre & la mort. = cri de Telema- 
que prog courage & l'audace dans le cœur des fiens, 
I! place d'éẽpouvante les ennemis. Adraſte meme a 
honte de ſe ſentir trouble. Je ne ſai combien de 
funeſtes preſages le font fremir, & ce qui l'anime eft 
plutot un deſeſpoir qu'une valeur tranquille. Trois 
fois ſes genoux tremblans commencerent a ſe dero- 


ber ſous lui; trois fois il recula ſans ſonger à ce qu'il 
faiſoit; une x aleur de defaillance & une ſueur froide 
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ſe repandoient dans tous ſes membres; ſa voix en. 
rouce & heſfitante ne pouvoit achever aucune parole, 
ſes yeux pleins d'un feu ſombre etincelant paroiſſoient 
ſortir de ſa tète: on le voyoit comme Oreſte agite 
ar les Furies; tous ſes mouvemens etojent conyul. 
ifs. Alors il commence a croire qu'il y a des Dieux. 
Il s'imagine les voir irritez & entendre une voix ſour. 
de qui fort du fond de l'abime pour l'appeller dan: 
le noir Tartare. Tout lui fait ſentir une main celeſte 
& inviſible ſuſpendue ſur ſa tete, qui alloit s'appe. 
ſantir pour le frapper ; Tefperance etoit éteinte au 
fond de ſon cœur; ſon audace ſe diflipoit comme l 
lumière du jour diſparoit quand Ie ſoleil ſe couche 
dans le ſein des ondes, & que la terre s'enveloppe 
des ombres de la nuit. ” ED 
L'impie Adraſte trop long-tems ſouffert ſur lu terre, 
fi les hommes n'euvfient eu beſoin d'un tel chatimeni, 
 Vimpie Adraſte touchoit enfin a ſa dernicre heure. I. 
court forcene au-devant de ſon inevitable deſtin; 
Phorreur, les cuiſans remords, la conſternation, la 
fureur, la rage, le déſeſpoir, marchent avec lui. 4 
peine voit-il Telemaque, qu'il croit voir T'Averne 
qui s'ouvre & les tourbillons de flames qui ſortent di 
noir Phlcgeton pretes a le devorer. II s'écrie, & fa 
bouche demeure ouverte ſans qu'il puiſſe prononcer 
aucune parole. Tel qu'un homme dormant, qui dan 
un ſonge affreux ouvre la bouche & fait des efforts 
pour parler: mais la parole lui manque toi jours, & 
il la cherche en vain. D'une main tremblante & pre- 
Cipitce Adraſte lance ſon dard contre Telemaque. 
Celui-ci intrepide comme Tami des Dicux fe couvre 
de ſon bouclier: i] ſemble que la victoire le couvrant 
de ſes ailes tient deja une couronne ſuſpendue au-defſus 
de ſa tẽte; le courage doux & paiſible reluit dans {es 
yeux: on le prendroit pour Minerve meme, tant | 
paroit ſage & meſure au milieu des plus grands pe 
Tils ; le dard lance par Adraſte eſt repouſſé par ge 
bouclier. Alors Adraſte ſe hate de tirer ſon épes 
pour 6ter au fils d'Ulyſſe Vavantage de lancer ſon 
dard a ſon tour. Telemaque voyant Adraſte I'cpc 
21a main, ſe häte de la mettre auffi, & laiſſe ſon dard 


inutile, | F 
| Quand 
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Quand on les vit ainſi tous deux combattre de pres, 
tous les autres combattans en ſilence mirent bas les 
armes pour les regarder attentivement, & on attendit 
de leur combat la deſtinéèe de toute la guerre. Les 
deux glaives brillans comme les eclairs d'ou partent 
les foudres, ſe croiſent pluſieurs fois & portent des 


coups inutiles ſur les armes polies, qui en retentiſlent. 


Les deux combattans s'allongent, ſe replient, sa- 
baiflent, ſe relevent tout-a-coup, enfin ſe ſaiſiſſent. 
Le lierre en naflant au pied d'un ormeau ne ſerre 
pas plus etroitement le tronc dur & noũeux par ſes 
rameaux entrelaſſez juſques aux plus hautes branches de 
arbre, que ces deux combattans fe ſerrent l'un l'autre. 
Adraſte n'avoit encore rien perdu de fa force. Te- 
e maque n'avoit pas encore toute la fienne. Adrafle 
fait pluſieurs efforts pour ſurprendre fon ennemi & 
pour T'ebranler, II tache de ſaiſir Vepee du jeune 
Grec, mais en vain. Dans le moment oli i! la cherche, 
Telemaque Ienleve de terre & le renverſe ſur le ſa- 
ble. Alors cet impie qui avoit tolijours mepriſe les 
Dieux, montra une lache crainte de la mort; il a 
honte de demander la vie, & il ne peut s' empècher 
de temoigner qu'il la defire : il täche d'emouyoir la 
compaſſion de Telemaque. Fils d'Ulyſle, lui dit. il, 
enfin c'eſt maintenant que je connois les juſtes Dieux ; 
ils me puniſſent comme je Vai merite, il n'y a que 
le malhenr qui ouvre les yeux des hommes pour voir 
la verite : je la vois, elle me condamne ; mais qu'un 
roi malheureux vous faſſe ſouvenir de votre pere qui 
eſt loin d'Ithague, & qu'il touche votre cur. = 

Telemaque, qui le tenant ſous ſes genoux avoit le 
glaive deja levé pour lui percer la gorge, repondit 
aufſitot : Je mai voulu que la victoire & la paix des 
nations que je ſuis venu ſecourir; je n'aime point à 
repandre le ſang. Vivez donc, Adraſte; mais vivez 
pour reparer vos fautes: rendez tout ce que vous avez 
uſurpe ; retablifſez le calme & la juſtice ſur la cote de 
la grande Heſperie que vous avez ſouillé par tant de 


maſſacres & de trahiſons ; vivez, & devenez un autre 


homme; apprenez par votre chute que les Dieux ſont 
juſtes; que les méchans ſont malheureux, qu'ils ſe 
trompent, en cherchant la felicite dans la violence, dans 
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Finhumanite, & dans le menſonge; qu'enfin rien vet 
i doux ni fi heureux que la ſimple & conſtante vertu; 
donnez-nous pour otage votre fils Metrodore avec 


douze des principaux de votre nation. 


A ces paroles Telemaque laiſſe relever Adraſte & 
lui tend la main ſans ſe défier de ſa mauvaiſe foi: mai; 
auſhtot Adraſte lui langa un ſecond dard fort court 
qu'il tenoit cache, Le dard <toit ft aigu & lance avec 
tant d'adrefſe, qu'il eat perce les armes de Telemaque, 
f elles n'cufient été divines. En meme tems Adraſte 
e jette derriere un arbre pour eviter la pourſuite du 
jeune Grec. Alors celui-ci s'ecrie : Dauniens, vous 
le voyez, la victoire eſt a nous; l'impie ne ſe ſauve que 
par la trahiſon. Celuz qui ne craint point les Dieux, 
craint la mort. Au contraire celui qui les craint, ne 


craint qu'eux. .. . . En difant. ces paroles, il s'avance 


vers les Dauniens, & fait ſigne aux ſiens qui etotent de 
Fautre cote de Parbre, de couper le chemin au perfide. 
Adraſte craint d' etre ſurpris, fait ſemblant de retour- 


ner ſur ſes pas, & veut renverſer les Cretois qui ſe pre- 


ſentent a ſon paſſage. Mais tout-a-coup Telemaque 

rompt comme la foudre que la main du Pere des Dieux 
lance du hant Olympe ſur les tetes coupables, vient 
fondre ſur fon ennemi, il le ſaiſit d'une main victo- 
rieuſe, il le renverſe, comme un cruel Aquilon abat 
les tendres moiſſons qui dorent la campagne. II ne 
Pecoute plus, quoique Yimpie oſe encore une fois 
eſſayer d'abuſer de a bonte de fon cœur. II lui en- 
fonce ſon glaive & le precipite dans les flames du not 
'Tartare, digne chatiment de ſes crimes. | 


Fin du vingtitme Livre. 
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le. Adraſte ttant mort, les Dauniens tendent les mains aux 

u- allie en figne de paix, & leur demandent un roi de 

6- leur nation. Neftor inconſolable d avoir perdu fon fils, 

ue WF —Sab/ente de Paſſemblie des chefi, ou plufieurs opinent | 
ux | gu il faut partager les pays des waincus, & ceder a Te- | 
nt limagque le terroir d' Arpi. Bien loin d accepter cette 

0. Fre, Telemaque fait voir que Pintiret commun des al- 

at MW liez eft de choifir Polydamas pour roi des Dauniens, & | 
ne de leur laiſſer leurs terres. Il perſuade enſuite a ces 4 
ois peuples de donner la contree q Arpi a Diomede, ſurvent 
n- Fortuitement. Les troubles tant ainſi finis, tous ſe ſe- 

on parent pour S en retourner clacun dans ſon pays. 


A PEINE Adraſte fut mort que tous les Dau- 
niens, loin de deplorer leur defaite & la perte de 
leur chef, ſe rejouirent de leur delivrance. Ils tendi- 
rent les mains aux alliez en figne de paix & de recon- 1 
ciliation. Metrodore, fils d' Adraſte, que ſon pere 
avoit nourri dans des maximes de diſſimulation, Tin 
juſtice & d'inhumanite, s'enfuit lachement. Mais un 
eſclave complice de ſes infamies & de ſes cruautez, 
uy avoit affranchi & comble de biens & auquel il 
e confia dans ſa fuite, ne ſongea qu'a le trahir pour 
8 fon propre interet ; il le tua par derricre pendant qu'il 
fuyoit, lui coupa la tete, & la porta dans le camp des 
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alliez, eſperant une grande recompenſe d'un crime qui 
finiſſoit la-guerre. Mais on eut horreur de ce ſcelerat, 
& on le fit mourir. Telemaque ayant vu la tete de Me. 
trodore, qui étoit un jeune homme d'une merveilleuſe 
beauté, & d'un naturel éxcellent, que les plaiſirs & les 
mauvais éxemples avoient corrompu, ne plſit retenir 
ſes larmes, Helas ! Secria-t-iI, voila ce que fait le 
poiſon de la proſperite pour un jeune prince; plus il a 
Celevation & de vivacite, plus 1] s'éloigne de tous les 
ſentimens de vertu; & maintenant je cas peut-etre 
de meme, ſi les malheurs ou je ſuis ne, graces aux 
Dieux, & les inſtructions de Mentor, ne m'avoient ap- 
„VIII on re no on 
Les Dauniens aſſemblez demanderent comme Pu- 
nique condition de paix, qu'on leur permit de faire 
un roi de leur nation, qui put effacer par ſes vertus 
Yopprobre dont Fimpie Adraſte avoit couvert la royaute, 
Ils remercioient les Dieux d'avoir frappe le Tyran; 
Us venoient en foule baiſer la main de T'elemaque, 
qui avoit été trempee dans le ſang de ce monſtre, & 
leur defaite étoit pour eux comme un triomphe. Ainfi 
tomba en un moment, ſans aucune reſſource, cette 
puiſſance qui menagoit toutes les autres dans I'Heſpe- 
rie, & qui faiſoit trembler tant de peuples. Sem- 
blable a ces terrains qui paroiſſent fermes & immo- 
biles, mais que l'on 5 peu a peu par- deſſous. 
Long - tems on fe moque du foible travail qui en atta- 
que les fondemens, rien ne paroit affoibli, tout eſt 
uni, rien ne s'ebranle; cependant tous les ſciitiens 
font detruits peu a peu, juſqu'au moment ol tout-a- 


coup le terrain s'abaiſſe & ouvre. un abime. Ainſi 


une puiſſance injuſte & trompeuſe, quelque proſperite 


qu'elle ſe procure par ſes violences, creuſe'elle-meme 
un precipice ſous ſes pieds. La fraude & Vinhuma- | 


e peu à peu tous les plus ſolides fonde- 
mens de Tautorite legitime. On l'admire, on la 


eraint, on tremble devant elle juſqu'au moment o 


elle n'eſt deja plus, elle tombe de ſon propre poids, & 
rien ne la peut relever, parce qu'elle a detruit de ſes 
propres mains les vrais ſoutiens de la bonne- foi & de la 
Juſtice, quy attirent l'amour & la confiance, 1 
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Les chefs de Parmee s'aſſemblérent des le lende- 
main pour accorder un roi aux Dauniens. On pre- 
noit plaifir a voir les deux camps confondus par une: 
amitie ft ineſperee, & les deux armees qui men fai- 


ſoient plus qu'une. Le ſage Neſtor ne piit fe trou- 


ver dans ce conſeil, parce que la douleur jointe a ! 
vieilleſſe avoit fletri ſon cœur, comme la pluye abat 


& fait languir le ſoir une fleur, qui etoit le matin 


pendant la naiſſance de PAurore, la gloire & l'orne- 
ment des vertes campagnes. Ses yeux etolent deve- 
nus deux fontaines de larmes qui ne pouvoient tarir, 
Loin d'eux s'enfuyoit le doux ſommeil, qui charme 
les plus cuifantes peines ; Veſperance qui eit la vie du 
ur de l'homme, etoit eteinte en lui. "Toute nour- 
riture toit amere à cet infortune vieillard, la lunuere 


mae me lui etoit odieuſe ; fon ame ne demandoit plus 


qu'a quitter fon corps, & qua fe plonger dans Veter- 
nelle nuit de Pempire de Pluton. Tous ſes amis hai 
parloient en .vain, fon cœur en defaillance etoit dé- 
203te de toute amitiè, comme un malade eſt dégoũté 


des meilleurs alimens. A tout ce qu'on pouvoit lui 


dire de plus touchant, il ne repondoit que par des gé- 
miſlemens & des ſanglots. De tems en tems on Pen- 
tendoit dire: O Pifiſtrate, Piſiſtrate, Piſiſtrate, mon 
fils, tu m'appelles! Je te ſuis, Piſiſtrate, tu me ren- 
dras la mort douce, © mon cher fils] je ne deſire plus 
pour tout bien que de te revoir ſur les rives du Styx ... 
Puis il paſſoit des heures entieres fans prononcer au- 
cune parole, mais gemuitant, levant les mains & les 


yeux noyez de larmes vers le ciel. 


Cependant les princes aſſemblez attendoient Té- 
lemaque qui étoit aupres du corps de Piſiſtrate. II 
repandoit ſur ſon corps des fleurs à pleines mains; il 
y ajoutort des parfums exquis & verſoit des larmes 
améres. O mon cher compagnon! lui difoit-il, je 
* oublierai jamais de t'avoir va a Pylos, de tavoir 


£3 \ 


10:44 a Sparte, de t'avoir retrouve ſur les bords de la 


grande Heſperie. je te dois mille & mille ſoins; je 


t'aimols, tu m'aimois auſſi: j'ai connu ta valeur; elle 
2uroit ſurpaſſé celle de pluſieurs Grecs fameux. He- 
las! elle t'a fait mourir avec gloire; mais. elle a de- 
robe au monde une vertu naillante qui cùt égalé 1 
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de ton pere. Oui, ta ſageſſe & ton eloquence dan; 
un 2ge mur auroit ete ſemblable a celle de ce vieillard, 
Padmiration de toute Ja Grece. Tu avois deja cette 
douce infinuation, a laquelle on ne pouvoit reéſiſter 
quand tu parlois: ces manieres naives de raconter, 
cette ſage moderation, qui eſt un charme pour ap- 

aiſer les eſprits irritez : cette autorite qui vient de 
Ia prudence & de la force des bons conſeils. Quand 
tu parlois, tous pretoient Poreille, tous etoient pré- 


venus, tous avoient envie de trouver que tu avois rai- 
ſon; ta parole ſimple & ſans faſte couloit dans les 


cœurs comme la roſce ſur l'herbe naiſſante, Helas ! 


tant de biens que nous poſlſedions il y a quelques heures 


nous ſont enlevez pour jamais! Piſiſtrate, que jem- 
braſſai hier, n'eſt plus; il ne nous en reſte qu'un dou- 
loureux ſouvenir. Au moins ſi tu avois ferme les 
yeux de Neſtor, & non pas que nous euſſions ferms les 
tiens, il ne verroit pas tout ce qu'il voit, & il ne ſe- 
roit pas le plus malheureux de tous les peres ! 

Apres ces paroles Telemaque fit laver la playe ſan- 
glante qui etoit dans le cote de Piſiſtrate. II le fit 
etendre ſur un lit de pourpre, ol la tete penchee avec 


la paleur de la mort, il reſſembloit a un jeune arbre, 
qui ayant couvert la terre de ſon ombre, & poullz 


vers le ciel ſes rameaux fleuris, a été entame par le 


tranchant de la coignèe d'un bucheron. II ne tient 
Plus a fa racine ni ala terre, mere feconde qui nour- 
tit ſes tiges dans fon ſein: il languit, fa verdure 
a7 efface; il ne peut plus ſe ſoùtenir, il tombe ; ſes ra- 


meaux qui cachoient le ciel, trainent ſur la pouſſicre, 


Aetris, & defſechez ; il n'eft plus qu'un tronc abatta 
& depouills de toutes ſes graces. Ainſi Piſiſtrate en 


proye a la mort étoit deja emporté par ceux qui de- 
voient le mettre dans le bucher fatal. Deja la flame 
montoit vers le ciel. Une troupe de Pyliens, les yeux 
baiſſez & pleins de larmes, leurs armes renverſees, le 
eonduiſoient lentement. Le corps eſt bientot brule, 


hes cendres ſont miſes dans une urne d'or; & Tele- 
maque qui prend ſoin de tout, confie cette urne com- 
me un grand tréſor a Callimaque, qui avoit été le 


ouverneur de Piſiſtrate. Gardez, lui dit- il, ces cen- 
Ares, triſtes, mais precieux peſtes de celui que vous 
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avez aime. Gardez-les pour ſon pere; mais attendez 
à les lui donner quand il aura aſſez de force pour les 
demander : ce qui urrite la douleur en un tems, I'a- 
doucit en un autre. | 

Enſuite Telemaque entra dans Paſſemblee des rois 
liguez, ou des qu'on Pappergut, chacun garda le fi- 
lence pour Pecouter ; il en rougit, & on ne pouvoit 
le faire parler. Les louanges qu'on lui donna par 
des acclamations publiques 2 tout ce qu'il venoit de 
faire, augmenterent ſa honte; il auroit voulu ſe pou- 


voir cacher : ce fut la premiere fois qu'il parut em- 
| barrafle & incertain. Enhn il demanda comme une 


grace, qu'on ne lui donnat plus aucune louange. Ce 
n'eſt pas, dit- il, que je ne les aime, ſur- tout quand 
elles ſont données par de ſi bons juges de la vertu: 
mais c'eſt que je crains de les aimer trop; elles cor- 


rompent les hommes, elles les rempliſſent d'eux-memes, 


elles les rendent vains & preſomptueux ; il faut les me- 


riter & les fuir: les meilleures louanges reſſemblent 
aux fauſſes. Les plus mechans de tous les hommes qui 
ſont les tyrans, ſont ceux qui ſe font le plus lover 


par des flatteurs. Quel plaifir y a-t-il a etre loue 
comme eux ! Les bonnes louanges ſont celles que vous 
me donnerez en mon abſence, fi je fuis afſez heureux 
en meriter. Si vous me croyez veritablement bon, 


vous devez croire auſſi que je veux etre modeſte & 


eraindre la vanite. Epargnez-moz donc, fi vous 


m'eſtimez, & ne me louez pas comme un homme 


amoureux de louanges. 

Aprés avoir parle ainſi, Telemaque ne repondit 
Plus rien a ceux qui continuoient de Velever juſqu'au 
ciel, & par un air d'indiffcrence il arreta bientot les 
louanges qu'on lui donnoit. On commenga a craindre 
de le facher en le loũant; mais Padmiration aug- 
menta, tout le monde ſachant la tendreſſe qu'il avoit 


témoignée à Piſiſtrate, & le ſoin qu'il avoit pris de 


lui rendre les derniers devoirs. Toute FParmee fut 
plus touchee de ces marques de la bonte de ſon cœur, 
que de tous les prodiges de ſageſſe & de valeur qui 
venoient d'èclatter en lui. II eſt ſage, il eſt vaillant, 
is diſoient- ils en ſecret les uns aux autres: il eſt Vami 
des dieux, & le vrai heros de notre age: Il eſt * 
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1 de Thumanite, mais tout cela n'eſt que merveilleux, P 
5 tout cela ne fajt que nous etonner : il eſt humain, il 0 
* eſt bon, il eſt ami hdele & tendre ; il eſt compatiſſant, 20 
4 liberal, bienfaiſant, & tout entier a ceux qu'il doit ” 
{1 aimer: II eſt les delices de ceux qui vivent avec lui; 4 
by il s'eſt defait de ſa hauteur, de ſon indifference & de ſa d 
5 fierté. Voila ce qui eſt d'uſage, voila ce qui touche MW 4 
8 les cœurs, voila ce qui nous attendrit pour lui, & nous Ic 
1 rend ſenſibles à toutes ſes vertus: voila ce qui fait que I 
5 nous donnerions tous nos vies pour lui. a 
T1 A peine ces diſcours furent-ils finis, qu'on ſe hata - 


de parler de la neceſſite de donner un roi aux Dau- al 


10 niens. La plupart des princes qui étoient dans le con- J 
. ſeil, opinoient qu'il faloit partager entre eux ce pays 0 
; comme une terre conquiſe. On offrit a Telemaque k 
1 pour ſa part Ja fertile contree d' Arpi, qui porte deux P 
; fois Ian les riches dons de Ceres, les doux preſens de J 
{if Bacchus, & les fruits tottours verds de Tolivier.con- J 
= i ſacre a Minerve. Cette terre, lui difoit-on, doit vous 10 
1 faire oublier la pauvre Ithaque avec ſes cabanes & les - 
. rochers affreux de Dulichie, & les bois ſauvages d: . 
1 Zacinthe. Ne cherchez plus ni votre pere, qui doit U 
FCtre peri dans les flots au Promontoire*' de Caphrcee, P 
5 par la vengeance de Nauplius & par la colere de Nep- 1 
* tune; ni votre mere que ſes amans poſſedent depuis 42 
1 votre depart ; ni votre patrie, dont la terre n'eſt point 1 
_—_ favoriſee du ciel, comme celle que nous vous oftrons, * 
1 Il ecoutoit patiemment ces diſcours; mais les rochers 6 
1 de Thrace & de Theſſalie ne ſont pas plus ſourds ni y 
1 plus inſenſibles aux plaintes des amans dèſeſperez, que * 
— — Petoit a toutes ces offres. 34 5 
. Pour moi, répondoit-il, je ne ſuis touchè ni de ri- , 
i cheſſes ni de delices ;- qu'importe de poſleder une plus f 
15 grande étenduè de terre & de commander a un plus - 
[io grand nombre d'hommes ? On n'en a que plus d'em- ; 
* barras & moins de liberte. La vie eſt aſſez pleine de | 
5 malheurs pour les hommes les plus ſages & les plus : 
i , moderez, ſans y ajouter encore la peine de gouverner ; 
9 les autres hommes indociles, inquiets, inj uſtes, trom- | 
* peurs & ingrats. Quand on veut étre le maitre de? p 
; kom mes pour l'amour de ſoi-meme, n'y regardant que p 


2 propre autorite, ſes plaiſirs & ſa gloire ; on eſt im- 
r 5 Pie, 
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ven meElent,, tot ou tard vous ſerez confondus, & 
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pie, on eſt tyran, on eſt le fleau du genre humain. 


Quand au contraire on ne veut gouverner les hom- 
mes que ſelon les vrayes regles pour leur propre bien; 
on eſt moins leur maitre que leur tuteur; on n'en a 
que de la peine qui eſt infinie, & on eſt bien-eloigne 
de vouloir etendre plus loin ſon autorite. Le berger 
qui ne mange point le troupeau, qui le defend des 
loups en Expoſant ſa vie, qui veille nuit & jour pour 
le conduire dans les bons paturages, n'a point d'envie 
d'augmenter le nombre de ſes moutons, & d'enlever 
ceux du voiſin; ce ſeroit augmenter {a peine. Quoi- 
que je n'aye jamais gouverne, ajoutoit Telemaque, 


j'ai appris par les loix, & par les hommes ſages qui 


les ont faites, combien il eſt penible de conduire les 
villes & les Royaumes. Je ſuis donc content de ma 
pauvre Ithaque ; quoi qu'elle ſoit petite & pauvre, 
Jaurai aſſez de gloire, pourvu que j'y regne avec 
juſtice, picte, & courage; encore meme n'y regnerai- 
je que trop tot, Plaiſe aux Dieux, que mon pere 


echappe a la fureur des vagues, y puiſſe regner jyuſqu'a 


la plus extreme vieilleſſe, & que je puiſle apprendre 

long- tems ſous lui comment il faut vaincre ſes paſſions 

pour ſavoir moderer celles de tout un peuple! 
Enſuite Telemaque dit: Ecoutez, o princes aſſem- 


blez ici, ce que je croi vous devoir dire pour votre in- 


teret, Si vous donnez aux Dauniens un roi juſte, il 
les conduira avec juſtice, il leur apprendra combien il 


eſt utile de conſerver la bonne: foi & de n'uſurper ja- 


mais le bien de fes voiſins. C'eſt ce qu'ils n'ont 
jamais pa comprendre ſous l'impie Adraſte. Tandis 


qu'ils ſeront conduits par un roi ſage & modere, vous 
n'aurez rien a craindre. Ils vous devront ce bon rot 


que vous leur aurez donné: ils vous devront la paix 
& la proſperite dont ils jouiront. Ces peuples, loin 
de vous attaquer, vous beniront ſans ceſſe, & le roi 
& le peuple ſeront Vouvrage de vos mains. Si au 
contraire, vous voulez partager leur pays entre vous, 
voici les malheurs que je vous predis. Ce peuple 
pouſſè au déſeſpoir recommencera la guerre; il com- 
battra juſtement pour ſa liberté, & les Dieux ennemis 
de la tyrannie combattront avec lui. . Si les Dieux 
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vos proſperitez ſe diſſiperont comme la fumee. Le 
Conſeil & la ſageſſe ſeront 6tez a vos chefs, le courage 


à vos armees, l'abondance a vos terres. Vous vous 


flatterez, vous ſerez temeraires dans vos entrepriſes; 
vous ferez taire les gens de bien qui voudront dire la 
verite ; vous tomberez tout-a-coup, & l'on dira de 
vous : Sont-ce donc la ces peuples florifſans qui de. 
voient faire la loi a toute la terre? & maintenant ils 
fuyent devant leurs ennemis ; ils ſont le jouet des na- 
tions, qui les foulent aux pieds. Voila ce que les 
Dieux ont fait: voila ce que meritent les peuples in- 
juſtes, ſuperbes & inhumains. De plus, confiderez 
que ſi vous entreprenez de partager entre vous cette 
conquzete, vous reuniflez contre vous tous les peuples 
voiſins. Votte ligue formee pour defendre la liberté 


commune de I'Heſperie contre Vuſurpateur Adraſte, 


deviendra odieuſe; & c'eſt vous-meme que tous les 
peuples accuſeront avec raiſon de vouloir uſurper la 
tyrannie univerſelle. Mais je ſuppoſe que vous foyez 
victorieux & des Dauniens & de tous les autres peuples, 


cette victorie vous detruira ; voici comment. 


Confiderez que cette entrepriſe vous deſunira tous: 
comme elle n'eſt point fondee ſur la juſtice. Vous 
n'aurez point de regle pour borner entre vous les 
pretentions de chacun; chacun voudra que ſa part de 
la conquete ſoit proportionee a ſa puiſſance, nul d'en- 
tre vous n'aura aſſez d'autorite parmi les autres pour 


faire ce partage paiſiblement. Voila la ſource d'une 


uerre, dont vos petits enfans ne verront pas la fin. 
Ne vaut-il pas mieux etre juſte & modere, que de 
ſuivre ſon ambition avec tant de peril & au travers de 
tant de matheurs inevitables ? La paix profonde, les 
plaiſirs doux & innocens qui Paccompagnent, Iheu- 
reuſe abondance, l'amitiè de ſes voiſins, la gloire qui 
eſt inſeparable de la juſtice, Pautorite qu'on acquiert 
en ſe rendant par la bonne-foi Varbitre de tous les 
peuples etrangers, ne ſont- ce pas des biens plus deſir- 
ables que la folle vanite d'une conquete injuſte? O 
princes ! © rois ! vous voyez que je vous parle ſans in- 
teret. Ecoutez donc celui qui vous aime aſſez pour 
vous contredire & vous deplaire en vous regreſentant la 
VETIte, a | 


| Pendant 


monde. Je viens apres tant de naufrages chercher fur 
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pendant que Telemaque parloit ainfi avec une au- 
torite qu'on n'avoit jamais vne en nul autre, & que 


tous les princes etonnez & en ſuſpens admiroient la ſa- 


geſſe de ſes conſeils, on entendit un bruit confus qui 
e yy pe dans tout le _— & qui vint juſqu'au hen 


ou ſe tenoit l'aſſemblée. n etranger, dit-on, eft 
venu aborder fur ces cotes avec une troupe d'hommes 
armez. Cet inconnu eſt d'une haute mine, tout pa- 
roit heroique en lui; on voit aifement qu'il a long- 
tems ſouffert, & que fon grand courage I'a mis au- 
deſſus de toutes ſes ſouffrances. D'abord les peuples 
du pays qui gardent les cotes ont voulu le repouſſer 
comme un ennemi qui vient faire une irruption: mars 
apres avoir tire fon epee avec un air intrepide, il a de- 
clarè qu'il ſauroit ſe defendre, fi on Pattaquoit ; mars 
qu'il ne demandoit que la paix & Phoſpitalite, Auf- 
ſitot il a preſente un rameau d'olivier comme un ſup- 
pliant. On Va ecoute ; il a demande à etre conduit 


vers ceux qui gouvernent dans cette cote de I'Heſperie, 


& on Vamene ici pour le faire parler aux rois attem» 


blez. | | 


A peine ce diſcours fut- il acheve, qu'on vit entrer 
cet inconnu avec une majeſte qui ſurprit toute Pafſem- 
blee. On auroit cru facilement que c'etoit le Dieu 


Mars, quand il aſſemble ſur les montagnes de la Thrace 


ſes troupes ſanguinaires. Il commenga a parler ainſi: 
O vous, paſteurs des peuples, qui etes ſans doute 


aſſemblez ici pour defendre la patrie contre ſes enne- 


mis, ou pour faire fleurir les plus juſtes loix, ecou- 
tez un homme que la fortune a perſecute. Faſſent 
les Dieax que vous n'eprouviez jamais de ſemblables 
malheurs ! Je ſuis Diomede roi d'Etolie qui bleſſas 
Venus au ſiege de Troye. La vengeance de cette 


_ deefle me pourſuit dans tout Punivers. Neptune qui 


ne peut rien refuſer a la divine fille de Ia mer m'a 
livre A la rage des vents & des flots, qui ont briſe 
pluſieurs fois mes vaiſſeaux contre les ecueils. L'in- 


exorable Venus m'a ote toute eſperance de revoir mon 


royaume, ma famille, & cette douce lumiére du pays 
ou j'ai commence de voir le jour en naiſſant. Non, je 
ne reverrai jamais tout ce qui m'a ete le plus cher au 
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ces rives inconnues un peu de repos & une retrait- 
afluree. Si vous craignez les Dieux, & ſur-tout Jupi. 
ter qui a ſoin des ctrangers ; fi vous etes ſenfibles 4 

la compaſſion, ne me refuſez pas dans ces vaſtes pays 
quelque coin de terre ſtérile, quelque deſerts, quelques 


 lables, ou quelques rochers eſcarpez, pour y fonder 


avec mes compagnons une ville qui ſoit du moins une 
triſte image de notre patrie perdue. Nous ne de- 
mandons qu'un peu d'eſpace qui vous ſoit inutile, 
Nous vivrons en paix avec vous dans une etroite al- 
liance; vos ennemis ſeront les nctres ; nous entrerons 
dans N vos interets; nous ne demandons que la 
liberté de vivre ſelon nos loix. 

Pendant que Diomede parloit ainſi, Telemaque 
ayant les yeux attachez fur lui, montra ſur ſon viſage 
toutes les differentes paſſions. Quand Diomede com- 
menęa a parler de ſes longs malheurs, il eſpera que cet 


homme mafeſtueux ſeroit ſon pere. Avuflitot qu'il eut 
declare qu 11 Etoit Diomede, le viſage de Telemaque 


ſe fletrit comme une belle fleur que les noirs aquilons 
viennent de ternir de leur ſoufle cruel. Enſuite les 

aroles de Diomede qui ſe plaignoit de la longue co- 
ee d'une divinite, Pattendrirent par le ſouvenir des 
memes diſgraces ſouffertes par ſon pere & par lui. 
Des larmes melees de douleur & de joye coulcrent 


ſur ſes joues, & il ſe jetta tout-a-coup ſur Diomede 


pour Pembraſler. | 
Je ſuis, dit-1l, le fils d'Ulyſſe que vous avez con- 
nu, & qui ne vous fut pas inutile quand vous prites 


| les chevaux fameux de Rheſus. Les Dieux Tont 


traite comme vous ſans pitie. Si les oracles de l'Erebe 
ne ſont pas trompeurs, il vit encore: mais helas ! il 
ne vit point pour moi. Pai abandonne Ithaque pour 
le chercher; je ne puis revoir maintenant ni Ithaque 
ni lai, Jugez par mes malheurs de la compaſſ on que 


j'ai pour les autres. L'avantage qu'il y a a Etre mal- 


heureux, c'eſt qu'on fait compatir aux peines d'au- 
trui. Quoique je ne ſois ici qu'etranger, je puis, 0 


grand Diomede, (car malgre les miſeres qui ont ac- 


cable ma patrie dans mon enfance, je n'ai pas ete 
aſſez mal eleve pour ignorer quelle eſt votre gloire 


dans les combats ;) Je puis, 9 le plus invincible de 
tous 
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tous les Grecs apres Achille, vous procurer quelque 
ſecours. Ces princes que vous voyez ſont humains ; 
ils ſavent qu'il n'y a ni vertu, ni vrai courage, ni 
oloire ſolide ſans I'humanite. Le malheur ajoute un 
nouveau luſtre a la gloire des grands hommes; il leur 
manque quelque choſe tandis qu'ils n'ont jamais ete 
malheureux. Il manque a leur vie des exemples de 
patience. & de fermete ; la vertu ſouffrante attendrit 
tous les cœurs qui ont quelque gout pour la vertu. 
Laiſſez- nous donc le ſoin de vous conſoler, puiſque 
les Dieux vous menent à nous, c'eſt un preſent qu'ils 


nous font, & nous devons nous. croire heureux de pou- 


voir adoucir vos peines. 
Pendant qu'il parloit, Diomé 
fixement, & ſentoit ſon cœur tout Emu. Is s'em- 
braſſoient comme s'ils avoient été long- tems liez d'une 
amitié étroite. O digne fils du ſage Ulyſſe, diſoit 


Diomède, je reconnois en vous la douceur de fon 


viſage, la grace de ſes diſcours, la force de ſon elo- 

Ly la nobleſſe de ſes ſentimens, & la ſageſſe de ſes 
enſces. N "a 

4 Cependant Philoctete embraſſa auſſi le grand fils de 

Tydee ; ils ſe racontoient leurs triſtes avantures ; enſuite 

Philoctete lui dit: Sans doute vous ſerez bien aiſe de 

revoir le ſage Neſtor, il vient de perdre Piſiſtrate le 


dernier de ſes enfans; il ne lui reſte plus dans la vie 


qu'un chemin de larmes qui le mene vers le tombeau. 
Venez le conſoler. Un ami malheureux eſt plus pro- 
pre qu'un autre a ſoulager ſon cceur. . . . IIs allerent 


auflitot dans la tente de Neſtor, qui reconnut a peine 


Diomede, tant la triſteſſe abattoit ſon eſprit & ſes 


ſens. D'abord Diomede pleura avec lui, & leur en- 
trevuè fut pour le vieillard un redoublement de dou- 


leur: mais peu a peu la preſence de cet ami appaiſa 
ſon cœur. On reconnut aiſement que ſes maux e- 
toient un peu ſuſpendus par le plaiſir de raconter ce 


qu'il avoit ſouffert, & d'entendre à ſon tour ce qui 


etoit arrive a Diomede. _ | 

Pendant qu'ils s'entretenoient, les rois aſſemblez 
avec Telemaque Examinoient ce qu'ils devoient faire. 
Telemaque leur conſeilloit de donner a Diomede le 
s d'Arpi, & de choifir pour roi des Dauniens Pa- 


2 


de Etonne le regardoit 


lydamas 
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lydamas qui etoit de leur nation. Ce Polydamas «tit 
un fameux capitaine qu'Adraſte par jalouſie n'avoit 
jamais voulu employer, de peur que l'on wattribuit 


a cet homme habile le ſucces dont il eſperoit d'avoir 


ſeul toute la gloire. Polydamas l'avoit ſouvent averti 


en particulier qu'il expoſoit trop ſa vie & le ſalut de 


ſon Etat dans cette guerre contre tant de nations 
conjurèes; 1] l'avoit voulu engager a tenir une con- 
duite plus droite & plus moderee avec ſes voiſins: 


mais les hommes qui haiflent la verite, haiſſent auſſi 


les gens qui ont la hardieſſe de la dire. Ils ne ſont 
touchez, ni de leur fincerite, ni de leur zele, ni de 
leur deéſintéreſſement. Une proſperite trompeuſe en- 
durciſſoit le cœur d' Adraſte contre les plus ſalutaires 
conſeils; en ne les ſuivant pas, il triomphoit tous les 
jours de ſes ennemis. La hauteur, la mauvaiſe foi, 
la violence mettoĩent toũjours la victoire dans ſon parti. 
Tous les malheurs dont Polydamas Pavoit fi long tems 
menace, n'arrivoient pas. Adraſte ſe moquoit d'une 
ſageſſe timide qui prevoit toũjours les inèonvéniens. 


Polydamas lui etoit inſupportable; il Veloigna de toutes 
les charges; il le laiſſa Janguir dans la ſolitude & dans 


la pauvreté. | 

D'abord Polydamas fut accable de cette diſgrace ; 
mais elle lui donna ce qui lui manquoit, en lui ou- 
vrant les yeux fur la vanite des grandes fortunes ; il de- 


vint ſage a ſes depens ; il ſe rejouit d'avoir ete malheu- 


reux ; 1] apprit peu a peu a ſouffrir, a vivre de peu, a 
ſe nourrir tranquillement de la verite, a cultiver en 
lui les vertus ſecretes qui ſont encore plus eftimables 
que les eclattantes ; enfin a ſe paiſer des hommes. 
Il demeura au pied du mont Gargan dans un deſert, 
od un rocher en demi-voute lui ſervoit de toict. Un 
ruiſſeau qui tomboit de la montagne appaiſoit ſa ſoif ; 
quelques arbres lui donnoient leurs fruits: il avoit 
deux eſclaves qui cultivoient un petit champ, il tra- 
vailloit lui-meme avec eux de ſes propres mains; la 
terre le payoit de ſes peines avec uſure, & ne le laiſſoit 
manquer de rien, il avoit non ſeulement des fruits & 
des legumes en abondance, mais encore toutes ſortes 
de fleurs odoriferantes. La il deploroit le malheur 
des peuples que V'ambition inſenſce d'un roi * 

5 1 à leur 


Lv. XXI. DE TELEMAQUE, 333 


à leur perte. Ia il attendoit chaque jour que les 
Dieux juſtes, quoique patiens, fiſſent tomber Adraſte. 
Plus fa proſperite croiſſoit, plus il croyoit voir de pres 


ſa chute inevitable ; car Iimprudence heureuſe dans 


ſes fautes, & Ia paiſſance montee juſqu'au dernier ex- 
ces d'autorite abfolue, ſont les avant-coureurs du ren- 


verſement des rois & des royaumes, Quand il apprit 


la defaite & la mort d'Adraſte, il ne temoigna aucune 
joye, ni de l'avoir prevue, ni d'etre delivre de ce ty- 
ran; il gemit ſeulement par la crainte de voir les Dau- 
niens dans Ia ſervitude. ET 
Voila Phomme que Telemaque propoſa pour le 


faire regner, II y avoit deja quelque tems qu'il con- 


noiſſoit ſon courage & ſa vertu; car Telemaque felon 
les conſeils de Mentor ne ceſſoit de s'informer par- 
tout des qualitez bonnes & mauvaiſes de toutes les 
perſonnes qui ẽtoient dans quelque emploi conſiderable, 


non ſeulement dans les nations allices qui ſervoient en 
cette guerre, mais encore chez les ennemis. Son 


principal ſoin etoit de decouvrir & d'examiner par- 
tout les hommes qui avoient quelque talent, ou une 
vertu particulicre. 
Les princes alliez eurent d'abord quelque repu- 
gnance à mettre Polydamas dans la royaute. Nous 
avons éprouvé, diſoient-ils, combien un roi des Dau- 
mens, quand il aime la guerre, & qu'il ſait la faire, 
eſt redoutable a ſes voiſins. Polydamas eſt un grand 
capitaine, & il peut nous jetter dans de grands perils. 
Mais Telemaque leur répondit: Polydamas, il ef 
vrai, fait la guerre, mais 1] aime la paix; & voila les 
deux choſes qu'il faut ſouhaiter, Un homme qui 
connoit les malheurs, les dangers & les difficultez de 
la guerre, eſt bien plus capable de Veviter, qu'un au- 
tre qui n'en a aucune Experience : il a appris a goũ- 
ter le bonheur d'une vie tranquille ; il a condamne les 
entrepriſes d'Adrafſte ; il en a prevu les ſuites funeſtes, 
Un prince foible, & ignorant eſt plus a craindre pour 


vous, qu'un homme qui connoitra, & qui decidera 


tout par lJui-meme. Le prince foible, ignorant & ſans 
experience, ne verra que par les yeux Þ un favori paſ- 
lonne, ou d'un miniſtre flatteur, inquiet & ambitieux. 
Ainſi ce prince aveugle s engagera a la guerre * 
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ja vouloir faire; vous ne pourrez jamais vous aſſurer 
de lui, car il ne pourra jamais etre tur de lui- meme; 
il vous manquera de parole, il vous reduira bientot à 
cette Extremite, qu'il faudra, . ou que vous le faſſiez 
perir, ou qu'il vous accable. N'eſt-1] pas plus utile, 

lus ſar, & en-meme tems plus juſte & plus noble, de re- 
pondre fidelement a la confiance des Dauniens, & de 
teur donner un roi digne de commander ? 
- Toute Vafſemblee fut perſuadee par ces diſcours, 
On alla propoſer Polydamas aux Dauniens, qui at- 
tendoient une reponſe avec impatience. Quand ils 
entendirent le nom de Polydamas, ils repondirent : 
Nous connoiſſons bien maintenant que les princes al- 
hez veulent agir de bonne-foi avec nous & faire une 
paix Eternelle, puiſqu'ils nous veulent donner pour 
roi un homme ſi vertueux & fi capable de nous gou- 
verner. Si on nous eùt propoſe un homme lache, 
_ effemine & mal inſtruit, nous aurions cru qu'on ne 
cherchoit qu'a nous abattre & qu'a corrompre la forme 
de notre gouvernment, nous aurions conſerve en ſe- 


cret un vif reſſentiment d'une conduite ſi dure & fi 
artificieuſe : mais le choix de Polydamas nous montre 


une veritable candeur. Les alliez ſans doute n'atten- 
dent rien de nous que de juſte & de noble; puiſqu'ils 
nous accordent un roi, qui eſt incapable de rien faire 
contre la libertè & la gloire de notre nation. Aufi 
pouvons- nous proteſter à la face des juſtes Dieux, que 
les fleuves remonteront vers leurs ſources, avant que 
nous ceſſions d' aimer des rois ſi bienfaiſans. Puiſſent 
ſe reſſouvenir nos derniers neveux du bienfait que nous 
recevons aujourd'hui, & renouveller de generation en 
generation la paix de Vage d'or dans toute la cote de 
r | | 
Telemaque leur propoſa enſuite de donner a Di- 
_ omede Jes campagnes d'Arpi, pour y fonder une co- 
lonie. Ce nouveau peuple, leur diſoit- il, vous devra 
ſon établiſſement dans un pays que vous n'occupez 
point. Souvenez-vous que tous les hommes doivent 
s 'entr'aimer; que la terre eſt trop vaſte pour eux; 
qu'il faut bien avoir des voiſins, & qu'il vaut mieux 
en avoir qui vous ſojent obligez de leur établiſſement. 
Soyez touchez du malheur d'un roi qui ne peut re- 
5 tourner 
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tourner dans ſon pays. Polydamas & lui &tant unis 
enſemble par les liens de la juſtice & de la vertu, qui 
ſont les ſeuls durables, vous entretiendront dans une 
paix profonde, & vous rendront redoutables à tous les 
peuples voiſins qui penſerojent a s'agrandir. Vous 
voyez, 6 Dauniens, que nous avons donné à votre 
terre un roi capable d'en elever la gloire juſqu' au ciel. 
Donnez auſſi, puiſque nous vous le demandons, une 
terre qui vous eſt inutile, à un roi qui eſt digne de 
toutes ſortes de ſecours. | Tg #5 

Les Dauniens repondirent qu'ils ne pouvoient rien 
refuſer a Telemaque, puiſque c'etoit lui qui leur a- 
voit procure Polydamas pour roi. Auſſitöt ils parti- 
rent pour Paller chercher dans ſon deſert pour le faire 
régner ſur eux, Avant que de partir, ils donnerent 
les fertiles-plaines d'Arpi a Diomede pour y fonder un 
nouveau royaume. Les alliez en furent ravis, parce 
que cette colonie des Grecs pourroit ſecourir puiſſam- 
ment le parti des alliez, ſi jamais les Dauniens vou- 
pient renouveller les uſurpations dont Adraſte avoit 
donné le mauvais exemple. Tous les princes ne ſon- 
gerent qu'a ſe ſẽparer. 

Telemaque les larmes aux yeux partit avec ſa 
troupe, apres avoir embraſſe tendrement | le vaillant 


Diomede, le ſage & inconſolable Neſtor, & le fameux 
PhiloRete, digne heritier des fleches d'Hercule. 


Fin du vingt-uniime Livre. 
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Telemagque arrivant d Salente eft furpris de voir la cam- 
pagne ſi bien cultivee, & de trouver fi peu de magni- 


ficence dans la wille. Mentor lui explique les raiſons de 


ce changement, lui fait remarquer les defauts qui em- 
gecbent d'ordinaire un Etat de fleurir, & lui propoſe 
paur modele la conduite le gouvernement d Ido ner. 


Telemaque ouvre enſuite ſon caur a Mentor ſur fon in- 


clination depouſer Antiope fille de ce roi. Mentor en 

lout avec lui les bonnes qualitex, Jaſſure que les Dieux 

la lui deſlinent ; mais que preſentment i] ne doit ſonger 

gia partir pour Ithague, & qu'a deli vrer Pinelope des 
pourſuites de ſes pretendans. 


trouver Mentor a Salente & de s embarquer avec 


Hh jeune fils d'Ulyſſe briloit d'impatience de re- 


Jui pour revoir Ithaque, ou il eſperoit que ſon pere 


ſeroit arrive. Quand il s'approcha de Salente, il fut 


bien étonné de voir toute la campagne des environs, 


qu'il avoit laiſſẽe preſque inculte & deſerte, cultivee 


comme un jardin, & pleine d'ouvriers diligens ; il re- 
connut l'ouvrage & la ſageſſe de Mentor; enſuite en- 


trant dans la ville il remarqua qu'il y avoit moins 
d'artiſans pour les delices de la vie, & beaucoup moins 


de magnificence. Telemaque en fut choque, car il 


aimgit naturellement toutes les choſes qui ont de le- 
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clat & de la politeſſe: mais d'autres penſces occupè- 
rent auſſitõt ſon eſprit. II vit de loin venir a lui Ido- 
mence avec Mentor. Auſlitot ſon cœur fut mu de joye 


& de tendreſſe: malgre tous les ſucces qu'il avoit 


eus dans la guerre contre Adraſte, il craignoit que 
Mentor ne füt pas content de lui; & a meſure qu'il 
s'avancoit, il cherchoit dans les yeux de Mentor, pour 
voir s'iIl n'avoit rien à ſe reprocher. 

D'abord Idomenee embraſſa Telemaque comme ſon 
3 fils; enſuite Telemaque ſe jetta au cou de 


entor, & l'arroſa de ſes larmes. Mentor lui dit: 


Je ſuis content de vous: vous avez fait de grandes 
fautes, mais elles vous ont ſervi à vous connoitre, & 
a vous defier de vous- mème. Souvent on tire plus de 
fruit de ſes fautes, que de ſes belles actions. Les 

randes actions enflent le cœur, & inſpirent une pre- 
omption dangereuſe. Les fautes font rentrer l'homme 
en lui-meme, & lui rendent la ſageſſe qu'il avoit per- 
due dans les bons ſucces. Ce qui vous reſte a faire, 
c'eſt de louer les Dieux, & de ne vouloir pas que les 


hommes vous louent. Vous avez fait de grandes 


choſes: mais avouez la verite, ce n'eſt gueres vous 
par qui elles ont été faites Ne'eſt- pas vrai qu'elles 
vous ſont venues comme quelque choſe d' tranger qui 
ctoit mis en vous? N'étiez vous pas capable de les 
gater, & par votre promptitude, & par votre impru- 
dence ? Ne ſentez- vous pas que Minerve vous a com- 
me transforme en un autre homme au-deſſus de vous- 
meme pour faire par vous ce que vous avez fait ? Elle 
a tenu tous vos défauts en ſuſpens, comme Neptune 
quand il appaiſe les tempctes & ſuſpend les flots irri- 
es | | 1 

Pendant qu'Idomence interrogeoit avec curioſité les 
Cretois qui étoient revenus de la guerre, Telemaque 
ecoutoit les ſages conſeils de Mentor. Enſuite il re- 
gardoit de tous cotez avec étonnement, & lui diſoit: 


| Voici un changement dont je ne comprens pas bien 


la raiſon : eſt-iI arrive quelque calamite a Salente pen- 
Cant mon abſence ? D'où vient que Fon n'y remarque 
plus cette magnificence qui cclattoit par-tout avant mon 
depart? Je ne vois plus ni or, ni argent, ni pierres pré- 
ceules ; les habits ſont ſimples; les batimens qu'on y 
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fait ſont moins vaſtes & moins ornez: les arts languif. 
ſent, la ville eſt devenue une ſolitude, | | 


Mentor lui repondit en ſouriant : Avez-vous re. 
_ marque Vetat de la campagne autour de la ville? Oui, 


reprit Telemaque z;- j'ai vu par-tout le labourage en 
honneur, & les champs defrichez. Lequel vaut 
mieux, ajouta Mentor, ou une ville ſuperbe en marbre, 

en or & en argent, avec une campagne negligee & 
ſterile ; ou une campagne cultivee & fertile, avec une 
ville mediocre & modeſte dans ſes mœurs? Une grande 
ville fort peuplee d' artiſans occupez a amolir les mœurs 
par les delices de la vie, quand elle eſt entourée d'un 
royaume pauvre & mal cultive, reſſemble a un monſtre 
dont la tete eſt d'une groſſeur Enorme, & dont tout! : 
corps Extenue & prive de nourriture n'a aucune pro- 
portion avec cette tete : c'elt le nombre du peuple & La- 

* des alimens qui forme la vraye force & la 
vraye richeſſe d'un royaume. Idomenee a mainte- 


nant un peuple innombrable & infatigable dans le tra- 


vail, qui remplit toute Petendue de ſon pays; tout ſon 
pays n'eſt plus qu'une ville. Salente n' en eſt que le 
centre. Nous avons tranſporte de la ville dans la 
campagne, les hommes qui manquoient à la campagne, 
& qui etoient ſuperflus dans la ville. De plus, nous 
avons attire dans ce pays beaucoup de peuples étran- 
gers. Plus ces peuples ſe multiplient; plus ils multipli- 
ent les fruits de la terre par leur travail; cette multiplica- 
tion ſi douce & ſi paiſible augmente plus ſon royaume 
qu'une conquete, On n'a rejette de cette ville que les 
arts ſuperflus, qui detournent les pauvres de la culture 
de la terre pour les vrais beſoins, & qui corrompent 
les riches, en les jettant dans le faſte & dans la mo- 
leſſe: mais nous n'avons fait aucun tort aux beaux 
arts, ni aux hommes qui ont un vrai genie pour les 
cultiver. Ainſi Icemenee eſt beaucoup plus puiſſant 


qu'il ne Petoit quand vous admiriez ſa magnificence. 


Cet éclat eblouiſiant cachoit une foibleſſe & une mi- 
ſere qui euſſent bientot renverſe ſon empire: main- 
tenant il a un plus grand nombre d'hommes, & il les 
nourrit plus facilement. Ces hommes accoutumez 
au travail, a la peine & au mepris de la vie par La- 

mour 
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mour des bonnes loix, ſont tous prets a combattre pour 
defendre les terres cultivees de leurs propres mains. 
Bientot cet Etat que vous croyez dechu, tera la mer- 
reille de 'Heſperte. | 5 
Souvenez-vous, 6 Telemaque, qu'il y a deus (hoſes 
pernicieuſes dans le gouvernement des penn 
quelles on n'apporte preſque jamais aucun | 
la premiere eſt une autorite injuſte & trop voi! ww 
dans les rois. La ſeconde eſt le luxe qui corron: pt les 
mœurs. Quand les rois $'accoutument a ne connoitre 
plus d'autres loiĩx que leurs volontez abſolues, & qu' ils 
ne mettent plus de frein à leurs paſſions, ils peuvent 
tout; mais à force de tout pouvoir, ils ſappent le fon- 
dement de leur puiſſance; ils n'ont plus de regle cer- 
taine, ni de maximes de 8 chacun a envy 


les flatte; ils n'ont plus de peuples ; il ne leur reſte que 
es eſclaves dont le nombre diminue chaque jour. Quĩ 
I eeur dira la verite? Qui donnera des bornes au tor- 
Preat? Tout cede, les ſages s'enfuyent, fe cachent, & 
x gemiſſent. II n'y a qu'une revolution ſoudaine & vio- 
a lente qui puiſſe ramener cette puiſſance debordee dans 
* Won cours naturel. Souvent meme le coup qui pour- 
” Wit la moderer, Vabat ſans reſſource; rien ne menace 
” ant d'une chute funeſte, qu'une autorite qu'on pouſſe 
A top loin: elle eſt ſemblable à un arc trop tendu, qui 
e compt enfin tout-a-coup, ſi on ne le relache : mais 
- ut eſt-ce qui oſera le relicher ? Idomence etoit gate 
* þulqu'au fond du cœur par cette autorite it flatteuſe ; 
re I. 410i été renverſé de ſon trone ; mais il n'avoit pas 
W detrompe. It a falu * les Dieux nous ayent 
o. Nroxez ici pour le deſabuſer de cette puiſſance aveu- 
ux & outree, qui ne convient pas a des hommes; 
les Nicore a- t. il falu des eſpeces de miracles pour lui ou- 
am r les yeux. L' autre mal preſque incurable eſt le 


te, Je; comme la trop grande autorite empoiſonne les 

„ os, le luxe empoiſonne toute une nation. On dit 
zue le luxe ſert a nourrir les pauvres aux depens des 
les icaes ; comme ſi les pauvres ne pouvoient pas gagner 


nez eur vie plus utilement en multipliant les fruits de la 


Pa. Nee, ſans amolir les riches par des rafinemens de vo- 
our Mn Tonte une nation s'accoutume a regarder com- 
ne des neceflitez de la vie, les choſes ſuperſlues : ce 
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la tendreſſe, de la vie & du mouvement. Teélémaqu 
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| ſont tous les jours de nouvelles néceſſitez qu'on in- 


vente; & on ne peut plus ſe paſſer des choſes qu'on 
ne connoiſſoit pas trente ans auparavant. Ce luxe 
s'appelle bon goùt, perfection des arts, & politeſſe de 
Ja nation. Ce vice qui en attire une infinite d'autres 


. eſt loue comme une vertu; il repand fa contagion 


juſqu' aux derniers de la lie du peuple ; les proches pa- 
rens du roi veulent imiter fa magnificence ; les grand; 
celle des parens du roi; les gens mediocres veulent 
egaler les grands; car qui eſt-ce qui ſe fait juſtice? 
les petits veulent paſſer pour mediocres. Tout le 
monde fait plus qu'il ne peut; les uns par faſte, & 
pour ſe prevaloir de leurs richeſſes; les autres par 
mauvaiſe honte, & pour cacher leur pauvrete. Ceux 
memes qui ſont aſſez ſages pour condamner un { 
grand deſordre, ne le font pas aſſez pour oſer lever | 
tete les premiers, & pour donner des exemples con- 


traires. Toute une nation ſe ruine ; toutes les con- 
ditions ſe confondent. La paſſion d'acquerir du bien 


pour ſoutenir une vaine depenſe, corrompt les ames 
tes plus pures; il n'eſt plus queſtion que d'etre riche 
la pauvrete eſt une infamie. Soyez ſavant, habile, 
vertueux, inſtruiſez les hommes, gagnez des batailles, 
{auvez la patrie, ſacrifiez tous vos intercts ; vous <tes 
mepriſe, fi vos talens ne ſont relevez par le fate. 
Ceux meme qui n'ont pas de bien veulent paroitre 


en avoir. Ils depenſent comme s'ils en avoient: on 


emprunte, on trompe, on uſe de mille artifices in- 
dignes pour parvenir : mais qui remediera à ces maux: 
Il faut changer le goat & les habitudes de toute une 


nation; il faut lui donner de nouvelles loix. Oui 


le pourra entreprendre, ſi ce n'eſt un roi philofophe, 
qui ſache par Fexemple de ſa propre moderation 
faire honte à tous ceux qui aiment une depenſe faitu- 
euſe, & encourager les ſages, qui ſeront bien ailes 
d'etre autoriſez dans une honnete frugalite ? 
Telemaque ecoutant ce diſcours etoit comme un 
Homme qui revient d'un profound ſommeil; il ſentoit 
la verite de ces paroles, & elles ſe gravoient dans ſon 
cœur, comme un ſavant ſculpteur imprime les tral! 


qu'il -yeut ſur le marbre, en ſorte qu'il lui donne de 
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ne repondit rien: mais repaſlant tout ce qu'il venoit 
d'entendre, il parcouroit des yeux les choſes qu'on 
zvoit changees dans la ville; enſuite il diſoit a Men- 
tor : | . | | | 
Vous avez fait d'Idomenee le plus ſage de tous les 
rois; je ne le connois plus, ni lui, ni ſon peuple. 
Pavoue meme que ce que vous avez fait ici eſt infi- 
niment plus grand que les victoires que nous venons 
de remporter : Je hazard & la force ont beaucoup de 
part au ſucces de la guerre. II faut que nous par- 
tagions la gloire des combats avec nos foldats : mais 
tout votre ouvrage vient d'une ſeule tẽte: I! a falu 


que vous ayez travaille ſeul contre un roi & contre 


tout ſon peuple pour les corriger. Les ſucces de la 
guerre ſont toujours funeſtes & odieux; ici tout eſt 
louvrage d'une ſageſſe celeſte, tout eſt doux, tout 
eſt pur, tout eſt aimable, tout marque une autorite 
qui eſt au-deſſus de Thomme: quand les hommes 
veulent de la gloire, que ne la cherchent-ils dans 
cette application a faire du bien? O qu'ils s' entendent 
mal en gloire, d'en efperer une ſolide, en ravageant 
la terre & en repandant le ſang humain! Mentor 
montra ſur ſon viſage une joye ſenſible de voir Tele- 
maque ſi deſabuſe des victoires & des conquetes, dans 
un age od il etoit {1 nature], qu'il füt enyvre de la 
gloire qu'il avoit acquiſe. N 
Enſuite Mentor ajouta: Il eſt vrai que tout ce que 
vous voyez ici eſt bon & louable: mais ſachez qu'on 
pourroit faire des choſes encore meilleurs. Idomence 
medere ſes paſſions, & s'applique a gouverner ſon 
peuple : mais il ne laiſſe pas de faire encore bien des 
fautes, qui ſont les ſuites malheureuſes de ſes fautes 
anciennes. Quand les hommes veulent quitter le 
mal, le mal ſemble encore les pourſuivre long tems; 
ii leur reſte de mauvaiſes habitedes, un naturel 
affoibli, des erreurs inveterees, & des preventions preſ- 
que incurables. Heureux ceux qui ne ſe ſont jamais 
egarez ! ils peuvent faire le bien plus parfaitement. 
Les Dieux, 6 Télémaque, vous demanderont plus 
qu'a Idomence, parce que vous avez connu la verité 
des votre jeuneſſe, & que vous n'avez jamais été livrs 
aux ſeductions d une trop grande profperite, 
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ldomeènce, continuoit Mentor, eſt ſage & claire, 
mais il $'applique trop au detail, & ne medite pas aſſez 
le gros de ſes affaires pour former des plans. L'ha- 
bilete d'un 101 qui eft au-deſſus des hommes, ne con- 
ſiſte pas a faire tout par lui-meme ; c'elt unc vanits 

roltere que d'eſperer d'en venir a bout, ou de you. 

oir perſuader au monde qu'on en eſt capable. Un 
roi doit gouverner en choiſiſſant & en conduiſant ceux 
qui gouvernent ſous lui; il ne faut pas qu'il faſſe le 
detail ; car c'eſt faire la fonction de ceux qui ont 4 
travailler {ous lui; il doit ſeulement s'en faire rendre 
compte, & en ſavoir aſſez pour entrer dans ce compte 
avec diſcernement. C'eſt merveilleuſement gouverner, 
que de choiſir & d'appliquer ſelon leurs talens les gens 
qui gouvernent. Le ſupreme & le parfait gouverne. 
ment conſiſte a gouverner ceux qui gouvernent : il 
faut les obſerver, les eprouver, les moderer, les corri- 
ger, les animer, les clever, les rabaiſſer, les changer de 
places, & les tenir toũjours dans la main. Vouloir 
examiner tout par ſoi-meme, c'eft defiance, c'eſt peti- 
teſſe, c'eſt ſe livrer 2 une jalouſie pour les details, qui 
conſume le tems & la liberte d'eſprit, neceſſaires pour 
les grandes choſes. Pour former de grands deſſeins, 
il faut avoir Feſprit libre, & repoſe: il faut penſer a 
ſon aiſe dans vn entier degagement de toutes les éxpé- 
ditions d'affaires epineuſes ; un eſprit epuiſe par le de- 
tail. eſt comme la lie du vin qui n'a plus de force ni 
de delicateſſe. Ceux qui gouvernent par le detail ſont 
toujours determinez par le preſent, ſans etendre leurs 
vues ſur un avenir clozgne ; ils ſont toijours entrai- 
nez par l'affaire du jour on ils ſont, & cette affaire 
Etant ſeule a les occuper, elle les frappe trop, elle 
retrecit leur eſprit; car on ne juge ſainement des at- 
faires, que quand on les compare toutes enſemble, & 
qu'on les place toutes dans un certain ordre, afn 
qu'elles ayent de la ſuite & de la proportion. Man- 
quer à ſuivre cette régle dans le gouvernement, c'c|t 
reſſlembler a un muſicien, qui ſe contenteroit de trou- 


ver des ſons harmonieux, & qui ne ſe mettroit point 
en ==_ de les unir & de les accorder pour en com- 


2 er une muſique douce & touchante. C'eſt reſſem- 
ler auſſi à un architecte qui croit avoir tout fait, 
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pourvu qu'il aſſemble de grandes colomnes, & beau- 


coup de pierres bien taillées, ſans penſer a l'ordre, & 


a la proportion des ornemens de fon edifice, Dans le 
tems qu il fait un ſalon, il ne prevoit pas qu'il faudra 
faire un eſcalier convenable. Quand il travaille au 


corps du batiment, il ne ſonge ni a la cour ni au por- 


tail; ſon ouvrage n'eſt qu'un aſſemblage confus de 
parties magnifiques, qui ne ſont point faites les unes 
pour les autres. Cet ouvrage, loin de Jui faire hon- 
neur, eſt un monument qui eterniſera- ſa honte ; car 


il fait voir que l'ouvrier n'a pas ſu penſer avec aflez 
P 


d'etenduè pour concevoir A la fois le deſſein general 
de tout ſon ouvrage; c'eſt un caraQere d'eſprit court 
& ſubalterne ; quand on eſt ne avec ce genie borne au 


detail, on n'eſt propre qu'a executer ſous autrui. N'en | 


doutez pas, ö mon cher 'Telemaque, le gouvernement 
d'un royaume demande une certaine harmonie comme 
la mufique, & de juſtes proportions comme l'archi- 
tecture. | 
Si vous voulez que je me ſerve encore de la com- 
araiſon de ces arts, je vous ferai entendre comment 
es hommes qui gouvernent par le detail ſont medio - 
cres. Celui qui dans un concert ne chante que 


certaines choſes, quoiqu'il les chante parfaitement, 


n'eſt qu'un chanteur. Celui qui conduit tout le con- 
cert, & qui en regle a la fois toutes les parties, eſt le 
ſeul maitre de muſique. Tout de mcme celui qui 
taille les colomnes, ou qui élève un cote du batiment, 
n'eſt qu'un magon: mais celui qui a penſe tout Pedi- 
fice, & qui en a toutes les proportions dans fa tete, eſt 
le ſeul architecte. Ainſi ceux qui travaillent, qui ex- 
pedient, & qui font le plus d'affaires, ſont ceux qui 
gouvernent le moins; ils ne ſont que le ouvriers ſu- 
balternes. Le vrai genie qui conduit! Etat, eſt celui 
qui ne faiſant rien, fait tout faire; qui penſe, qui invente, 
qui penetre dans l'avenir, qui retourne dans le paſſé, 
qui arrange, qui proportionne, qui prepare. de loin, 
qui fe roidit ſans ceſſe pour lutter contre la fortune, 
comme un nageur contre le torrent de l'eau; qui 
eſt attentif nuit & jour pour ne laiſſer rien au ha- 


zard. | | 
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Croyez-vous, 'Telemaque, qu'un grand peintre tra- 


vaille aſſidüůment depuis le matin juſqu'au ſoir pour 
Expedier plus promptement ſes ouvrages ? Non, cette 

ene & ce travail ſervile, eteindroit tout le feu de 
on imagination; il ne travailleroit plus de genie ; 1] 
faut que tout ſe faſſe irregulicrement & par ſaillies, 
ſaivant que ſon golit le mene, & que ſon eſprit l'x- 


cite. Croyez-vous qu'il paſſe ſon tems a broyer des 


couleurs, & a preparer des pinceaux ? Non, c'ett 


_ Foccupation de ſes eleves. 11 ſe reſerve le ſoin de 


penſer ; il ne ſonge qu'a faire des traits hardis, qui 


donnent de Ja nobleſſe, de la vie, & de la paſſion a 


ſes figures; il a dans fa tcte les penſces & les ſenti- 
mens des heros qu'il veut repreſenter ; il ſe tranſporte 


dans les fiecles & dans toutes les circonſtances ou ils 
ont £te - a cette eſpece d'enthouſiaſme il faut qu'il 


joigne une ſageſſe qui le retienne, que tout ſoit vrai, 


correct, & proportionnè Pun a l'autre. Croyez-vous, 
Telemaque, qu'il faille moins d'elevation de genie & 
d'efforts de penſees pour faire un grand roi, que pour 
faire un bon peintre? Concluez donc que T'occupa- 


tion d'un roi doit etre de penſer, de former de grands 
projets, & de choiſir les hommes propres a Executer 
ſous lui. | 


Telemaque lui repondit : Il me ſemble que je com- 


prens tout ce que vous dites : mais ſi les choſes alloient 
ainſi, un roi ſeroit ſouvent trompe, n'entrant point par 
lui-méme dans le détail. . . C'eſt vous-meme qui 

vous trompez, repartit Mentor; ce qui empeche qu'on 


ne ſoit tromps, c'elt la connoiſſance générale du gou- 


vernement: les gens qui n'ont point de principes 
dans les affaires, & qui n'ont point de vrai diſcerne- 
ment des eſprits, vont toũjours comme a tätons; 


c'eſt un hazard quand ils ne ſe trompent pas: ils 
ne ſavent pas meme preciſement ce qu'ils cherchent, 
ni a quoi ils doivent tendre : ils ne ſavent quc ſe de- 
fier, & ſe déſient plutôt des honnetes gens qui les con- 


trediſent, que des trompeurs qui les fattent. Au con- 


traire ceux qui ont des principes pour le gouverne- 


ment, & qui ſe connoiſtent en hommes, ſavent ce 


qu'ils doivent chercher en eux, & les moyens diy pat- 
| Ven: 
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venir: ils reconnoiſſent du moins en gros ſi les gens 
dont ils ſe ſervent, ſont des inſtrumens propres à leurs 
deſſeins, & s'ils entrent dans leurs vues pour tendre 
au but qu'ils ſe propoſent. D' ailleurs, comme ils ne 
ſe jettent pas dans les details accablans, ils ont l'eſprit 
plus libre pour enviſager d'une ſeule vue le gros de 
TYouvrage, & pour obſerver s'ils avancent vers la fin 
principale ; s'ils ſont trompez, du moins ils ne le ſont 


oucre dans l'eſſentiel. Ils ſont, outre cela, au- deſſus 


des petites jalouſies qui marquent un eſprit bornè & 
une ame baſſe: ils comprennent qu'on ne peut eviter 
d' etre trompè dans les grandes affaires, puiſqu'il faut sy 
ſervir des hommes, qui ſont ſi ſouvent trompeurs. On 
perd plus dans Iirre{olution ou jette la defiance, qu'on 
ne perdroit a fe laiſſer un peu tromper. On eſt trop 
heureux quand on n'eſt trompe que dans les choſes 
- mediocres, les grandes ne laiſſent pas de s'acheminer ; 
& c'eſt la ſeule choſe dont un grand homme doit ctre 
en peine. Il faut reprimer feverement la tromperie 
quand on la decouvre ; mais il faut compter fur quel- 
que tromperie, ſi on ne veut point etre veritablement 
trompe. Un artiſan dans fa boutique voit tout de 
ſes propres yeux, & fait tout de ſes propres mains. 
Mals un roi dans un grand Etat ne peut tout faire, 
ni tout voir. II ne doit faire que les choſes que nul 
autre ne peut faire ſous lui; 1 ne doit voir que ce 
qui entre dans la déciſion des choſes importantes. 

Enfin Mentor dit a Télémaque: Les Dicux vous 
aiment, & vous preparcnt un régne plein de ſageſſe. 
3out ce que vous voyez ici eſt fait, moins pour la 
gloire d'Idomence, que pour votre inſtruction: tous 
les ſages établiſſemens que vous admirez dans Salente, 
ne font que l'ombre de ce que vous ferez un jour a 
ithaque, ſi vous repondez par vos vertus, à votre 
haute deitinee. Il eſt tems que nous ſongions a par- 
tir d'ici. Idomence tient un vaiſteau pret pour notre 
retour. : | : 

Auffitot Telemaqne ouvrit ſon cœur a fon ami, 
mais avec quelque peine, ſur un attachement qui lui 
tailoit regretter Salente. Vous me blamerez peut-&- 
we, lui dit-il, de prendre trop facilement des inch- 
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nations dans les lieux ou je paſſe; mais mon cou; 
me feroit de continuels reproches, ſi je vous cachs; 
que j'aime Antiope, fille d'Idomenee. Non, mon 
cher Mentor, ce n'eſt pas une paſſion aveugle comm: 
celle dont vous m'avez gueri dans Tifle de Calypſo; 
Jai bien reconnu la profondeur de la playe que 1'a. 
mour m'avoit fait aupres d'Eucharis ; je ne puis en. 
core prononcer ſon nom ſans etre trouble ; le tems 
& l'abſence n'ont pu Veffacer. Cette experience 
funeſte m'apprend a me defer de moi-meEme : mais 
= Antiope, ce que je reſſens n'a rien de ſembla- 


le; ce n'eſt point amour paſlionne, c'eſt gout, c'eſt 


eftime, c'eſt perſuaſion que je ſerois heureux ſi je 


paſſois ma vie avec elle. Si jamais les Dieux me 


rendent mon pere, & qu'ils me permettent de choiſr 
une femme, Antiope ſera mon epouſe. Ce qui me 


touche en elle, c'eft ſon ſilence, ſa modeſtie, ſa re. 


traite, ſon travail aſſidu, ſon induſtrie pour les ou- 
vrages de laine & de broderie, ſon application a con- 
duire toute la maiſon de ſon pere depuis que ſa mere 
eſt morte ; ſon mepris des vaines parures, l'oubli ou 
ignorance meme qui paroit en elle de ſa beauté: quand 
Idomence lui ordonne de mener les danſes des jeunes 
Cretoiſes au ſon des flutes, on la prendroit pour la 


. riante Venus, tant elle eſt accompagnee de grace. 
Quand il la mene avec lui a la chaſſe dans les forets, 


elle paroit majeſtueuſe & adroite a tirer de I'arc com- 


me Diane au milieu de ſes nymphes; elle ſeule ne le 


fait pas, & tout le monde Padmire. Quand elle en- 
tre dans le temple des Dieux, & qu'elle porte ſur fa tete 
les choſes ſacrees dans des corbeilles, on croiroit 


qu'elle eſt elle- meme la divinits qui habite dans le 


temple. Avec quelle crainte & quelle religion a- 
vons- nous vue offrir des ſacrifices, & detourner la co- 
lere des Dieux, quand il a falu éxpier quelque faute, 


ou detourner quelque funeſte preſage. Enfin quand 


en la yoit avec une troupe de filles tenant en ſa man 
une aiguille d'or, on croit que c'eft Minerve meme 
i a pris ſur la terre une forme humaine, & qui in- 
ire aux hommes les beaux arts : elle anime Jes au- 
nes a travailler, elle leur adoucit le travail & I'ennui 
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par les charmes de fa voix, lorſqu'elle chante toutes 
les merveilleuſes hiſtoires des Dieux : elle ſurpaſſe la 
plus exquiſe peinture, par la delicateſſe de ſes bro- 
deries. Heureux homme qu'un doux hymen unira 
avec elle! Il n'aura a craindre que de la perdre & de 
lui ſurvivre. | RG 

Je prens ici, mon cher Mentor, les Dieux a te- 
moins que je ſuis pret a 3 ; Jaimerai Antiope 
tant que je vivrai, mais elle ne retardera pas d'un 


moment mon retour a Ithaque. Si un autre la de- 


voit poſſeder, je paſſerois le reſte de mes jours avec 
triſteſſe & amertume : mais enfin je la quitterai, quoi- 
que je ſache que Vabſence peut me la faire perdre. 

3 ne veux ni lui parler, ni parler a ſon pere de mon 
amour; car je ne dois en parler qu'a vous ſeul, juſ- 
qu'a ce qu'Ulyſie remonte ſur ſon trone, m' ait dé- 
clare qu'il y conſent. Vous pouvez reconnoitre par- 
la, mon cher Mentor, combien cet attachement eſt 
different de la paſſion dont vous m'avez vu aveugle 
pour Eucharis. 

Mentor repondit : O Telemaque, je conviens de 
cette difterence ; Antiope eſt douce, ſimple, ſage ; fes 
mains ne mepriſent point le travail; elle prevoitde loin, 
elle pourvoit a tout; elle ſait ſe taire, & agir de ſuite 
ſans empreſſement, elle eft a toute heure occupee, elle 
ne s embarraſſe jamais, parce qu'elle fait chaque choſe 
a propos: le bon ordre de la maiſon de ſon pereeſt ſa 
gloire ; elle en eſt plus ornee que de fa beaute : quot 
qu'elle ait ſoin de tout, & qu'elle ſoit chargee de cor- 
riger, de refuſer, d'epargner (choſes qui font hair 
preſque toutes les femmes, ) elle s'eſt rendue aimable 
a toute la maiſon ; c'eſt qu'on ne trouve en elle ni 
paſſion, ni entetement, ni legerete, ni humeur, com- 
me dans les autres femmes: d'un ſeul regard elle ſe 
fait entendre, & on craint de lui deplaire; elle don- 
ne des ordres precis, elle n'ordonne que ce qu'on 
peut executer, elle reprend avec bonte, & en repre- 
nant elle encourage. Le cœur de ſon pere fe repoſe 
{ur elle comme un voyageur abattu par les ardeurs 
du foleil ſe repoſe a Vombre ſur I'herbe tendre. 
{ Vous avez raiſon, Telemaque ; Antiope eſt un * 
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ſor digne d' etre recherche dans les terres les plus E- 
loignees. Son eſprit non plus que ſon corps ne ſe 


pare jamais de vains ornemens, ſon imagination, 


quoique vive, eſt retenue ; elle ne parle que pour la 


neceſlite; & ſi elle ouvre la bouche, la douce per- 
ſuaſion & les graces naives coulent de ſes levres. 
Des qu'elle parle, tout le monde ſe tait, & elle en 
rougit; peu s' en faut qu'elle ne ſupprime ce qu'elle a 


voulu dire, quand elle s'appergoit qu'on l'écoute fi 


attentivement; a peine l'avons- nous entendue parler. 
 Yous ſouvenez-vous, 6 Telemaque, d'un jour que 
ion p*re la fi: venir? elle parut les yeux baiſſez, cou- 


verie {'nn grand voile; & elle ne parla que pour mo. 


derer la colere d'idomence qui vouloit faire punir ri- 
goureuſement un de ſes eſclaves: d'abord elle entra 


dans ſa peine, puis elle le calma; enfin elle lui ft 


entendre ce qui pouvoit éxcuſer ce malheureux; & 
ſans faire ſentir au roi qu'il s'ẽtoit trop emporte, elle 
lui inſpira des ſentimens de juſtice & de compaſſion. 
Thetis, quand elle flate le vieux Neree, n'appaiſe 
pas avec plus de douceur les flots irritez, Ainſi An- 
tiope ſans chercher a prendre aucune autorite, & ſans 
ſe prevaloir de ſes charmes, maniera un jour le cœur 
de ſon epoux, comme elle touche maintenant ſa lyre, 


quand elle en veut tirer les plus tendres accords. 


Encore une fois, 'Telemaque, votre. amour pour elle 
eſt juſte; les Dieux vous la deſtinent, vous l'aimez 


d'un amour raiſonnable, i] faut attendre qu'Ulyile 


vous la donne. Je vous loue de n'avoir pas voulu 
lui decouvrir vos ſentimens; mais ſachez que fi vous 
euſſiez pris quelques detours pour lui apprendre vos 


defltins, elle les auroit rejettez, & auroit ceſſé de 


vous eſtimer; elle ne ſe promettra jamais à perſonne; 
elle ſe laiſſera donner par ſon pere ; elle ne prendra 
jamais pour epoux qu'un homme qui craigne les Dieux, 
& qui rempliſſe toutes les bienfeances. Avez- vous 
obſerve comme moi qu'elle ſe montre encore moins, 
& qu'elle baiſſe plus les yeux depuis votre retour? 


elle fait tout ce qui vous eſt arrive di heureux dans la 


guerre; elle n'ignore ni votre naiſſance, ni vos avan- 


c'eſt 
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c'eſt ce qui la rend fi modeſte & ſi reſervee. Al- 

lons, Telemaque, allons vers Ithaque; il ne me reſte 

plus qu'a vous faire trouver votre pere, & qu'a vous 

mettre en état d'obtenir une epouſe digne de l'àge 

d'or: füt- elle bergere dans la froide Algide, au lieu 

qu'elle eſt fille d'un roi de Salente; vous ſerez trop 

heureux de la poſleder. 
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'-SOMMATFTRE. 
 Jaomente craignant le depart de ſes deux hites, propoſe 

a Mentor pluficurs affaires embarraſſantes, I'aſſurant 
qu'il ne les pourra regler ſans ſon ſecours. Mentor lui 
explique comment il doit ſe comporter, & tient ferme pour 
remmener Telemaque. Idomenee efjayze encore de les re- 

tenir, en excitant la paſſion de ce dernier pour Antiope : 
il les engage dans une partie de chaſſe, ou il veut que ſa 
fille ſe trouve. Elle y ſeroit dechirte par un ſanglier, ſans 
Telemaque qui la ſauve, I! ſent enſuite beaucoup de 
repugnance a la guitter, SA prendre conge du roi ſor 

pere. Mais étant encourage par Mentor, il ſurmonte 

fa peine, & Sembarque pour ſa patrie. | 


DOMENEE, qui craignoit le depart de Tele- 
I maque & de Mentor, ne fongeoit qu'a le retar- 
der. I repreſenta a Mentor qu'il ne pouvoit regler 

ſans lui un differend, qui $'etoit eleve entre Diopha- 
nes pretre de Jupiter conſervateur, & Heliodore pre- 
tre d'Apollon, ſur les preſages qu'on tire du vol des 
oiſeaux, & des entrailles 5 victimes. Pourquoi. 
lui dit Mentor, vous meleriez-vous des choſes ſa- 
* crees? Laiſſez-en la deciftion aux Etruriens, qui ont 
la tradition des plus anciens oracles, & qui ſont in- 
ſpirez pour ètre les interpretes des Dieux. Employez 
ment votre autorite à ctouffer ces diſputes des 
| | : 5 leur 
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leur naiſſance. Ne montrez ni partialité, ni pré- 
vention: contentez- vous d'appuyer la decifion quand 
elle ſera faite. Souvenez-vous qu'un roi doit etre 
ſoumis à la religion, & qu'il ne doit jamais entre- 
rendre de la regler; la religion vient des Dieux: 
elle eſt au- deſſus des rois. Si les rois ſe melent de la 
religion, au lieu de la protéger, ils la mettent en ſer- 
vitude. Les rois {ont ſi puiſſans, & les autres hommes 
ſont fi foibles, que tout ſera en peril d' tre altere au 
gre des rois, ſi on les fait entrer dans les queſtions 
qui regardent les choſes facrees. Laiſſez donc en pleine 
hberte la déciſion aux amis des Dieux, & bornez-vous 
à reprimer ceux qui n' obè iroient pas a leur jugement 
quand il aura ete prononce. 1 
Enſuite Idomenee ſe plaignit de Vembarras od il 
Etoit, ſur un grand nombre de proces entre divers par- 
ticuliers, qu'on le prefloit de juger. Decidez, lui re- 
pondoit Mentor, toutes les queſtions nouvelles qui 
vont a etablir des maximes generales de juriſprudence, 
& a interpreter les loix: mais ne vous chargez ja- 
mais de juger les cauſes particulicres; elles viendroient 
toutes en foule vous afheger. Vous ſeriez unique 
juge de votre peuple. Tous les autres juges qui ſont 
ſous vous deviendroient inutiles: vous ſeriez accable, 
& les petites affaires vous déroberoient aux grandes, 
ſans que vous puſſiez ſuffire a regler le detail des pe- 
tites. Gardez-vous donc bien de vous jetter dans cet 
embarras : renvoyez les affaires des particuhers aux 
juges ordinaires, Ne faites que ce que nul autre ne 
peut faire pour vous ſoulager; vous ferez alors les ve- 
ritables fonctions de roi. | ; | 
On me preſſe encore, diſoit Idomenee, de faire cer- 
tains mariages. Les perſonnes d'une naiſſance di- 
ftinguee qui m'ont ſuivi dans toutes les guerres, & qui 
ont perdu de tres grands biens en me ſervant, voudroient 
trouver une eſpece de recompenſe, en epouſant cer- 
taines filles riches; je n'ai qu'un mot a dire pour leur 
procurer ces <tabliſſemens. II eft vrai, repondoit 
Mentor, qu'il ne vous en couteroit qu un mot: mais ce 
mot lui-mème vous couteroit trop cher. Voudriez- 
vous 6ter aux peres & aux meres la hberte & la conſo- 
lation de choifir leurs gendres, & par conſequent leues 
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heritiers ? Ce ſeroit mettre toutes les familles dans le 
plus rigoureux eſclavage. Vous vous rendriez reſpon- 
{able de tous les malheurs domeſtiques de vos ci- * 


toyens. Les mariages ont ailez d'epines, fans leur ch 
donner encore cette amertume. Si vous avez des ſer- To 
viteurs fideles a recompenſer, donnez leur des terres in- 0 
cultes, ajoutez-y des rangs & des honneurs proportion- eh 
;nez à leur condition & a leurs ſervices, Ajoutez-y, s'il : 
le faut, quelque argent pris {ur vos Epargnes ſur les fonds ” 
. deſtinez a votre depenle : mais ne payez jamais vos det- ” 
tes, en ſacrifiant les filles riches malgre leur parente. 5 
Idomeènce palia bientot de cette queiſizon a une qt 
autre. Les Sibarites, diſoit-il, ſe plaignent de ce que F ; 
nous avons uſurpe des terres qui leur appartiennent, | ry 
& de ce que nous les avons donnees comme des 
champs « deiricher aux ctrangers que nous avons at- as 
tirez depuis peu ici. Cederai-je a ces peuples ? Si je Di 
le fais, chacun croira qu'il n'a qu'a former des pre- Jy 
tentions ſur nous. II n'eſt pas juſte, repondit Mentor, 7 
de croire les Sibarites dans leur propre cauſe : mais il 7 
-n'eſt pas juſte auſſi de vous croire dans la votre. Qui 
croirons-nous donc, repartit Idomence ? II. ne faut 4 
croire, pourſuivit Mentor, aucune des deux parties : | 
mais il faut prendre pour arbitre un peuple voiſin, p 
qui ne ſoit ſuſpect d'aucun cote ; tels ſont les Sipon- p 
\ tins : ils n'ont aucun interet contraire aux votres. Mais 9 
ſuis- je oblige, repondit Idomenee, a croire quelque | 
arbitre ? ne ſuis-je pas roi? Un ſouverain eſt- il oblige 4 
a ſe ſoumettre a des etrangers ſur Vetendue de ſa do- : 
mination ? Mentor reprit ainſi le diſcours: Puiſque 5 
vous voulez tenir ferme, il faut que vous jugiez que 
votre droit eſt bon. D'un autre ccte les Sibarites ne . 
.relachent rien; ils ſoutiennent que leur droit eſt cer- a 
tain. Dans cette oppoſition de ſentimens, il faut f 
qu'un arbitre choiſi par les parties vous accommode, ou f 
que le ſort des armes decide; il n'y a point de mi- ö 
lieu. Si vous entriez dans une republique où il ny 
eat ni magiſtrats ni juges, & ou chaque famille ſe b 
crut en droit de ſe faire juſtice a elle- meme par vio- : 
lence ſur toutes ſes pretentions contre ſes voiſins, vous | 
deploreriez le malheur d'une telle nation, & vous au- 1 


riez horreur de cet affreux dẽſordre, gu toutes les fa- 
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milles s'armeroient les unes contre les autres Croyez- 
vous que les Dieux regardent avec moins d'horreur le 
monde entier, qui eſt la republique univerſelle, ſi 
chaque peuple qui n'y eſt que comme une grande fa- 


mille, ſe croit en plein droit de ſe faire par violence 


juſtice a ſo1-meme ſur toutes ſes pretentions contre les 
autres peuples voiſins? Un particulier qui pofſede un 
champ, comme ]'heritage de ſes ancetres, ne peut s'y 
maintenir que par Pautorite des loix, & par le juge- 
ment du magiſtrat. II ſeroit tres-ſeyvercment punt com- 
me un ſeéditieux, s'il vouloit conſerver par Ja force ce 
que la juſtice lui a donne. Croyez-vous que les rois 


puiſſent employer d'abord la violence pour ſoutenir 


leurs pretentions, ſans avoir tenté toutes les voyes de 
douceur & d'humanite ? La juſtice n'eſt-elle pas en- 
core plus ſacrèe & plus inviolable pour les rois par rap- 
port a des pays entiers, que pour les familles par rap- 
rort a quelques champs Ilabourez ? Sera-t-on injuſte & 
raviſſeur quand on ne e que quelques arpens de 
terre? Sera: t- on juſte, ſera-t- on heros quand on prend 
des provinces ? Si on ſe previent, ſi on ſe flatte, fi on 
s'aveugle dans les petits intercts de particuliers, ne 
doit on pas encore plus craindre de ſe flatter & de $'a- 


veugler ſur les grands intcrots d'Etat? Se croira-t-on 


ſoi-meme dans une maticre ou l'on a tant de raiſons de 
ſe defier de ſo1? Ne craindra-t-on point de fe tromper 
dans ces cas ou l'erreur d'un ſeul homme a des conie- 
quences affreuſes? L'erreur d'un roi qui fe flatte ſur 
ſes pretentions, cauſe {ouvent des ravages, des fa- 
mines, des maſſacres, des pertes, des dépravations de 
maeeurs, dont les effets funeſtes $'etendent juſques Cans 
les ficcles les plus reculez. Un roi qui aflemble tou- 
jours tant de flatteurs autour de lui, ne cramara-t-r 
point d'ctre flatts en ces occaſions ? S'il convieut de 
quelque arbitre pour terminer le differend, il montre 
ſon equite, fa bonne foi, ia moderation : il publie les 
ſolides raiſons, ſur leſquelles fa caule eſt fondee : L'ar- 
bitre choiſi eſt un mediatcar amiable, & non un jug? 
de ripueur. On ne fe ſouizet pas aveuglement a tes 
déciſtons: mais on a pour lui une grande deference : 
il ne prononce pas une ſentence en juge ſouverain; 
mais il fait des prapoſitions, & on ſacrifie quelque 
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choſe par fes conſeils, pour conſerver la paix. Si la 
guerre vient, malgre tous les ſoins qu'un roi prend 
pour conſerver la paix, il a du moins alors pour lui 
le temoignage de ſa conſcience, l'eſtime de ſes voiſins, 
& la juſte protection des Dieux. . . . . Idomenee touche 
de ces diſcours, conſentit que les Sipontins fuſſent me- 
diateurs entre lui & les Sabarites. 5 
Alors le roi voyant que tous les moyens de retenir 
les deux étrangers lui èchappoient, eſſaya de les arre- 
ter par un hen plus fort. II avoit remarque que Té- 
lemaque aimoit Antiope, & il efpera de le prendre 
par cette paſſion. Dans cette vue, il la fit chanter 
pluſieurs fois pendant des feſtins : elle le fit pour ne 
deſobeir pas a ſon pere, mais avec tant de modeſtia 
& de triſteſſe, qu'on voyoit bien la peine qu'elle ſouf- 
froit en obeiflant. Idomenee alla juſqu'a vouloir 
qu'elle chantat la victoire remportee ſur les Dauniens 
& ſur Adraſte: mais elle ne put ſe reſoudre a chanter 
les louanges de 'Telemaque ; elle s'en defendit avec 
reſpect, & ſon pere n'ofa la contraindre. Sa voix 
douce & touchante penetroit le cœur du jeune fils d'U- 
lyſſe, il etoit tout emu, Idomenee qui avoit les yeux 
attachez ſur lui, jouiſſoit du plaiſir de remarquer ſon 
trouble: mais Telemaque ne faiſoit pas ſemblant d' ap- 
percevoir les deſſeins du roi. II ne pouvoit s'em- 
pecher en ces occaſions d' etre fort touche : mais la 
raiſon Etoit en lui au deſſus du ſentiment, & ce n'e- 
toit plus ce meme Telemaque, qu'une e ty- 
rannique avoit autrefois captive dans Vile de Calypſo. 
Pendant qu'Antiope chantoit, il gardoit un profond 
ſilence ; des qu'elle avoit fini, il ſe hatoit de tourner 
la converſation ſur quelqu'autre matiere. | 
Le roi ne pouvant par cette voye reuflir dans ſon 
deſſein, prit enfin la reſolution de faire une grande 
chaſie, dont il voulut donner le plaifir a fa fille. An- 
tiope pleura, ne voulant point y aller: mais il falut 
Executer l'ordre de ſon pere. Elle monte un cheval 
Ecumant, fougueux, & ſemblablea ceux que Caſtor dom- 
ptoit pour les combats ; elle le conduit ſans peine: une 
troupe de jeunes filles la ſuit avec ardeur; elle paroit 


au milieu d'elles comme Diane dans les forts. Le roi 
la voit, & il ne peut ſe laſſer de la voir. En la voy- 
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ant il oublie tous ſes malheurs paſſez. Telemaque la 
voit auſſi, & il eſt encore plus touche de la modeſtie 
d' Antiope, que de ſon adreſſe, & de toutes ſes graces. 
Les chiens pourſuivoient un ſanglier d'une grandeur 
enorme, & furieux comme eelui de Calydon; ſes lon- 
gues ſoyes étoient dures & herifſees comme des dards; 
ies yeux ctincelans étoient pleins de ſang & de feu: 
ſon ſouffle ſe faiſoit entendre de loin, comme le bruit 
ſourd des vents ſéditieux, quand Eole les rappelle 
dans fon antre, pour appaiſer les tempetes : ſes de- 
tenſes longues & crochues comme la faux tranchante 
des moiſſonneurs, coupoient le tronc des arbres. Tous 
les chiens qui oſoient en approcher etoient dechirez. 
Les plus hardis chaſſeurs en le pourſuivant craignoient 
de l'attendre. Antiope legere à la courſe comme les 
vents, ne craignit point de Pattaquer de pres ; elle lui 
lance un trait qui le perce au-deſſus de Tepaule ; le 
{ang de Panimal farouche ruifſelle, & le rend plus fu- 
rieux: il ſe tourne vers celle qui Va bleſle. Auſlitot le 
cheval d'Antiope malgre ſa ferte fremit & recule ; le 


ſanglier monſtrueux $'elance contre lui, ſemblable aux 


eſantes machines, qui ebranlent les murailles des plus 
| . villes. Le courfier chancelle, & eſt abattu. 
Antiope le voit par terre hors d' état d'eviter le coup 
fatal de Ja defenſe du ſanglier anime contre elle; mais 
Telemaque attentif au danger d' Antiope, etoit deja 
deſcendu de cheval plus prompt que les eclairs ; il fe 
jette entre le cheval abattu, & le ſanglier, qui revient 
pour venger ſon ſang : il tient dans fes mains un long 
dard, & l'enfonce preſque tout entier dans le flanc de 
Thorrible animal qui tombe plein de rage. 

A 'inſtant Telemaque en eoupe la hure, qui fait 
encore peur quand on la voit de pres, & qui ctonne 
tous les chaſſeurs; il la prefente a Antiope; elle 
en rougit; elle conſulte des yeux ſon pere, qui apres 
avoir été ſaiſi de frayeur, eſt tranſporte de joye de 
la voir hors de peril, & lui fait ſigne qu'elle doit ac- 


cepter ce don. En le prenant elle dit a Telemaque : 


Je regois de vous avec reconnoiſſance un autre don 
plus grand, car je vous dois la vie... . A peine eut- 
elle parle, qu'elle craignit d'avoir trop dit; elle baiſſa 
les yeux, & Telemaque qui vit fon embarras, n'oſa 


* 
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lui dire que ces paroles: Heureux le fils d'Ulyſſe 
d'avoir conſerve une vie {i precieuſe ! Mais plus heu- 
reux encore s'il pouvoit paſſer la ſienne aupres de 
vous... . Antiope ſans lui repondre, rentra bruſque- 
ment dans la troupe de ſes jeunes compagnes, ou elle 


remonta a cheval. 
Idomence auroit des ce moment promis ſa fille à 


'Telemaque : mais il eſpera d'enflamer davantage ſa 
- paſſion en le laiſſant dans l'incertitude, & crut meme 
le retenir encore a Salente par le deſir d'aſſurer ſon 
mariage. Idomenee. raifonnoit ainſi en lui-meme : 
mais les Dieux ſe jouent de la ſageſſe des hommes. 
Ce qui devoit retenir 'Telemaque, fut preciſement ce 
qui le preſſa de partir. Ce qu'il commengoit a ſentir 


le mit dans une juſte defiance de lut-meme. Mentor 


redoubla ſes ſoins pour lui inſpirer un deſir impatient 
de s'en retourner a Ithaque ; il preſſa Idomenee de 
le laiſſer partir; le vaiſſeau etoit deja pret. Ainſi 
Mentor qui regloit tous les momens de la vie de 'Tele- 
mamque, pour lI'elever a la plus haute gloire, ne Var- 
.retoit en chaque lieu, qu'autant qu'il le falloit pour 
Exercer ſa vertu, & pour lui faire acquerir de l'Expé- 


rience. Mentor avoit eu ſoin de faire preparer le 


vaiſſeau des Varrivee de Telemaque ; mais Idome- 


nee, qui avoit eu beaucoup de repugnance à le voir 


preparer, tomba dans une triſteſſe mortelle & dans 


une defolation a faire pitie, lorſqu'il vit que ſes deux 


.h6tes dont il avoit tire tant de ſecours alloient l'aban- 
donner; il fe renfermoit dans les lieux les plus ſecrets 


de ſa maiſon: Ia il ſoulageoit ſon cœur, en poullant 


des gẽmiſſemens, & en verſant des larmes; il oublioit 
le foin de ſe nourrir; le ſommeil n'adouciſſoit plus 
ſes cuiſantes peines, il ſe deſſechoit, il ſe conſumoit 
par ſes. inquietudes : ſemblable a un grand arbre qui 
couvre la terre de Vombre de ſes rameaux epais, & 
dont un ver commence a ronger la tige dans les ca- 
naux deliez oa la icve coule poar ſa nourriture ; cet 
arbre que les vents n'ont jamais cbranle, que la terre 
feconde ſe plait a nourrir dans ſon ſein, & que Ia 
hache du laboureur a toſjours reſpects, ne laille pas 
de languir ſans qu'on puiſſe decouvrir la cauſe de fon 
mal; il ſe fletrit, il ſe depouille de ſes feuilles qui ſont 
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ſa gloire; il ne montre plus qu'un tronc couvert d'une 
ecorce entrouverte & des branches sèches. Tel parut 


Idomenee dans ſa douleur. 


Telemaque attendri n'oſoit lui parler; il craignoit 
le jour du départ; il cherchoit des pretextes pour le 


retarder, & il ſeroit demeure long-tems dans cette in- 


certitude, ſi Mentor ne lui eũt dit: Je ſuis bien aiſe 


de vous voir ſi change. Vous etiez ne dur & hautain, 
votre cœur ne ſe laiſſoit toucher que de vos commodi- 
tez & de vos interets : mais vous etes enfin devenu 
homme, & vous commencez par PFexperience de vos 
maux a compatir a ceux des autres : ſans cette com- 
paſſion on n'a ni bonte, ni vertu, ni capacite pour 
gouverner les hommes; mais il ne faut pas la pouſſer 
trop loin, ni tomber dans une amitie foible. Je par- 


lerois volontiers a Idomenee pour le faire conſentir a 
votre depart, & je vous épargnerois l'embarras d'une 


converſation ſi facheuſe: mais je ne veux point que la 
mauvaiſe honte & la timidite dominent votre cœur. 
Il faut que vous vous accoutumiez a meler le courage 


& la fermete, avec une amitie tendre & ſenſible. Il. 


faut craindre d'affliger les hommes ſans neceſlité; il 


faut entrer dans leurs peines, quand on ne peut cvi- 


ter de leur en faire, & adouc ir le plus qu'on peut le 
coup qu'il eſt impoſſible de leur epargner enticrement. 
C'eſt pour chercher cet adouciſſement, repondit Tele- 
maque, que j aimerois mieux qu Idomènèe apprit no- 
tre depart par vous que par moi. | 

Mentor lui dit auffitot : Vous vous trompez, mon 
cher Telemaque ; vous etes ne comme les enfans des 
rois, nourris dans la pourpre, qui veulent que tout ſe 
faſſe a leur mode, & que toute la nature obe iſſe a 


leur volonte, mais qui n'ont pas la force de refiſter a 


perſonne en face. Ce n'eſt pas qu'ils ſe ſoucient des 
hommes, ni qu'ils craignent par bonte de les affliger, 
mais c'eft pour leur propre commodite ; ils ne veulent 
point voir autour d'eux des viſages triſtes & mecon - 
tens, Les peines & les miferes des hommes ne Jes 
touchent point, pourvu qu'elles ne ſoient pas ſous leurs 
yeux; s' ils en entendent parler, ce diſcours les impor- 
tune & les attriſte: pour leur plaire il faut toujours 
leur dire que tout va E. ; & pendant qu' ils ſont _ 
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leurs plaiſirs, ils ne veulent rien voir ni entendre qui 


puiſſe interrompre leur joye. Faut- il reprendre, cor- 
riger, detromper quelqu'un, réſiſter aux pretentions, 
& aux paſſions injuſtes d'un homme importun ? Ils en 
donneront toùjours la commiſſion a une autre perſonne, 
plutot que de parler eux-memes avec une douce fer- 
mete. Pans ces occaſions, ils fe laiſſeroient plutõt ar- 
racher les graces les plus injuſtes ; ils gateroient les 
affaires les plus importantes, faute de ſavoir decider 
contre le ſentiment de ceux avec qui ils ont a faire 
tous les jours. Cette foibleſſe qu'on ſent en eux, fait 
que chacun ne ſonge qu'a s'en prevaloir ; on les preſſe, 
on les tmportune, on les accable, & on reuſſit en 
les accabhlant. D'abord on les flatte, & on les en- 
cenſe pour s inſinuer; mais des qu'on eſt dans leur con- 
fiance, & qu'on eſt aupres d'eux dans les emplois de 
quelque autorite, on les mene loin ; on leur impoſe le 
10ug, ils en gémiſſent ils veulent ſouvent le ſecover, 
mais ils le portent toute leur vie; ils ſont jaloux de ne 
paroitre point gouvernez, & ils le ſont toujours; ils ne 

euvent meme ſe paſſer de Petre; car ils ſont ſem- 

lables a ces foibles tiges de vignes, qui n'ayant par 
elles-momes aucun ſoutien, rampent toũjours autour 
du tronc de quelque arbre. 3 


Je ne ſouffrirai point, 6 Telemaqne, que vous 


tombiez dans ce defaut, qui rend un homme imbe- 
cile pour le gouvernement. Vous qui &tes tendre juſ- 
qu'a n'oſer parler a Idomenee, vous ne ſerez plus 
touche de ſes peines, des que vous ſerez ſorti de Sa- 


lente. Ce n'eſt point ſa douleur qui vous attendrit, 


c'eſt ſa preſence qui vous embarraſſe. Allez parler 


vous-meme a Idomence, apprenez dans cette occaſion 


a Etre tendre, & ferme tout enſemble : montrez-Jui 
votre douleur de le quitter ; mais montrez-Jui auſſi 
d'un ton decifif la necefſite de votre depart. 

Telemaque n'oſoit ni refiſter a Mentor, ni aller trou- 
ver Idomence, il étoit honteux de ſa crainte, & n'a- 
voit pas le courage de la ſurmonter; il heſitoit, il fai- 
ſoit deux pas, & revenoit incontinent pour alleguer à 


_ Mentor quelque nouvelle raiſon de differer : mais le 
ſeul regard de Mentor lui õtoit la parole, & faiſoit diſ- 


paroitre tous ſes beaux pretextes. Eſt- ce done. la, di- 
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ſoit Mentor en ſouriant, ce vainqueur des Dauniens, ce 
liberateur de la grande Heſperie, & ce fils du ſage 
Ulyſſe, qui doit etre- apres lui Voracle de la Grece ? 
Il n'oſe dire a Idomenee qu'il ne peut plus retarder 
ſon retour dans ſa patrie pour revoir ſon pere. O 
peuple d'Ithaque combien ſeriez- vous malheureux 
un jour, fi vous aviez un roi que la mauvaiſe honte 
domine, & qui. ſacrifie les plus grands interets à ſes 
foiblefles ſur les plus petites choſes. Voyez, Tele- 
maque, quelle difterence il y a entre la valeur dans 
les combats & le courage dans les affaires: vous n'a- 
vez point craint les armes d' Adraſte, & vous craignez 
la triſteſſe d'Idomenee. Voila ce qui deshonore les 
Princes, qui ont fait les plus grandes actions: apres 
avoir paru des heros dans la guerre, ils ſe montrent 
les derniers des hommes dans les actions communes 
ou d'autres ſe ſoutiennent avec vigueur. 
_ Telemaque ſentant Ja verite de ces paroles, & pi- 
que de ce reproche, partit bruſquement ſans s'couter 
lui-meme: mais a peine commenca-t-il a paroitre 
dans le lieu oh Idomence <toit aſſis, les yeux baiſlez, 
languiſſans & abattus de triſteſſe, qu'ils ſe craigni- 
rent l'un l'autre: il n'oſoit le regarder; ils s' enten- 
doient ſans ſe rien dire, & chacun craignoit que l'autre 
ne rompit le ſilence; ils ſe mirent tous deux a pleurer, 
Enfin Idomènce preſſè d'un exces de douleur, $ecria : 
A quoi ſert de rechercher la vertu, fi elle recompenſe 
ſi mal ceux qui Vaiment? Après m' avoir remontrè ma 
foibleſſe on m'abandonne : He bien ! je vais retomber 
dans tous mes malheurs; qu'on ne me parle plus de 
bien gouverner; non, je ne puis le faire, je ſuis las 
des hommes. Ou voulez-vous aller, Telemaque ? 
Votre pere n'eſt plus, vous le cherchez inutilement, 
Ithaque eſt en proye à vos ennemis; ils vous feront 
perir ſi vous y retournez. Quelqu' un d' entre eux aura 
epouſe votre mere. ; demeurez ici: vous, ſerez mon 
gendre & mon heritier ; vous réëgnerez apres mot 
Pendant ma vie meme vous aurez ici un pouvoir ab. 
folu: ma confiance en vous ſera fans bornes. Que { 
vous etes inſenſible a tous ces avantages, du moins 
laiſſez- moi Mentor, qui eſt toute ma retfource. Par- 


lez, repondez-moi, n'endurcifiez point votre coeur, 
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ayez pitiè du plus malheureux de tous les hommes. 
Quoi, vous ne dites rien! Ah ! je comprens combien 
les Dieux me ſont cruels, je le ſens encore plus rigou- 
reuſement qu'en Crete, lorſque je pergai mon propre 
fits. -- -- 
Enfin Telemaque lui repondit d'une voix troublce 
& timide : Je ne ſuis point a moi, les deltinees me 
rappellent dans ma patrie. Mentor qui a la ſageſſe 
des Dieux, m'ordenne en leur nom de partir: que 
voulez - vous que je faſſe? Renoncerai-je a mon pere, 
à ma mere, a ma patrie, qui me doit etre encore plus 
chere qu'eux ? Etant ne pour etre roi, je ne ſuis pas 
deſtine a une vie douce & tranquille, ni a ſuivre mes 
inclinations. Votre royaume el plus riche & plus 
puiſſant que celui de mon pere ; mais je dois prefcrer 
ce que les Dieux me deſtinent, a ce que vous avez la 
bonte de m' offrir. Je me croirois heureux fi j avois 
Antiope pour pouſe ſans eſperance de votre royaume: 
mais pour m'en rendre digne, il faut que j'aille ou 
mes devoirs m' appellent, & que ce ſoit mon pere qui 
vous la demande pour moi. Ne m'avez-vous pas 
promis de me renvoyer a Ithaque ? n'eſt- ce pas ſur cette 
promeſſe que j'ai combattu pour vous contre Adraſte 
avec les alliez ? Il eſt tems que je ſonge a reparer mes 
malheurs domeſtiques. Les Dieux qui m'ont donne a 
Mentor, ont auſſi donné Mentor au fils d'Ulyſſe pour 
lui faire remplir ſes deſtinees. Voulez-vous que je 
perde Mentor après avoir perdu tout le reſte? Je n'ai 
plus ni bien, ni retraite, ni pere, ni mere, ni patrie 
afurce ; il ne me reſte qu'un homme ſage & vertueux, 


qui eſt le plus precieux don de Jupiter. Jugez vous- 


meme ſi je puis y renoncer, & conſentir qu'il! m'aban- 


donne. Non, je mourrois plutot ; arrachez-moi la vie, 


la vie n'eſt rien; mais ne m'arrachez pas Mentor. 


A meſure que Telemaque parloit, {a voix deve- 


noit plus forte, & fa timidite diſparoiſſoit. Idomc- 
nee ne ſavoit que repondre, & ne pouvoit demeurer 
d'accord de ce que le fils d'Ulyſle lui difoit. Lorl- 
qu'il ne pouvoit plus parler, du moins il tachoit par 


ſes regards & par ſes geſtes de faire pitie, Dans ce 


moment il vit paroitre Mentor, qui lui dit ces graves 
paroles: Ne vous affiigez point, nous vous quittons, 


mais 


is 
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mais la ſageſſe qui preſide aux conſeils des Dieux, de- 


meurera ſur vous: croyez ſeulement que vous etes trop 


heureux que Jupiter nous ait envoyez ici pour ſauver 
votre royaume, & pour vous ramener de vos egaremens. 


Philocles, que nous vous avons rendu, vous ſervira fi- 
dclement. La crainte des Dieux, le gout de la ver- 
tu, l'amour des peuples, la compaſſion pour les miſer- 


ables, ſeront toũjours dans ſon cœur. 
vez- vous de lui avec confiance & ſans jalouſie. 


lus grand ſervice que vous = 


liger à vous dire tous vos 


Ecoutez-le, ſer- 


Le 


iſſiez en tirer, eſt de V'o- 


fauts ſans adouciſſement. 


Voila en quoi conſiſte le plus grand courage d'un bon 
roi, que de chercher de vrais amis qui lui faſſent remar- 
quer ſes fautes. Pourvu que yous ayez ce courage, notre 
abſence ne vous nuira point, & vous vivrez heureux: 


mais fi la flatterie qui ſe gliſſe comme un ſerpent, re- 
trouve un chemin juſqu'a votre cœur pour vous met- 
tre en defiance contre les conſeils: deſinterefſez, vous 
ctes perdu. Ne vous laiſſez point abattre a la douleur ; 
mais efforcez-vous de ſuivre la vertu. Jai dit a Philo- 
cles tout ce qu'il doit faire pour vous ſoulager & pour 


n'abuſer jamais de votre confiance; je puis vous repon- 


dre de lui: les Dieux vous l'ont donné, comme ils 


m' ont donne a Telemaque ; chacun doit ſuivre coura- 
geuſement ſa deſtinee, il eſt inutile de s'affliger. Si 
jamais vous avez beſoin de mon ſecours, après que 
j'aurai rendu Telemaque a ſon pere & a ſon pays, Je 


reviendrai vous voir. 


Que pourrois-je faire qui me 


donnat un plaiſir plus ſenſible ? je ne cherche ni biens, 
ni autorite ſur la terre; je ne veux quaider ceux qui 
cherchent la juſtice & la vertu. 
oublier la confiance & Tamutie que vous m'avez te- 


moignee ! 


Pourrois-je jamais 


A ces mots Idomenee fut tout-a-coup change ; il 


ſentit ſon coeur appaiſe, comme Neptune de ſon tri- 


dent appaiſe les flots en courroux & les plus noires 
tempetes : il reſtoit ſeulement en lui une douleur douce 
& paiſible ; c'etoit plutot une triſteſſe & un ſentiment 
tendre qu'une vive douleur. Le courage, Ja confiance, 
la vertu, l'eſpèrance du ſecours des Dieux commence- 
rent a renaitre au-dedans de lui, . | 
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He bien, dit- il, mon cher Mentor, il faut donc tout 
perdre, & ne ſe point decourager ! du moins ſouvenez.- 


vous d'Idoménce quand vous ſerez arrive a Ithaque, 


ou votre ſageſſe vous comblera de proſperite. N ou- 
bliez pas que Salente fut votre ouvrage, & que vous 
y avez laiſſè un roi malheureux qui n'eſpere qu en vous. 
Allez, digne fils d'Ulyſſe, je ne vous retiens plus; je 
n'ai garde de reſiſter aux Dieux qui m'avoient prete 
un ſi grand'treſor. Allez auſſi, Mentor, le plus grand 
& le plus ſage de tous les hommes, fi toutefois I'hu- 
manite peut faire ce que j'ai vu en vous, & ſt vous n'<tes 
point une divinite ſous une forme empruntee pour in- 
ſtruire les hommes foibles & ignorans; allez, con- 
duiſez le fils d' Ulyſſe, plus heureux de vous avoir, que 
d' etre le vainqueur d' Adraſte. Allez tous deux, je n'oſe 
plus parler, pardonnez mes ſoupirs .. . . Allez, vive, 
{oyez heureux enſemble; il ne me reſte plus au monde 
que le ſouvenir de vous avoir poſledez ici... . O beaux 


jours, trop heureux jours dont je n'ai pas connu aſſez 


le prix! jours trop rapidement ecoulez, vous ne re- 
viendrez jamais; jamais mes yeux ne reverront ce qu'ils 
voyent ! bp: — PS 
Mentor prit ce moment pour le départ; il embraſſa 
Philocles qui l'arroſa de ſes larmes ſans pouvoir par- 
ler. Telemaque voulut prendre Mentor par la main 
pour ſe retirer de celles d'Idomence ; mais Idomence 
prenant le chemin du port, ſe mit entre Mentor & 
'Telemague ; il les regardoit, il gemiſſoit, il commen- 
coit des paroles entrecoupees, & n'en pouvoit achever 
aucune. 
Cependant on entend des cris confus ſur le rivage 
couvert de matelots; on tend les cordages, on leve 
les voiles, le vent favorable ſe leve. Telemaque & 
Mentor les larmes aux yeux prennent conge du roi, 
qui les tient long tems ſerrez entre ſes bras, & qui les 
fait des yeux auſſi loin qu'il le peut. h 


Fin du vingt-troifizme Livre. 
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2 Pendant leur navigation, Telemaque ſe fait expliquer par | 
e- Mentor pluſreurs di fficultex fur la maniere de bien gou- f 
ls werner les peuples; entre autres celle de connoitre les | 
buommes, pour wemploayer que les bons, & nttre point 4 
Ta trompe par les mauvais. Sur la fin de leur entretien, g 
i- le calme de la mer les oblige a relacher lans une iſle, ou | 
in OUl/e venoit daborder. Teltmague Py woit & lui parle 
ce ans le reconnoitre. Mais apres Pawoir vi embarguer, 
& il fent un trouble ſecret dont il ne peut concevoir la cauſe, | 
n- Mentor la lui explique, le conſole, I'aſſure qu'il rejoindra 


er Lientõt fon pere, & eprouve ſa pitte & ſa patience, en 
| retardant ſon depart pour faire un ſacrifice a Minerve. 


ge  Enfin la Dleſſe cachee ſous la figure de Mentor, reprend 
Ve fa forme & je fait counoitre. Elle doune a Telemagque 
& fes dernieres inflrudtions, & diſparoit. Apres quoi Le- 
Oi, lemague arrive a lthaque, & retrouve UDhyſſe ſon pere 
les chez le fidile Eumce. 


E] A les voiles s'enflent, on leve les ancres, la 

terre ſemble s'enfuir, & le pilote experimente 
appercoit de loin les montagnes de Leucate, dont la 
tete ſe cache dans un tourbillon de frimats glacez, & 
les monts Acrocerauniens qui montrent encore un 
front orgueillieux au ciel, après avoir été 6 ſouvent 
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364 LES AVANTURES Liv. XXIV, 
Pendant cette navigation, Telemaque difoit a Men- 
tor: Je crois maintenant concevoir les 'maximes du 
ouvernement que vous m'avez expliquees ; d'abord 
elles me paroiſſoient comme un ſonge, mais peu a peu 
elle fe demelent dans mon eſprit & s'y preſentent 


clairement, comme tous les objets paroiſſent ſombres 


Te matin aux premieres lueurs de I'aurore, mais qui 
enſuite ſemblent ſortir comme d'un cahos, quand la 
lumiere qui croit inſenſiblement, les diſtingue, & leur 


rend, pour ainſi dire, leurs figures & leurs couleurs na- 
turelles. 


Je ſuis tres perſuade que le point eſſen- 
ciel du gouvernment eſt de bien diſcerner les diffe- 
rens caracteres d'eſprit, pour les choiſir & les appli- 


quer ſelon leurs talens: mais il me reſte à ſavoir com- 


ment on peut ſe connoitre en hommes. 
Alors Mentor lui repondit : Il faut etudier les hom- 
mes pour les connoitre, il en faut voir, & traiter avec 
eux. Les rois doivent converſer avec leurs ſujets, 
les faire parler, les conſulter, les eprouver par de pe- 
tits emplois dont ils leur faſſent rendre compte, pour 


voir s'ils ſont capables des plus hautes fonctions. 


Comment eſt- ce, mon cher 'Telemaque, que vous avez 
appris a Ithaque a vous connoitre en chevaux ? C'eſt 
a force d'en voir & de remarquer leurs defauts & leurs 
perfections avec des gens Experimentez : tout de meme, 


parlez ſouvent des bonnes & des mauvaiſes qualitez 
des hommes avec d'autres hommes ſages & vertueux, 


qui ayent long tems etudie leurs caractéres; vous 


apprendrez inſenſiblement comme ils ſont faits, & ce 


qu'il eſt permis d'en attendre. Qui eſt- ce qui vous a 
appris a connoitre les bons & les mauvais poetes ? 
C'eſt la frequente lecture, & la reflexion avec des gens 
qui avoient le goùt de la poehe. Qui eſt- ce qui vous 


a acquis le diſcernement ſur la muſique ? C'eſt la 
meme application a obſerver les bons muſiciens. Com- 
ment peut-on eſperer de bien gouverner les hommes, 


fi on ne les connoit pas? & comment les connoitra-t- 
on ſi Yon ne vit pas avec eux? Cen'eſt pas vivre avec 


eux que de les voir en public, on Von ne dit de part 


& d autre que des choſes indifferentes & preparees avec 
art: il eft queſtion de les voir en particulier, de tirer 


du fond de leur cceur toutes les reſſources ſecrettes qui 
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decouvrir leurs maximes. Mais pour bien juger des 
hommes, il faut commencer par ſavoir ce qu'ils doi- 
vent etre ; il faut ſavoir ce que c'eſt que le vrai & ſo- 
lide mérite, pour diſcerner ceux qui en ont, d' avec ceux 

ui n'en ont pas. On ne ceſſe de parler de vertu & 
in mérite ſans ſavoir ce que c'eſt preciſement que 
le mérite & la vertu. Ce ne ſont que de beaux noms, 
que des termes vagues pour la plupart des hommes, 
qui ſe font honneur d'en parler a toute heure. II faut 
avoir des principes certains de juſtice, de raiſon, & de 
vertu, pour connoitre ceux qui ſont raiſonnables & 
vertueux. II faut ſavoir les maximes d'un bon & ſage 
gouvernement pour connoitre les hommes qui les ont, 
& ceux qui s'en eloignent par une fauſſe ſubtilite : en 
un mot, pour meſurer pluſieurs corps, il faut avoir 
une meſure fixe: pour juger des eſprits, il faut avoir 
tout de meme des 2 conſtans auxquels tous nos 

I 


jugemens ſe reduiſent. faut ſavoir preciſement quel 


4 eſt le but de la vie humaine, & quelle fin on doit ſe 
. propoſer en gouvernant les hommes: ce but unique & 
. WW cllenctel eſt de ne vouloir jamais Vautorite & la gran- 
- deur pu ſoi; car cette recherche ambitieuſe n'iroit 
+ au'a ſatisfaire un orgueil tyraunique: mais on doit ſe 
1 ſacrifler dans les peines infinies du gouvernement pour 
, rendre les hommes bons & heureux: autrement on 
„ marche a tatons & au hazard pendant toute la vie; on 
„ a comme un navire en pleine mer, qui n'a point de 
is ite qui ne conſulte point les aſtres, & à qui toutes 
- es {tes voiſines ſont inconnues, il ne peut faire que 
a raufrage. af 
by Souvent les princes, faute de ſavoir en quoi conſiſte 
8 1 vraye vertu, ne ſavent point ce qu'ils doivent cher- 
SE her dans les hommes: la vraye vertu a pour eux quel- 
la Die choſe d'àpre, elle leur paroit trop auſtere & in- 
m. Fspendante: elle les effraye & les aigrit, ils ſe tour- 
es, eat vers la flatterie: des-lors ils ne peuvent plus 
1 rouver ni de fincerite ni de vertu. Des-lors ils cou- 
dec rt apres un vain phantome de fauſſe gloire, qui les 
ar ud indignes de la veritable. Ils s'accoutument bien- 
vec t a croire qu'il n'y a point de vraye vertu ſur la 
rer Hire: car les bons connoiſſent bien les mechans : 


qui | R 3 mais 


y ſont, de les titer de tous cõtez, de les ſonder pour 


. — ta ads. 
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uns les autres, Eprouvez-les peu A peu: ne vous lir- 


bons par leurs deguiſemens ; mais vos erreurs pailces 


trouvè des talens & de la vertu dans un homme, ſer- 


ne les gatez Pas en leur donnant un pouvoir fen 
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mais les méchans ne connoiſſent point les bons, & ne 


peuvent pas croire qu'il y en ait. De tels princes ne 


ſavent que ſe deher de tout le monde également; ils 
ſe cachent, ils ſe renferment, ils ſont jaloux ſur les 
moindres choſes, ils craignent les hommes, & ſe font 
eraindre d' eux. Us fuyent la lumiere, ils n'oſent pa. 


roitre dans leur naturel ; arg: whe ne veuillent pas 
Etre connus, ils ne laiſſent pas 


e Fetre; car la curi- 
efit: maligne de leurs ſujets péënétre & devine tout, 
mais ils ne connoiſſent perſonne. Les gens intereſſez ; 
gui les obſcdent ſont ravis de les voir inacceſfſibles, 
Un roi inacceſſible aux hommes Veſt auſſi a la verite, 
On noircit par d'infames rapports, & on écarte de 
lui tout ce qui pourroit lui ouvrir les yeux. Ces 
fortes de rois paſſent leur vie dans une grandeur ſau— 


vage & farouche, ou craignant ſans ceſſe d' etre trom- 0 
pez, ils le ſont toujours inévitablement, & meritent 6 
de Ietre. Des qu'on ne parle qu'a un petit nombre 0 
de gens, on s' engage a recevoir toutes leurs paſſions, k 
& tous leurs prejugez. Les bons mEme ont leurs dé. ö 

C 


fauts & leurs preventions. De plus on eſt à la merci 
des rapporteurs, nation baſſe & maligne, qui ſe nour- 
rit de venin, qui empoiſonne les choſes innocentes, qui 
groſſit les petites, qui invente le mal plutct que de 
ceſſer de nuire, qui ſe jouè pour ſon interct de la de- 
fiance & de l'indigne curioſité d'un prince foible & 
ombrageux. | | 

Connoiſſez donc, 6 mon cher Telemaque, connoi!- 
ſez les hommes; Examinez-les, faites-les parler les 


rez a aucun; profitez de vos Experiences lorſque vou: 
aurez &e trompe dans vos jugemens; car vous ſere! 
trompe gqueiquefois : apprenez par-1a à ne juger prom 
ptement de perſonne, ni en bien, ni en mal. Les 
mechans ſont trop profonds pour ne ſurpendre pas les 


vous inſtruiront tres-utilement. Quand vous aur! 
vez-vous-en avec confiance; car les honnetes gef 


veulent qu'on ſente leur droiture, ils aiment mies 
de l'eſtime & de Ja confiance que des trefors, 14 


bornes. 
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bornes. Tel evt été todjours vertueux, qui ne l'eſt 
plus, parce que fon maitre lui a donné trop d'auto- 


rite & de richeſſes. Quiconque eſt aflez, aime des 


Dieux pour trouver dans tout un royaume deux ou 
trois vrais amis, d'une ſageſſe & d'une bonté con- 
ſtante, trouve bientct par eux d'autres perſonnes qui 
leur reſſemblent pour remplir les places inferieures. 
Par les bons auxquels on ſe confie, on apprend ce 
qu'on ne peut pas diſcerner par ſoi-meme dans les au- 


tres ſujets. 


Mais faut-il, diſoit 'Telemaque, ſe ſervir des me- 


chans quand ils ſont habiles, comme je Vai oui dire 
tant de fois? On eſt ſouvent, répondit Mentor, dans 


la ncceflite de s'en ſervir. Daus une nation agitce 
& en deſordre, on trouve ſouvent des gens injuſtes 
& artificieux qui ſont deja en autorite : ils ont des 
emplois importans qu'on ne peut leur (ter, ils ont ac- 
quis la confiance de certaines perſ:nnes puiſſantes 
qu'on a beſoin de me nager: il faut les menager eux- 
memes, ces hommes ſcelerats, parce qu'on les craint, 
& qu'ils peuvent tout bovleverſer. Il faut bien sten 
ſer vir pour un tems; Mais {1 faut auſñ avoir en. vue de 
les rendre peu à peu inutites. Pour la vrave & in- 
time confiance, gardez- vous bien de la leur donner 
jamais; car ils peuvent en abuſer, & vous tenir en- 
ſuite malgré vous par votre ſecret, chaine plus dif- 
ficile a rompre que toutes les chaines de fer. Servez- 
vous d'eux pour des negociations paſſagéres. Traitez- 
les bien, engagez- les par leurs paſſions m mes à vous 
etre fideles ; car vous ne les tiendrez que par-la : mais 
ne les mettez point dans vos deliberations les plus ſe- 
cretes. Ayez toujours un reſſort pret pour les remuer 
a votre gre, mais ne leur donnez jamais la clef de votre 
cœur ni de vos affaires. Quand votre Etat devicnt 
paiſible, regle, conduit par des hommes ſages & droits, 
dont vous etes ſir, peu à peu les mechans dont vous. 
ctiez contraint de vous ſetvir, deviennent inutiles. 


Alors il re faut pas ceſſer de les bien traiter ; car il. 


neſt jamais permis d'*tre ingrat, meme pour les mé- 
chans: mais en les traitant bien, il faut tacher de les 
rendre bons. Il eſt neceflaire de tolérer en eux cer- 
tains defauts qu'on pardonne a Fhumanite, il faut 

. | R 4 | | Nean» 
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neanmoins relever peu a peu l'autorité, & reprimer les 
maux qu'ils feroient ouvertement, ſi on les laiitoit faire. 
Apres tout c'eſt un mal que le bien ſe faſſe par les 
mechans ; & quoique ce mal ſoit ſouvent inevitable, 


il faut tendre neanmoins peu a peu a le faire ceſſer. 


Un prince ſage, qui ne voudra que le bon ordre & 


la juſtice, parviendra avec le tems aſe paſſer des hom- 


mes corrompus & trompeurs, il en trouvera aſſez de 
bons qui auront une habilete ſuffiſante. EE 
Mais ce n'eit pas aſlez de trouver de bons ſujets 


dans une nation; il eſt neceſlaire d'en former de 


nouveaux. Ce doit etre, repondit 'Telemaque, un 
grand embarras. Point du tout, reprit Mentor; I'ap- 


_ que vous avez a chercher les hommes ha- 


iles & vertueux pour les clever, excite & anime 
tous ceux qui ont du talent & du courage; chacun 
fait des efforts. Combien y a-t-il d'hommes qui 
languiſtent dans une oiſivetè obſcure, & qui devien- 
droient de grands hommes, fi Pemulation & I'cſpe- 
rance du ſucces les animoit au travail? Combien y 


a-t-il d'hommes que Ia miſcre & Fimpuiſſance de s ele- 


ver par la vertu, tentent de s'élever par le crime. 
Si donc vous attachez les recompenſes & les hon- 
neurs au genie & a la vertu combien de fujets ſe for- 
meront d'eux-memes! Mais combien en formerez- 


vous, en les faiſant monter de degré en degré, depuis 
les derniers emplois juſqu' aux premiers ! Vous ex- 


crcerez leurs talens, vous Eprouverez Petendue de 
leur eſprit, & la ſincerite de leur vertu. Les hom- 


mes qui parviendront aux plus hautes places, auront 


été nourris ſous vos yeux dans les inferieures. Vous 
les aurez ſuivis toute votre vie de degré en degré: 
vous jugerez d'eux,” non par leurs paroles, mais par 
toute la ſuite de leurs ations. - 5 

Pendant que Mentor raiſonnoit ainſi avec Tele- 
maque, ils appercurent un vaiſſeau Pheacien qui avoit 
relache dans une petite iſle deſerte & ſauvage, bor- 
dee de rochers affreux. En meme tems les vents 
ſe türent, les doux Zephirs mémes ſemblerent retenir 
leur haleine, toute la mer devint unie comme une 
glace, les voiles abattues ne pouvoient plus animer le 


vaiſſeau; Feffort des rameurs deja fatiguez ctoit inu- 


tile; 
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$ tile; il falut aborder en cette Iſle, qui <toit platst | 

. un Ecueil qu'une terre propre a etre habitee par des 

$ hommes. En un autre tems moins calme on n'au- 

7 roit pa y aborder ſans un grand peril. Ces Phea- | 

l ciens qui attendoient le vent, ne paroifloient pas | 

4 moins impatiens que les Salentins de contiauer leur 

J navigation. Telemaque s'avance vers eux ſur ces: | 

e rivages eſcarpez. Auſſitot il demande au premier 
homme qu'il rencontre, s'il n'a point va Ulyile Rev | 

s d'Ithaque dans la maiſon du Roi Alcinous? . 

e Celui auquel il $'ctoit adreſſe par hazard, n'etoit | 

n pas Pheacien; c'etoit un etranger inconnu qui avoit | 

8 un air majeſtueux, mais triſte & abattu : il paroiſſoit 

* reveur, & a peine ecouta-t-il d'abord la queſtion de f 

e 'Telemaque ;- mais enfin il lui repondit : Ulyſſe, vous 

0 ne vous trompez pas, a été regu chez le roi Alct- | 

2 nous comme en un lieu ou Pon craint Jupiter, & | 

1 ou l'on exerce I'hoſpitalite : mais il n'y eſt plus, & 

i vous I'y chercherez inutilemen: ; il eſt parti pour re 

Y voir Ithaque, fi les Dieux appaiſez ſouffrent enfin | 

Ge qu'il puiſſe jamais ſalüer ſes Dieux Penates.... . A | 

feine cet etranger eut prononce triſtement ces paro- 

23 les, qu'il fe jetta dans un petit bois epais ſur je haut 

1 d'un rocher, d'où il regardoit. attentivement la mer, | 

85 fuyant les hommes qu'il voyoit, & paroiſſant'affligé 

885 de ne pouvoir partir. Telemaque le regardoit ne- | 

4 ment: plus il le regardoit, plus il ctoit mu & etonne. 

de Cet inconnu, diſoit-il a Mentor, m'a repondu comme 

nw un homme qui écoute a peine ce qu'on lui dit, & 

nm qui eſt plein d'amertume. Je plains ies malheureux 

my depuis que je le ſuis, & je ſens que mon cur 

w? $'intereſie pour cet homme, fans {xyzoir pourquoi. II 

wes m'a aſſez mal regu. A peine a-t-jl daigne m'ccouter 

£5 & me repondre: Je ne puis ceſſer neanmoins ce: 

le- ſouhaiter la fin de ſes maux. . . . . Mentor ſouriant, re-- 

5 pondit: Voila à quoi ſervent les malheurs de la vie; 

85 ils rendent les princes moderez,. & ſenſibles aux 

2 peines des autres. Quand ils n'ont jamais goũté que 

* le doux poiſon des proſperitez, ils ſe croyent des 

lo Dieux, ils veulent que les montagnes $'applanifiers. 

88 pour les contenter, ils comptent pour rien les hom- 

5 mes, ils veulent fe jouèr de la nature enticre. Quand. 

5 | | K b | ils. 
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Us entendent parler des ſouffrances, ils ne ſavent ce 


que c'eſt: c'eſt un ſonge pour eux, ils n'ont jamais 


va la diſtance du bien & du mal ; Vinfortune ſeule 


peut leur donner de I'humanite & changer leur cœur 
de rocher en un cœur humain, Alors ils ſentent 
qu'ils font hommes, & qu ils doivent menager les 


autres hommes qui leur reſſemblent. Si un inconnu 


vous fait tant de pitic, parce qu'il eſt comme vous 


errant ſur ce rivage; combien devrez- vous avoir plus 
de compaſſion pour le peuple d' Ithaque, lorſque vous 
le verrez un jour ſouffrir? Ce peuple que les Dieux 


vous auront confie comme on conhe un troupeau 4 


un berger, ſera peut- tre malheureux par votre am- 
bition, ou par votre faſte, ou par votre imprudence; 
car les peuples ne ſouffrent que par les fautes des 
Rois, qui devroient veiller pour les empecher de 
ſouffrir. 5 

Pendant que Mentor parloit ainſi, 'Telemaque etoit 
plonge dans la triſteſſe & dans le chaprin, & il lui 
repondit enfin avec un peu d'emotion : Si toutes ces 
choſes ſont vrayes, Vetat d'un roi eſt bien malheu- 
reux : il eft l'eſclave de tous ceux auxquels il paroit 
commander. Il weft pas tant fait pour leur com- 
mander, qu'il eſt fait pour eux: il ſe doit tout en- 


tier a eux, il eſt charge de tous leurs beſoins, il eſt 


Fhomme de tout le peuple & de chacun en parti- 
culier. II faut qu'il s'accommode a leurs foibleſſes, 
qu'il les corrige en pere, qu'il les rende ſages & 
heureux. L'autorité qu'il paroit avoir n'eſt pas la 
fienne; il ne peut rien faire ni pour fa gloire, ni pour 
fon plaiſir: ſon autorite eſt celle des loix, il faut 
qu'il leur obeifle pour en donner Vexemple a ſes ſu- 
jets. A proprement parler, il n'eſt que le defenſcur 
des loix pour les faire regner ; il faut qu'il veille & qu'il 
travaille pour les maintenir: il eſt Phomme le moins 
tibre & le moins tranquille de ſon royaume. C'eſt un 
eſclave qui facrife ſon repos & ſa liberté, pour la li- 
berté & la felicite publique. 


Il eſt vrai, repondit Mentor, que le roi neſt rot 


| _ pour avoir ſoin de ſon peuple, comme un berger 
e ſon troupeau, ou comme un pere de {a famille. 


Mais trouvez- vous, mon cher 'Telemaque, qu'il = 
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malheureux d'avoir du bien a faire a. tant de gens? 
It corrige les mechans par des punitions, il encourage 
les bons par des r il repreſente les Dieux 
en conduiſant ainſi à la vertu tout le genre humain. 
N'a- t- il pas aſſez de gloire a faire garder les loix ? 


Celle de ſe mettre au- deſſus des loix eſt une gloire 
fauſſe, qui n'inſpire que de Phorrear & du mepris : 


sil eſt méchant, il ne peut éëtre que malheureux, 
car. il ne ſauroit trouver aucune paix dans ſes paſſions 
& dans fa vanite : s'il eſt bon, il doit goũter le plus 


pur & le plus ſolide de tous les plaifirs, à travailler 
pour la vertu, & attendre des Dieux une eternelle- 


recompenſe. 


Telemaque agité au-dedans par une peine ſecrete, 


ſembloit n'avoir jamais compris ces maximes, quoi- 
qu'il en füt rempli, & qu'il les evt lui- meme en- 


ſeignées aux autres. Une humeur noire lui donnoit 


contre ſes veritables ſentimens un eſprit de contra- 


diction. & de ſubtilite pour rejetter les veritez que 


Mentor expliquoit. _ 

Telemaque oppoſoit a ces raiſons Fingratitude des 
hommes. Quai! diloit-il, prendre tant de peine 
pour ie faire aimer des hommes, qui ne vous aime- 
ront pent-ctre jamais, & pour faire du bien a des 
mechans, qui ie ſerviront de vos bienfaits pour vous 


nuire? Mentor lui repondoit patiemment : II faut 
.compter ſur l'ingratitude des hommes, & ne laiiſer 
225 de leur faire du bien: il faut Jes ſcrvir moins pour 


l'amour d'eux, que pour l'amour des Dieax qui Por- 
donnent, Le bien qu'on fait. n'eſt jamais perdu. Si 
les hommes l'oublient, les Dieux s'en ſouviennent & 
le recompenſent. De plus, fi la multitude eſt in- 
grate, il y. a toâjours des hommes vertueux qui ſont 
touchez de votre vertu. La multitude meme, quoi- 
que changeante & capricieuſe, ne laiſſe pas de faire 
tot ou tard une efpece de juſtice a la veritable vertu: 


mais voulez- vous empecher l'ingratitude des hommes? 


ne travaillez pas uniquement à les rendre puiſſans, 
rich2s, redoutables par les armes, heureux par les. 
plaiſirs: cette gloire, cette abondance, ces delices les 
corrompent ; ils nen ſeront que plus méchans, &. 


Par. conſequent Plus ingrats. C'eſt leur faire un Pre-. 


fert: 
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{ent funeſte: c'eſt leur offrir un poiſon delicieux. 
Mais appliquez-vous a redrefſer leurs mceurs, a leur 
inſpirer la juſtice, la fincerite, la crainte des Dieux, 
I'humanité, la fidelite, la moderation, le déſintéreſſe- 
ment. En les rendant bons, vous les empecherez 
d'etre ingrats, vous leur donnerez le veritable bien, 
qui eſt la vertu: ſi elle eſt ſolide, elle les attachera 
totijours a celui qui la leur aura inſpirèe. Ainſi en 
leur donnant les vceritables biens, vous ferez du bien 
à vous-mèéme, & vous n'aurez point a craindre leur 
ingratitude. Faut il s'etonner que les hommes ſoient 
ingrats pour des princes, qui ne les ont jamais por- 
tez qu'a l'injuſtice, qu'à l' ambition ſans bornes, qu'a 
la jalouſie contre leurs voiſins, qu'a Vinhumanite, qu'a 
Ja hauteur, qu'a la mauvaiſe foi? Le prince ne doit 
attendre d'eux que ce qu'il leur a appris a faire. Que 
fi au contraire il travailloit par ſes exemples, & par ſon 
autorite a les rendre bons, il trouveroit le fruit de fon 
travail dans leurs vertus; ou du moins il trouveroit 
dans la ſienne & dans Pamitie des Dieux dequoi le 
conſoler de tous les mecomptes. 
A peine ce diſcours fut- il acheve, que Teélemaque 
s' avanga avec empreſſement vers les Pheaciens, dont le 
vaiſſeau etoit arrete ſur le rivage. II s'adreſſa à un 
vieillard d'cntre eux, pour lui demander d'on ils ve- 
noient, ou ils alloient, & s'ils n'avoient point vu U- 
lyſſe. Le vieillard repondit: Nous venons de notre 
ille, qui eſt celle des Pheaciens ; nous allons chercher 


des marchaudiſes vers I'Epire. lylle, comme on 
kj vous Pa deja dit, a paſſe dans notre patrie, mais il en 
4 eſt parti. Quel eſt, ajouta auſhtt Tclemaque, cet 


homme ſi triſte, qui cherche les lieux les plus déſerts, 
en attendant que votre vaiſſeau parte? C'eſt, repon- 
dit le vieillard, un etranger qui nous eſt mconnn : 
mais on dit qu'il ſe nomme Cleomenes ; qu'il eft ne 
en Phrygie: qu'un oracle avoit predit a fa ere avant 
ſa naifiance qu'il ſeroit roi, pourru qu'il ne demeurat 
1 roint dans fa patrie; & que s'il y demeuroit, la co- 
lere des Pieux fe feroit ſentir aux Phrygiens par une 


bo cruelle peſte. Des qu'il fut ne, ſes parens le donne- 
go rent a des matelots qui le portérent dans l'iſle ce 
i Leſbos. II y fut noutri en ſecret aux depens de ſa 
N N patrie. 
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patrie, qui avoit un fi grand interet de le tenir éloi- 
gene Bient6t il devint grand, robuſte, agréable, & 
adroit à tous les éxercices du corps. Il s'appliqua 
meme avec beaucoup de goùt & de genie aux ſciences 


& aux beaux arts: mais on ne put le ſouffrir dans 
aucun pays. La prédiction faite ſur lui devint cele- 


bre: on le reconnut bientot par tout ou il alla. Par- 


tout les rois craignoient qu'il ne leur enlevat leurs dia- 


demes : ainſi il eſt errant depuis ſa jeuneſſe, & il ne 
peut trouver aucun lieu du monde ou il lui ſoit libre 


de sarreter; il a ſouvent paſle chez des peuples fort 


cloignez du ſien Mais a peine eſt- il arrive dans une 
ville qu'on y decouvre ſa naiſſance, & Foracle qui le 
regarde. II a beau ſe cacher & choiſir en chaque 


lieu quelque genre de vie obſcure. Ses talens eclat- 
tent, dit-on, toùjours malgre lui, & pour la guerre, 


& pour les lettres, & pour les affaires les plus im- 
portantes: il fe pre ſente toujours en chaque pays quel- 
que occaſion imprevuè qui l'entraine, & qui le fait 
connoitre au public. C'eſt ſon mérite qui fait ſon 
malheur, il le fait craindre & Texclut de tous les 
pays ou il veut habiter. Sa deſtinée et d'etre eſti- 


me, aimé, admire par tout, mais reſetté de toutes 


les terres connuès: il n'eſt plus jeune, & cependant 
il n'a pu encore trouver aucune ccte ni de I'Aſie ni 


de la Gréce ou Lon ait voulu le laifler vivre en quel- 
que repos; il paroit ſans ambition, & 1! ne cherche 


aucune fortune. Il fe trouveroit trop heureux que 
Foracle ne lui elit jamais promis la royaute : il ne lui 


reſte aucune eſpcrance de revoir jamais fa patrie, car 
il ſait qu'il ne pourroit porter que le devil & les 
larmes dans toutes les familles. La royaute meme 
| lle il ſouffre ne lui paroit point defirable ; 
pour laquelle 1] ſouffre ne lui paroit point deſirable; 
I court malgre lui apres elle par une triſte fatalite de 


royaume en royaume, & elle ſemble fuir devant lui 
pour ſe jouer de ce malheureux juſqu'a fa vieilleſſe: 


funeſte preſent des Dieux qui trouble tous ſes plus 


beaux jours, & qui ne lui cauſe que des peines dans 
I'age ou Thomme inf rme n'a plus beſoin que de re- 


pos. II s'en va, dit-il, vers la Thrace chercher quel- 


que peuple ſauvage & ſans loix qu'il puiſſe aſſembler, 


Policer, & gouverner pendant quelques années; apres 


oi 


. 
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quoi l'oracle étant accomph, on n'aura plus rien à 
craindre de lui dans les royaumes les plus floriſſans: 
il compte alors de ſe retirer dans un village de Carie, 
ou il s'adonnera a l'agriculture, qu'il aime paſſionné- 
ment. C'eſt un homme ſage & modere, qui craint 
les Dieux, qui connoit bien les hommes, & qui ſait 
vivre en paix avec eux, ſans les eſtimer. Voila ce 
u' on raconte de cet etranger, dont vous me deman- 
x wi des nouvelles. | | 3 
Pendant cette converſation 'Telemaque tournoit 
ſouvent ſes yeux vers la mer, qu! commengoit a etre 
agitee. Le vent ſoulevoit les flots, qui venoient bat- 
tre les rochers, les blanchiſſant de leur ecume. Dans 
ce moment le vieillard dit a Telemaque : Il faut que 
je parte; mes compagnons ne peuvent m'attendre. 
En diſant ces mots, il court au rivage; on s embarque- 
on n'entend que des cris confus ſur le rivage par l'ar- 
deur des mariniers impatiens de partir. 5 
Cet inconnu avoit été quelque tems au milieu de 
Viſle, montant ſur le ſommet de tous les rochers, & 
conſidèrant de là l'eſpace immenſe des mers avec unc 
triſteſſe profonde. 'Telemaque ne Pavoit point per- | 
du de vue, & il ne ceſſoit d'obſerver ſes pas. Son 
cœur etoit attendri pour un homme vertueux, errant, 
malheureux, deſtine aux plus grandes choſes, & ſer- 
vant de jouct a une rigoureuſe fortune loin de ſa pa- 
trie. Au moins, diſoit-il en lui-méme, peut etre 
reverrai-je Ithaque : mais ce Cleomenes ne peut ja- 
mais revoir la Phrygie. L'exemple d'un homme en- 
core plus malheureux que lui adouciſſoit la peine de 
Telemaque. Enfin cet homme voyant ſon vaiſſeau 
pret, etoit deſcendu de ces rochers eſcarpez avec au- 
i tant de viteile & d'agilitè, qu'Apolion dans les forcts 
de Lycie, ayant noue fes cheveux blonds, paſſe au 
1 travers des precipices pour aller percer de ſes fleches 
” les cerfs & les ſangliers. Deja cet inconnu ett dans 
1 le vaiſſeau qui fend onde amere, & qui s'ẽloigne de 
terre 5 
Alors une impreſſion ſecrete de douleur ſaiſit le 
5 ccur de Telémaque, il s'afflige ſans ſavoir pourquoi; 
1 les larmes coulent de ſes yeux, & rien ne lui eſt fi 
5 doux que de pleurer, En meme tems il appergoit 
IE | tue 
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ſur le rivage tous les mariniers de Salente couchez 
ſur Therbe, & profondement endormis; ils etoient 
las & abattus. Le doux ſommeil s'étoit inſinué dans 
leurs membres, & tous les humides pavots de la nuit 
avoient été repandus ſur eux en plein jour par la puiſ- 
ſance de Minerve. Telemaque eſt etonne de voir 
cet aſſoupiſſement univerſe] des Salentins, pendant 
que les Pheaciens avoient été fi attentifs & fi dili- 
gens a profiter du vent favorable: mais il eſt encore 


plus occupe a regarder le vaiſleau Pheacien pret a dii- 


paroitre au milieu des flots, qu'a marcher vers les Sa- 
lentins pour les eveiller. Un etonnement & un trouble 
ſecret tient ſes yeux attachez vers ce vaiſſeau deja 
parti, dont il ne voit plus que les voiles qui blanchiſ- 
ſent un peu dans onde azuree ; il n'ecoute pas me me 
Mentor qui lui parle; 1] eſt tout hors de lui meme 
dans un tranſport ſemblable a celui des Menades, lor- 
ſqu'elles tiennent Je thirſe en main, & qu'elles font 
retentir de leurs cris inſenſez les rives de PHebre & les 
montagnes de Rhodope & d'I{mare. 
Enfin il revient un peu de cette eſptce d'enchante- 
ment; ſes larmes recommencent a couler de ſes 
yeux; & alors Mentor lui dit: Je ne m'ctonne point, 
mon cher Telemaque, de vous voir pleurer ; la cauſe 
de votre douleur, qui vous eſt inconnue, ne Veſt pas a 
Mentor; c'eſt la nature ge parle, & qui fe fait ſen- 
wr: c'eſt elle qui attendrit votre coeur. L'inconnu 
qui vous a donné une fi vive emotion, eſt le grand 


Ulyſſe : ce qu'un vieillard Pheacien vous a raconté 
de lui ſons le nom de Cleomenes, n'eſt 2 ficlion, 
e votre pere 


pour cacher plus ſurement le retour 
dans ſon royaume. II s'en va droit a Ithaque; deja 
ih eſt bien pres du port, & il revoit enfin ces lieux it 
long tems deſtrex: vos yeux Font va, comme on 
vous Pavoit predit autrefois, mais ſans le connoitre; 
bientçt vous le verrez, vous le connoitrez, & il vous 

connoitra. Mais maintenant les Dieux ne pouyoient 
permettre votre reconnoiſſance hors d'Ithaque. Son 
cœur n'a point étè moins emu que le yotre ; il eſt trop 
ſage pour ſe dé couvrir a nul mortel dans un lizu ou. 
il pourroit Etre Expoſe à des trahiſons & aux inſultes 


des cruels amans de Penelope. Ulyfle votre pere eſt 


« 
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le plus fage de tous les hommes; ſon cœur eſt comme 


un puits profond, on ne ſauroit y puiſer ſon ſecret. 


Il aime la verite, & ne dit jamais rien qui la bleſſe, 
mais il ne la dit que pour le beſoin; & la ſageſſe, 
comme un ſceau, tient toujours ſes levres fermees a 
toutes paroles inutiles. Combien a- t, il été emu en 
vous parlant ! Combien s'eſt- il fait de violence pour 
ne ſe point decouvrir! Que n'a-t- il pas ſouffert en 
vous voyant! Voilà ce qui le rendoit triſte & abattu. 
Pendant ce diſcours, Telemaque attendri & trou- 
ble ne pouvoit retenir un torrent de larmes : les ſan- 
glots Tempecherent meme long-tems de repondre ; 
enfin il s'ecria: Helas ! mon cher Mentor, je ſentois 
bien dans cet inconnu je ne ſai quoi qui m'attiroit a 
lui, & qui remuoit toutes mes entrailles. Mais pour- 
quoi ne m'avez-vous pas dit avant ſon depart que 
_cetoit Ulyfle, puiſque vous le connoifliez ? Pour- 
quoi Pavez-vous laiſſè partir ſans lui parler, & ſans 
faire ſemblant de le connoitre? Quel eſt donc ce 
myſtere ? Serai-j2 toujours malheureux? Les Dieux 


uritez veulent-ils me tenir, comme Tantale altéré, 


qu'une eau trompeuſe amuſe s'enfuyant de ſes levres 
avides ? Ulyite! Ulyſſe, m'avez-vous echappe pour 
jamais! Peut-erre ne le verrai- je plus! Peut-etre que 


les amans de Penelope le feront tomber dans les em- 


buches qu'ils me preparoient ! Au moins fi je le ſui- 


vois, je mourrois avec lui! O Ulyſie! 6 Ulyſſe! 4 
la tempete ne vous rejette pas encore contre quelque 


Ecueil (car j'ai tout a craindre de la fortune enne- 


mie) je tremble que vous n'arriviez à Ithaque avec 
un fort auſſi funeite qu'Agamemnon a Mycenes. Mais 
pourquoi, cher Mentor, m'avez- vous envie mon bon- 
heur? maintenant je Pembraſlerois, je ſerois deja 


pour vaincre tous nos ennemis. 


avec lui dans le port d'Ithaque, nous combattrions 


Mentor lui repondit en ſouriant: Voyez, mon 


cher Telemaque, comment les hommes ſont faits. 
Vous voila tout defole, parce que vous avez va vo- 
tre pere. fans le reconnoitre, Que n'euſſiez- vous pas 
donné hier pour etre aſſurè qu'il n'etoit pas mort? 
aujourd'hui vous en <tes aflure par vos propres yeux; 
& ectte aſſurance qui deyroit vous combler de joye, 
| | vous 
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vous laifle dans l'amertume. Ainſi le cœur malade 
des mortels compte toiizours pour rien ce qu'il a le 
plus defire, des qu'il le poſſède: & il eſt ingénieux 
pour ſe tourmenter ſur ce qu'il ne poſſede pas encore. 
C'eſt pour exercer votre patience que les Dieux vous 
tiennent ainſi en ſuſpens. Vous regadez ce tems 
comme perdu, fachez que C'eſt le plus utile de votre 
vie; car il vons exerce dans la plus necefiaire de 
toutes les vertus pour ceux qui doivent commander. 
II faut etre patient jour devenir maitre de foi & des 
autres: impatience qui paroit une force & une vi- 
gueur de Tame, n'eſt qu'une foibleſſe & une impuiſ- 
ſance de ſouffrir la peine. Celui qui ne ſait pas at- 
tendre & ſcuiirir, eſt cc mme celui qui ne ſait pas ie 
taire fur un ſecret; lun & l'autre manquent de ſer- 
mete pour ſe retenir, comme un homme qui court 
dans un chariot, & qui n'a pas la main afiez ferme 
pour arreter, quand il ſaut, ſes courſiers fougueux; 
ils n'obéiſſent plus au frein, ils fe précipitent; & 
homme foible auque} ils echappent, eſt briſe dans ſa 
chute, Ainh l'homme 3mpatient eſt entraine par ſes 
deſirs indomptez & farouchcs, dans un abime de mal- 
heurs : plus ſa puiſſance eſt grande, plus ſon impa- 
tience lui eſt ſuneſte; il n'attend rien, il ne ſe donne 
le tems de rien meſurer, il force toutes choſes pour 
ſe contenter; il rompt les branches pour cueillir le 


fruit avant qu'il ſoit mu ; il briſe les portes plutôt 


que d'attendre qu'on les lui ouvre; il veut moiſſonner 
quand le ſage laboureur ſeme : tout ce qu'il fait a la 
hate & a contre-tems, eſt mal fait, & ne peut avoir 


de durce non plus que ſes deſirs volages. Tels ſont 


les projets inſenſez d'un homme qui croit pouvoir 
tout, & qui ſe livre à ſes deſirs impatiens pour abu- 
ſer de fa puiſſance. C'eſt pour vous apprendre a etre 
patient, mon cher Telemaque, que les Dieux exer- 
cent tant votre patience, & ſemblent ſe jouèr de vous 


dans la vie errante ou ils vous tiennent tobjours incer- 


tain Les biens que vous eſperez ſe montrent a vous, 
& s'enfuyent comme un ſonge leger que le reveil fait 
diſparoitre : pour vous apprendre que les choſes meme 
qu'on croit tenir dans ſes mains, echappent dans I'in- 
tant. Les plus ſages legons d'Ulyile ne vous ſeroat 
D | pas 
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pas auſſi utiles que ſa longue abſence, & les peines que 
vous ſouffrez en le cherchant. 


Enſuite Mentor voulut mettre la patience de Te- 


lemaque a une derniere epreuve encore plus forte. 
Dans le moment ou le jeune homme alloit avec ac- 
deur preſſer les matelots pour hater le depart, Men- 
tor Varreta tout-a-coup, & Tengagea a faire ſur le 
rivage un grand ſacriſice a Minerve. Telemaque 
fait avec docilite ce que Mentor veut. On dreſſe 
deux autels de gazon; l'encens fume, le ſang des 
victimes coule. Telemaque pouſſe des ſoupirs ten- 
dres vers le ciel, il reconnoit la puiſſante protection 
de la Déeſſe. A peine le ſacrifice eſt-il acheye, qu'il 
ſuit Mentor dans les routes ſombres d'un petit bois 
voiſin. Laà il appergoit tout-a-coup que le viſage de 
Aon ami prend une nouvelle forme: les rides de fon 
front s'effacent, comme les ombres diſparoiſſent 
quand I Aurore de ſes doigts de roſe ouvre les portes 
de l'Orient & enflame tout I'horiſon ; ſes yeux creux 
& auſteres ſe changent en des yeux bleux d'une co: - 
leur celefte, & pleins d'une flame divine, ſa barbe 
griſe & negligee diſparoit; des traits nobles & fiers, 
melez de douceur & de grace, ſe montrent aux yeux 
de Telemaque eblout; il reconnoit un ca, de 


femme avec un teint plus uni qu'une fleur tendre & 


nouvellement ecloſe au ſoleil: on y voit la blancheur 
des lys melee de roſes naiſſantes. Sur ce viſage fleu- 
rit une éternelle jeuneſſe avec une majeſte fimple & 
negligee ; une odeur d'ambroiſie ſe repand de ſes che- 
veux flottans : ſes habits eclattent comme les vives 


couleurs, dont le ſoleil en ſe levant peint les ſombres 


volites du ciel, & les nuages qu'il vient dorer. Cette 
divinite ne touche pas du pied a terre, elle coule 1e- 
ecrement dans l'air comme un oiſeau le fend de ſes 
alles ; elle tient de ſa puiſſante main une lance brillante, 
capable de faire trembler les villes & les nations les 
plus guerricres. Mars mme en ſeroit effraye ; fa voix 
eſt douce & moderece, mais forte & inſinuante; toutes 
{es paroles ſont des traits de feu qui percent le cceur 
de Telemaque, & qui lui font reflentir je ne ſai quelle 
douleur delicieuſe; ſur ſon caſque paroit Toiſeau 


triſte d'Athenes, & ſur ſa poitrine brille la redou- 
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table Egide. A ces marques Teélémaque reconnoit 
Minerve. | | 
O Deeſle, dit il, c'eſt donc vous-meme, qui avez 
daigne conduire le fils d'Ulyſſe pour l'amour de ſon 
pere. II vouloit en dire davantage, mais la voix 
fai manqua, ſes levres s'effor, oient en vain d'expri- 
mer les penſces qui ſortoient avec impetuoſite du fond 
de ſon cœur. La divinite preſente Paccabloit, & il 
etoit comme un homme, qui dans ſon ſonge eſt op- 
preſſè juſqu'a perdre la reſpiration, & qui par Vagi- 
tation penible de ſes levres ne peut former aucune 
voix. | 

_ Enfin Minerve prononca ces paroles: Fils d'Ulyſte, 
_ Ecoutez-moi pour la derniere fois. Je n'ai inſtruit 
aucun mortel avec autant de ſoin que vous; je vous 
ai mene par la main au travers des nauirages, des. 
terres inconnues, des guerres ſanglantes, & de tous 
les maux qui peuvent ceprouver le cœur de homme. 
Je vous ai montré par des Experiences ſenſibles les 
vrayes & les fauſſes maximes par leſquelles on peut 
regner : vos fautes ne vous ont pas été moins utiles 
que vos malheurs. Car quel eſt l'homme qui peut 
gouverner ſagement, s'il n'a jamais ſouffert & sil 
n'a jamais profite des ſouffrances ou ſes ſautes Vont 
precipite? Vous avez rempli, comme votre pere, les 
terres & les mers, de vos triſtes avantures. Allez, 


vous etes maintenant digne de marcher ſur ſes pas; 


il ne vous reſte plus qu'un court & facile trajet juſ- 
qu'a Ithaque, ou il arrive dans ce moment; combat- 
tez avec lui, & obèlſſez- lui comme le moindre de 
ſes ſujets; donnez-en l'Exemple aux autres: il vous 
donnera pour épouſe Antiope, & vous ſerez heureux 


avec elle, pour avoir moins Chercke la beauté que 


la ſageſſe & la vertu. Lorſque vous regnerez, met- 
tez toute votre gloire a renouveller lage d'or, ecou- 
te tout le monde; croyez peu de gens: gardez-vous 
bien de vous croire trop vous-meme ; craignez de 
vous tromper : mais ne craignez jamais de laiſſer 
voir aux autres que vous avez été trompe : aimez les 
peuples, n'oubliez rien pour en «tre aime. La crainte 
eſt néceſſaire quand l'amour manque; mais il la 
faut tobjours employer a regret comme les 3 

| violens 
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violens & les plus dangereux. Conſidérez toujours 
de loin toutes les ſuites de ce que vous voulez entre- 
prendre; prevoyez les plus terribles inconveniens, & 
fachez que le vrai 3 conſiſte à enviſager tous 
les perils, & a les mepriſer quand ils deviennent né- 
ceſſaires: celui qui ne veut pas les voir n'a pas aſſez 
de courage pour en ſupporter tranquillement la vue : 
celui qui les voit tous, qui evite tous ceux qu'on peut 
eviter, & qui tente les autres ſans s'emouvoir, eſt le 
feul ſage & magnanime. Fuyez la moleſle, le faſte, 
la profuſion : mettez votre gloire dans la ſimpli— 
cite; que vos vertus & vos bonnes a*ttions ſoienc 
les ornemens de votre perſoane & de votre palais ; 
qu'elles ſoient la garde qui vous environne, & que 
tout le monde apprenne de vous en quoi conſiſte 
le vrai honneur: n'oubliez jamais que les rois ne 
régnent point pour leur propre ore, mais pour le 
bien des peuples: les biens qu'ils font, $'etendent juſ- 
ques dans les ſiécles les plus éloignez: les maux qu'ils 
font ſe multiplient de generation. en generation juſ- 
qu'à la poſterite la plus reculee. Un mauvais regne 
fait quelquefois la calamité de pluſieurs fiecles. Sur- 
tout ſoyez en garde contre votre humeur. C'eſt un 
ennemi que vous porterez par- tout avec vous juſqu'a 
Ja mort. Il entrera dans vos conſeils, & vous trahira 
ſi vous Tecoutez. L'humeur fait perdre les occa- 
ſions les plus importantes: elle donne des inclinations 
& des averſions d'enfant au prejudice des plus grands 
intéréts; elle fait decider les plus grandes affaires par 
les plus petites raiſons: elle obſcurcit tous les talens, 
rabaiſſe le courage, rend un homme inegal, foibla, 
vil & inſupportable. Déſiez-vous de cet ennemi. 
Craignez les Dieux, 6 Tclemaque ; cette crainte eſt 
te plus grand treſor du cœur de l'homme: avec elle 
vous viendront' la ſageſſe, Ja juſtice, la paix, la joye, 
les purs plaiſirs, la vraye liberté, la douce abondance, 
& la gloire ſans tache. . 
Je vous quitte, o fils d'Ulyſſe; mais ma ſageſſe 
ne vous quittera point, pourvu que vous ſentiez toù- 
jours que vous ne pouvez rien ſans elle. Il eſt tems 
que vous appreniez a marcher tout feul, Je ne me 
| ſuis ſeparce de vous en Egypte & a Salente, que 
. pour 


pour vous accoutumer a tre prive de cette douceur, 
comme on ſevre les enfans, lorſqu'il eſt tems de leur 
oter le lait pour leur donner des alimens ſolides. 

A peine la Deeſle eut acheve ce diſcours, qu'elle 
s' eleva dans les airs, & s'enveloppa d'un nuage d'or 
& d'azur, ou elle diſparut. Teélémaque ſoupirant, 
étonné & hors de lui-meme, ſe profterna a terre, le- 
vant les mains au ciel; puis il alla eveiller ſes com- 


pagnons, ſe hata de partir, arriva a Ithaque, & re- 


connut fon pere chez le fidele Eumce. _ 


Tin du vingt-quairieme & dernier Livre, 
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Ontagnes, de qui l'audace 
Va porter juſques aux cieux 

Un front d'eternelle glace, 
Soutien du ſcjour des Pins 3 
Deſſus vos tetes chenues, 
Je cueille au- deſſus des nues |. 
'Foutes les fleurs du printems; 
A mes pieds, contre la terre, 
J'entens gronder le tonnerre, 
Et tomber mulle torrens. 


5 II. 
Semblables aux monts de Thrace, 
Quan geant audacieux | 
Sur les autres monts entaſſe 
Pour eſcalader les cieux, 

Vos ſommets ſont des campagnes 
Qui portent d'autres montagnes z 
Et s'elevant par degrez, 
De leurs orgueilleuſes tetes 

Vont affronter les tempètes 
De tous les vents conjurez. 


III. 
Des que la vermeille aurore 
De les New etincelans 
'Toutes ces montagnes dore, 
Les tendres agneaux belans 
Errent dans les paturages ; 


* Montagnes d' Auvergne od il &toit alors. 


Bientst 


* 


Bientot les ſombres bocages, 

Plantez le long des ruifleaux, 
Et que les Zephirs agitent, 
Bergers & troupeaux invitent 
A dormir au bruit des eaux. 


A 
Mais dans ce rude payſage 

Ou tout eſt capricieux, _ 

Et d'une beaute ſauvage, 

Rien ne rappelle a mes yeux 

Les bords que mon fleuve arroſe, 

Fleuve, ou jamais le vent n'oſe 

Les moindres flots foulever, 

Ou le ciel ſerein nous donne 

Le printems apres I'automne, 


Sans laiſſer place a Hyver. | | | 
. 


Solitude, * ou la riviere 
Ne laiſſe entendre autre bruit, 
Que celui d'une onde claire | | 
Qui tombe, ecume, & s'enfuit; : 
Ou deux iſles fortunees, | | 
De rameaux verds couronnees, | | 
Font pour le charme des yeux | 
Tout ce que le cœur deſire : 


Que ne puis-je ſur ma lyre | | | 
Te chanter du chant des Dieux ? | 
| VI. | 

De Zephir la douce haleine, 4 

Qui reverdit nos buiſſons | * 


Fait ſur le dos de la plaine 
Flotter les jaunes moiſſons, 
Dont Ceres emplit nos granges. 
Bacchus lui-meme aux vendanges 
Vient empourprer le raiſin; 
Et du penchant des collines, 

Sur les campagnes voiſines | 
Verſe des fleuves de vin. + | ö 


* Carenac, petite Abbaye ſur la Dordogne qu'il avoit alors 
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VII. 
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5 „ 
Je vois au bout des campagnes 


Pleines de ſillons dorez, 


S'enfuir vallons & montagnes 
Dans des lointains azurez, 
Dont la bizarre figure 

Eſt un jeu de la nature. 


Sur les rives du Canal, 
Comme en un miroir fidelle, 


L'horiſon ſe renouvelle, 
Et ſe peint dans ce criſtal. 


VIII. 

Avec les fruits de  Automne 
Sont les parfums du printems, 
Et la vigne fe couronne 
De mille feſtons pendans; 

Ce fleuve aimant les prairies, 
Qui dans des iſles fleuries 


Ornent ſes canaux divers, 


Par des eaux ici dormantes, 
La rapides & bruyantes, 


En baigne les tapis verds. 


| IX. 

Danſant ſur les violettes, 
Le berger méle ſa voix 
Avec le ſon des muſettes, 
Des flutes & des hautbois. 
Oiſeaux, par votre ramage, 
Tous ſoucis dans ce bocage 
Le tous cœurs ſont effacez, 
Colombes, & tourterelles, 
Tendres, plaintives, fidelles, 


Vous ſeules y gémiſſez. 


55 | 
Une herbe tendre & fleurie 
Meoffre des lits de gazon ; 
Une douce réverie | 
'T-ient mes ſens & ma raiſon ; 
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A ce charme je me livre, 


De ce neftar je m' enyvre, 


Et les Dieux en ſont jaloux. 

De la cour flatteurs menſonges, 

Vous reſſemblez à mes ſonges, 

Trompeurs comme eux, mais moins doux. 


„ 
A Tabri des noirs orages, 
Qui vont foudroyer les grands, 


| je trouve ſous ces feuillages 


n azile en tous les tems: 
La pour commencer a vivre, 


je puiſe ſeul & ſans livre 


La profonde verite ; 
Puis la fable avec Vhiftoire 
Viennent peindre a ma memoire | 


 L'iingenue antiquite. 


„ 
Des Grecs je vois le plus ſage, “ 


om d'un indigne ſort, 


ranquile dans ſon naufrage 
Et circonſpect dans le port; 
Vainqueur des vents en furie, 
Pour 15 ſauvage patrie 
Bravant les flots nuit & jour. 


O!] combien de mon bocage 


Le calme, le frais, Pombrage, 
Meritent mieux mon amour ! 


XIII. 
Je goute loin des allarmes, 


Des Muſes I'heureux loifir ; 


Rien n'expoſe au bruit des armes 


Mon filence & mon plaifir. 


Mon cœur content de ma lyre, 


A nul autre honneur n'aſpire, 
Qu'à chanter un ſi doux bien. 


, Ulyſſes 


8 - 


Loin, loin, trompeuſe fortune, 
Et toi faveur importune ; 
Le monde entier ne m'eſt rien. 


x 3 
En quelque climat que j'erre, 

Plus que tous les autres lieux, 
Cet heureux coin de la terre 
Me plait & rit a mes yeux; 

La pour couronner ma vie, 
La main d'une Parque amie 
Filera mes plus beaux jours; 
La repoſera ma cendre; 
La Tyrcis * viendra repandre 
Les pleuys diis a nos amours. 


„Mr. FAbbe de Langerc n. 
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PE TI 


DICTIONAIRE 


De Mythologie & de Geographie, 


Ancienne & Nouvelle. 


CEST E, roi de Sicile, 
les poetes ont feint qu'il 
croit fils de Criniſe, fleu- 
ve de Sicile & d' Egeſte Dame 
Troyenne. C'eſt le meme qui 
regüt Enee & Anchiſe dans 


ſes terres, après l' embraſement 


de Troye, On croit que c'eſt 
lui qui fit bitir en Sicile Aceſie, 
qu'on nomme aujourd'hui 
Sigeſſs. 


Acbelout, Fleuve de la Grece. 


Il a ſa ſource ſur le mont 
Pindus en Theſſalie: Et tra- 
verſant ainſi I Acarnanie qu'il 
ſcparoit de IEtolie, il ſe jette 


dans une Baye du Golfe de 


Corinthe. 


Acberontia Etoit une ville de la 


Pouille, fituce ſur une mon- 


tagne a Pextremite de I Italie. 


Au pie de cette montagne eſt 
une caverne on le fleuve 
Acheron ſe precipite avec tant 


d'umpctuolite, que les poectes 


ont appelle ce lieu une entree 
de l' Enfer. C'eſt par-la que 
Herculs y deſcendit & qu'il 
en tira le Cerbere. 


Achille, prince Grec, fils de 


Pelce & de Thetis : il avoit (ts 
plong trois fois par ſa mere 


dans eaux du Stix, qui l'avoĩt 


rendu invulnerable, exceptẽ au 
talon, par où elle le tenoit, pour 
!'empecher d'aller au Sicge de 
Troye, elle te mit deguiſe. en 


fille à la cour du Roy Lycome- | 


de, ou il devint amoureux de 

Deidamie, de laquelle il eut 

Pirrhus ou Neoptoleme, Ulyſſe 

Pobliga de ſuivre les Grecs a 

Troye, il fut tue par Paris 

dans le Temple d' Apollon de 

Thymbree, a Troye meme, od 

il ctoit venu pour epouſer Po- 

lixene, une des filles de Priam. 

| Acrocerauniens, (les monts) ſont 

ceux de la Chimere, Mon- 

tagnes de la Grece, ctenducs 
du midi oriental, au nord oc- 
cidental, entre I Albanie & 

I'Epire. 8 

| Admete, eſt le nom d'un roi de 
Theſſalie, dont Apollon gar- 
da les troupeaux durant neuf 
annẽes. | 

Adonis, etoit fils de Cinira, roi 
de Cypre & de Mirrha, Il 
fut fort aime de Venus, qui 
le changea en Anemone rouge 
apres ſa mort, go” 

. Adraſte, fils de Talaus roi d' 
Argos & des Dauniens peuplo 
de la Pouille: il fit la guerre 
aux Thebains en faveur o 
ſon gendre Polinice. 

Afrique, C'eſt une des quatro 
parties du monde connu, & 
la plus mcridionale de notre 
continent, Elle eſt une pres · 
qu'iſie. . 

Arvamemnong. fils d Atrẽe, ou 
fils de Pliſthene & petie 
als d' Atrẽe, toit roi d' Ar- 
gos & fut eld gencral de Car- 
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mee des Grecs au ſiége de 
Troye. Il fut auſſi roi de My- 
«cenes, étant revenu de la 


guerre de Troye charge de | 
il fut tue dans ſa | 


lauriers, 
maiſon par Egiſte, aide de 
Clytemneſtre ſa propre fem- 


me, qui Pavoit deſhonore pen- 


dant ſon abſence, 
L' Age dior étoit attribue au 


regne de Saturne, parce que 


de ſon tems Janus apporta au 
monde ce fiecle fortune, on 
la terre, ſans etre cultivee, 
produiſoit toute | forte de 
biens. Aftree, c'eſt-à-dire 
la juſtice, regnoit ici-bas, & 
tous les hommes vivoient en 
commun dans une parfaite 

_ amitie, Ce tems ne convi- 

ent qua celui que nos pre- 

miers parens paſſerent dans 
le Paradis terreſtre. 

Agragas, montagne en Sicile 
au pie de laquelle eſt batie 
Gergenti ou Agrigente. 

Ajax, fils d'Oilée roi des Lo- 
criens, accompagna les Grecs 
au ſiege de Troye, viola Caſ- 
fandre dans le temple de Pal- 

las apres la priſe de cette 
ville; mais il en fut puni par 
un coup de foudre, 

Alcide, eſt un nom qu'on donna 
à Hercule, pour exprimer ſa 
force & ſa vertu. | 


Alci nous, roi des Pheaciens peu- 


. ples de Fifle de Corcyre, & 
fils de Nauſithous. 
pete ayant jette Ulyſſe ſur la 
cõte de ſon Iſle, il le regũt 
avec affection, & te traita 
avec magnificence. 


Alcmene, fille d' Electryon, e- 


pouſa Amphitryon a condi- 
tion qu'il vengeroit la mort 
de ſon frere. 
ceux d' Alemẽne, prit la forme 

de ſon mari, & lni rendit vi- 
-fite, elle en congut Hercule. 
Axide, montagne du pays La- 
tin pres du Tuſculum. 


| 


La tem- 


Jupiter amour 


— 


Alphee, grande riviere de 12 
Turquie en Europe, qui tra- 
verſe la Morce preſque toute 
entiere & ſe decharge dans le 
golfe d' Arcadie, 


Amatonte, on Amathonte, an. 


cienne ville de Pifle de Cypre, 
qui en a eu le nom d'Ama. 


thuſe conſacree a Venus, qui 


y avoit un temple fameux, 
Amphitheatre, edifice ſpacieux 

bati en rond ou en ovale, 
pour y placer le peuple, afin 

qu'il put voir commodement 


les ſpectacles qu'on donnoit 


dans l'eſpace du milieu. 


Amphitrite, fille de Neree ou 


de Pocean & de Doris, fem- 


me de Neptune, eit la Deeiſe 


de la mer, | 

Anchiſe, Troyen, de la famille 
royale, etoit fils de Capys & 
de la nymphe Nats, Il eut 
Enée de Venus, Apres la 
priſe de Troye par les Grecs, 
celui- ci portoit ſon pere ſur ſes 
epaules & conduiſoit ſon fils 
par la main: il mourut en 


Sicile pres de Drapane. Ence 


le fit enterrer au mont Eryx. 
Antilogue, fils de Neſtor & 


d' Euridice, fut tue a la guerre 


de Troye par Memnon, qu'- 
Achille fit mourir pour ven- 
ger Neſtor. | | 
Antiphates, roi des Leſtrigons, 
qui etoient des peuples du 
Latium nowvum, en Italie, ou 
eſt maintenant une partie de 
la terre de Labour, dans le 
royaume de Naples. II etoit 
petit-fils de Lamus, qui ba- 
tit la ville de Formies, proche 
de Gayette. Ce fut lui a qui 
Ulyſſe envoya trois capitaines 
de ſa flotte, pour lui deman- 
der permiſſion de deſcendre 
ſur ſes terres, afin de ſe ra- 
fraichir : mais ce roi inhu- 
main, pourſuivit ces envoye⁊, 
dont deux ſe ſauverent, * 


3 


le troifieme fut devore par 
ces barbares, Jes vaiſſeaux 
d' Ulyſſe furent tous coulez a 


fond, A la reſerve de cclui 


d'Ulyſſe, qui ſe retira. 
Apennin, chaine de montagnes 
ans I Italie, qui commence 
pres de Savonne ſur les cotes 
de Genes, ou elle ſe joint aux 
Alpes maritimes. Elle tra- 
verſe toute l' Italie preſque 
par le milieu, & forme cette 
longue chaine de montagnes 
qui vont ſe courbant au Mi- 
di, juſqu'au detroit qui ſe- 
pare l' Italie de la Sicile. 


Apollon, fils de Jupiter & de 
Latone, & frere de Diane, 


nãquit en Viſle de Delos. II 
tua le ſerpent Python, & pu- 
nit les Cyclopes qui avoient 


fait la foudre, dont jupiter 


avoit tue ſon fils Eſculape, 


Ce qui le fit chaſſer du ciel, 


& Pobligea de ſervir de pa- 
fteur a Admete, il eſt ap- 


| pelle Vinventeur de la mẽde- 


cine, du lut, de la poefie; 
& de l'art de deviner; il eſt 
auſſi le prince des Muſes. 
Arabie, grand pays d' Aſie, elle 
eſt une preſqu' iſie, dont la 
longueur qui ſe prend depuis 
ſa partie la plus Occidentale 
du cote de I'Egypte, juſques 


au cap Corodanum ou de Ra- 


zalgate, eſt environ de cinq 
cent cinquante lieues. Sa lar- 


geur, depuis le detroit de 


Babelmandel, juſqu'aux con- 
fins de la Syrie & du Diarbeck, 
peut aller a quatre cens ſoix- 
ante lieues, | 
Arachne, fille d'Iſmon du pays 
de Lidie, fut changee en 


_ - araignee par Minerve, parce 


qu'elle pretendoit mieux tra- 


vailler en tapiſſerie que cette 
Deeſſe a qui on en attribue 


Finvention. 
Arceſuus, etoit fils de Jupiter, 


| 
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c'eſt pourquoi Pon appellaſon 
fils le divin Laerte, | 
Argonautes ; nom qui fut don- 
ne a ces vaillans Grecs, qui 
accompagnerent Jaſon a Col- 
chos, pour enlever la Toiſon 
d'or, Van du monde 2791. au 
nombre de 52. ou 54. ils ſu- 
rent ainſi appellez du nom 
de leur navire Argo, ou parce 
que la plupart ẽtoient du pays 
d' Argos. 1 
Argos, ville capitale del“ Argis, 
ou Argotide, dite auſſi le 
royaume d' Argos, aujourd'- 
hui la Romanie de la Moree. 


Ariadne, fille de Minos & de 


Paſiphae, donna a Theſee un 
fil pour ſe conduire dans le 
labirinthe ſans s'egarer & le 
ſuivit dans I'ile de Naxos oa 
cet ingrate Pabandonna a la 
merci des betes, ce ſut Ja on 
Bacchus la vit & en fut 
charmè. 
Arpr etoit une region de la 
Pouille Daunienne, dont la 
ville capitale ſe nommoit Ar. 


 gyrippa, & Argos-Hippium, 


On en voit encore les ruines 
entre Lucera & Manfredonia 
dans Ja Capitanate, 

Afie, C'eſt une des trois par- 
ties generales de notre con- 
tinent. 

Aﬀfiree etoit fille de Jupiter & 
de Themis, aprés avoir ha- 
bite ſur la terre durant Page 
d'or, elle s'en retourna au 
ciel, dès que les hommes com- 
mencerent à ſe corrompre. 

Atalante, fille de Schenee, fut 
recherchee en mariage par 
pluſieurs; mais ſon pere ne 
la voulut donner qu'a celui 
qui la vaincroit a la courſe, 
Hippomene fut le ſeul qui eur 
cet avantage, ayant par le 


conſeil de Venus jette dans fa 


carrieredes pommes d'or quꝰ- 
Atalante s' amuſa à ramaſſer. 
| S 3 aas, 
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A benes, ville de Grece capitale 
ve PAttique & celebre dans 
Fantiquite pour avoir ete le 
ſiege des ſciences & le theatre 
de la valeur. 

Athletes, C eſt- 3-dire, combat- 
tans, Ce nom ſe donnoit 
proprement a ceux qui com- 

dattoient à la lutte, on a 
coups de poings. | 

Atlas, roi de Mauritanie, grand 


aſtronome, que la fable a 


change en un 1ocker cleve 
juſqu*au ciel, d'où l'on a 
feint qu'il portoit les cieux 
ſur ſes épaules. 

Atree & Thyeſte, fils de Pelops 
& d' Hippodamie, avoient une 
haine implacable l'un pour 
autre. Thyeſte, qui ne 
penſoit qu'a chagrinr A- 
tree, dé ſhonora ſon lit, & fe 
retira en licu de ſuretè. A- 
tree, qui avoit les enfans de 
Thyeſte en fon pouvoir, feig- 
nit d'avoit oublic tout le paſſe 
& Pinvita a un feftin. Cclui- 
ct sy treuva, & apres qu'on 


fe ſut 1-ve de tab le, Atree lui 


montra les tétes & les mains 
coupces de ſes enfans, Jui 
ſaiſant entendre qu'il avoit 
mange leur chair. 'I hyeſte 
employa ſon fils nature} AE. 
g.ſte pcur le venger de ſon 
frere. 
Atrides (les) ſont les fils d' A- 


tree, ſavoir Agamemnon & 


Menelas, 

Attique, province de PAchaic 
dans la Grece: on la nom. 
me maintenant le duche d'A 
thenes. Le peuple d'Attique 
etoit anciennement diviſé en 
dix tribus, qui prencient leurs 


noms d*autant de heros du 


pays, & occupoient chacune 
une partie de la ville d'“ A- 
thenes, & quelques autres 
villes. bourgs, & Villages. 


On y en ajovta enſuite trois, 


| 


* 


ce qui faiſoit le nombre rc 
treize. II y avoit cent ſoix- 


ante & quatorze peuples, ou 


communautez, qui compo- 
ſoient ces treize tribus. 

Atys, jeune homme de Phry- 
Sie, fort aime de Cibele, & 
qui preſidoit aux ſacriſices de 
cette Deefſe a condition de 
garder ſa chaſtete, Mais 
aiant viole fon vaeu, il Sem- 
porta de fureur contre lui 
meme & ſe fit eunuque. Ci. 
bele le changea enſuite en 
Pin. 

Arne, lac que l'on trouve 
pres de Pouz zol, dans la ter- 
re de Labour, province du 

 royaume de Naples. Lets 
poctes en ont fait un lac des 
enfers, 


 Aufide aujourd'hui Offante, eſt 


une riviere du Royaume de 
Naples, qui a fa ſource aux 
montagnes de  Apennin dans 
la principauté ulterieure, elle 
ſepare la Capitanate de la 
Baſilicate & va fe decharger 
dans la mer Adriatique au 

Golphe de Manfredonia ; c 
fut pres de cette riviere que 
ſe donna la fameuſe batailie ce 
Cannes. 

Aulen, ou Coulon, ancienne 
ville maritime de l' Italie dans 
la grande Grece au pays des 
Prutiens, on croit que cet 
preſentement Caſte] vetere, 
ou Caſtro vetere. 

Aulen, aujourd'hui Caule, eſt 
une montagne de la Calabre 


ulterieure ver le cap de Style, 


ſur jaquelle eſt une ville de 
meme nom, autrefois epiſco- 
pale & ſuffragante de Rheg- 
gie. | | 
Aurore, fille du ſoleil, 
Titan, & de Ja terre. if 
pottes ont feint qu'elle awo 
ers marice a un homme ex- 
tremement vieux, wo 
1 - 


ou de 
1.65 


r 
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Tithon: ce qui fait ſelon eux, 
qu'elle ſe leve toujours avant 
te ſoleil 


Abilone, ancienne ville d' A- 
Ge ſur I Euphrate, capi- 


reſte plus aucune veſtige. 


Bacchus, fils de jupiter & de 


Semele, fille de Cadmus roi 
de Thebes, inventa Iart de 
planter la vigne & uſage du 
vin, dont les poëtes ont fait 
ta divinite, 
des anes ou des boucs. 


Bacchantes Gtoient des femmes, 


qui ſacrifioient a Bacchus de 
trois en trois ans, de nuit, 
fur le mont Citheron proche 
de Thebes, & ſur d'autres 
montagnes de Thraces. Elles 
tenoient des batons couverts 
de lierre appellez Thirſes, & 
&mbloient poſſedces d'une 
tureur divine. 
Belleropbon, fils de 
roi de Corinthe, fut accuſe 
par Stenobee d'avoir voulu 
a forcer, quoique ce fit elle 
quz Petit ſollicite a commet- 
tre un adultere. Pretus, roi 
Argos, mari de cette fem- 
me, ajoutant foi trop lege- 
rement a ſon accuſation, en- 
voya Bellerophen a Jobate, 
roi de Lycie, pour "expoier 
a la mort: celui-ci le fit 
combattre contre la chimere 


qu'il vainquit etant monte 


fur le cheval Pegaſe, 
Bellone, appellee Enyo par les 
Grecs, Elle @toit fille de 
Phorcys & de Céto, & De- 
elſe de la guerre, comme 
Mars en <toit le Dieu, qu'elle 
accompagnoit preſque tou- 
Jours, de meme que les fu- 
ries & la diſcorde. 


Belus, roi d' Egypte, eſt re- 


On lui immoloit 


Glaucus 


| 


| 


I n'en | 


nomme dans les ecrits des 
poetes, 

Betique (la) ẽtoit une partie de 
Eſpagne, qui comprenoit les 
provinces nommees aujourd- 
hui V Andalouſie & la Gre- 
nade : elle etoit au-dela de 
toutes les mers pour les an- 
ciens, qui n' en connoiſſoient 
point d'autres que la mer 
Mediterrance, & les parties 
de l' ocean qui baignent l' Eu- 
rope. La Betique s' apelloit 
anciennement Jarceſſis, ou 
Tarſis & Tardetania. Ce 
ſont les Pheniciens qui lui 
ont donne R nom de Bcti- 
que du fleuve Betis qui la 
traverſe, | 

Betis, flenve, nommẽ anſh au- 
trefois Jarteſſus, eſt aujour- 
d' hui le Guadalquivir, C' eſt 
une des plus ſameuſes rivieres 
d' Eſpagne: il coule tout en- 
tier dans PAndalouſe, & ſe 
decharge dans le golic de Ca- 
dix. | 

Bacchuris, Le nom que l'au- 
teur donne au fils de Se ſoſti 85 
eſt celui d'un roi & legifla- 
teur des Egypticns qui a reg- 
ne dans un tems incertai!', 
Voy. Diodore, J. I. c. 52, &. 

Os 

Brindes, ville du royaume Ge 
Naples en Italie, ſur le gohe 
de Veniſe, ville ancienne, a 
le plus grand port & le plus 
ſcar de toute Vitalie, Lon 7 
voit des forcts entieres d oli- 
viers. 

Brutiens, ancien peuple de la 
grande Grece dans la partie 
Meridionale dont une partie 
aujourdhui habite une pres. 
qu*.fle de la Calabre ulte- 
rieure, qui forme Je golfe 
appelle aujourd'hui de Gioia, 
a Fembouchure du fleuve 
Meiro ou Metauro. 
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cette montagne, pour faire 
croire pendant la nuit que 


C. 


* 


— fils de Vulcain, etoĩt 
un berger & un voleur qui 


ſe retiroit pres du mont A- 
ventin, & qui deroba les 


beœufs d' Hercule en les em 


menant a reculons dans ſa 
caverne, Les poetes feignent 
qu'il avoit trois bouches, & 
qu'il jettoit du feu & des 
flames quand 1] vouloit: 


peut-etre, parce qu 'il brilloit | 
les maiſons, apits les avoir 
pillces, d'autres diſent que 


Cacus etoit un prince dans 
I Eſpagne Terraconoiſe qui 
donna ſon nom au mont Ca- 
cus, maintenant Moncaio, 
dans I' Aragon. 
Calyden, ancienne ville de 
 Grece dans VEtolie aujour- 
d' hui Aitou dans la Livar- 
die, elle etoit deſolẽe par un 
ſanglier affreux que Meleagre 
entreprit de dompter, mais 
dont il ne put venir à bout 
ſans le ſecours de Theſè'e. 
 Calypſe, Deeſſe, fille d*Atlas & 
de Thetis, etoit reine de 


Piſle Ogygie, od elle regut 


Ulyſſe apres ſon naufrage. 


Canicule (la) eſt une Conſtella- 


tion cleſte. 
Capbarce, nommè aujourd'hui 
Cao Figero ou dell oro dans 


le cap Oriental de Vifle de Ne- 


grepont. II eſt tres-dange- 


reux pour la navigation, à 


cauſe des rochers. C' eſt on 
Nauplius roi d' Eubẽe van- 
gea la mort de ſon fils Pala- 
mede, qui fut tuẽ par la tra- 


hiſon d' Ulyſſe. Car comme 


les Grecs revenoient du fiege 
de Troye, Nauplius fit allu- 
mer un fanal à la cime de 


— 


c' toit un havre, & ainſi 
pluſieurs y firent naufrage. 


Carthage, anciennement une 
des principales villes du 


monde, la rivale de Rome, & 
la capitale d'une puillants 
republique, qui occupa une 
partie de YAfrique, & de 
I Efpagne, & les iſles de Si- 
cile, & de Sardaigne, a trois 
lieues de Tunis, 
Carie, Ancien pays de I Aſie 


Mineure, aujourd' hut Aidi- 


nelle; les Cariens, qu "ON ap- 


| pelloit auſh Leleges, ẽtoient, 


comme les Suiſſes, grands 
guerriers, qui alloient ſe 
faire tuer aux gages d'au- 
trui. 

Caron, fils d' Erebus & de la 
Nuit, qui paſſe les ames dans 
ſa barque ſur le Stix. | 

Carpathie, aujourd'hui Scar- 
panto, iſle de l' Archipel, en- 
tre les iſles de Rhodes & de 
Candie. | 

Caſtor & Pollux, ſont cris 
freres d Helene, & fils de 
Jupiter & de Leda. 
virent Jaſon en Colchide, 
pour la conquete de la t0i- 
ſon d'or, & donnerent de 
grandes marques de courage. 

Caryſtre, riviere de l' Aſie mi- 
neure dans I Tonie, | 

Cecrops I. de ce nom, Egyptien 


de naiſſance, fut le premier 


roi des Atheniens, il ẽpouſa 
Agraule fille d' Ate principal 
ſeigneur de l' Attique, ou il 
fonda ſon royaume. On le 
ſurnomme Diphyes, ou parce 


| qu'il parloit deux langues, la 


Greque & l' Egyptienne qui 


Etoit celle de ſon pays, ou 


qu'il avoit etabli le premier 


Punion de l'homme avec la 


ſem- 


Ils ſui- 
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femme, ſuivant les loix du 
mariage legitime, ayant aboli 
pour cela la communaute des 
femmes qui etoit auparavant 
toleree parmi les Grecs. 
Centaures, monſtres moitie hom- 
mes & moitie chevaux, que 


les poetes ontfeints fils d' Ixion 


& de la nuit. 
Cerbere, nom que les Pottes 
ont donne a un certain chien 
a trois tetes, qu'ils feignent 


garder les portes de l' Enfer, 


ou il careſſe les ames mal- 
heareuſes qui y ſont precipi- 
tees, & devore celles qui en 
voudroient ſortir. 

Ceres, fille de Saturne & de 
Rhea & mere de Proſerpine, 
etoit la Deefſe des Bleds, 
c'etoit elle qui avoit trouve 
Part de cultiver la terre. 

Ceſte. Cetoit proprement Feſ- 
crime, qui ie faiſoit a coups 
de poings ; les Athletes $'ar- 
moient les mains de groſſes 
courroies de cuir de bceuf, 
& C'eſt ce qu'on nommoit le 
ceſte. 

Champs (les) Eliſees etoient, 
ſelon les poetes, le ſejour des 
bienheureux. 

Charybae. - Voy. Scylle. | 

Chimere (1a) une montagne des 
Lycie, dont le ſommet jette 
des flames, eſt habitẽe par des 
lions; au milieu les chevres y 
paiſſent; & en bas on y voit 
des Serpens: d'ou eſt venue 
la fable que c'eſt un monſtre 
qui a Ja tete d'un lion, le 
corps d'un chevre & la queue 
d'un Dragon, on qui a trois 


tetes ſemblables à celles de | 


ces animaux. 

Chalcos, ou Colchos, Voy. Ar- 
gonautes. 

Ciclopes, ou Cyclopes, premiers 
.habitans de la Sicile. Ils de- 


meurozent autour du mont 


| 


Etna. Ce qui a donnẽ occa- 
ſion aux poeies de les faire 
| forgerons des digux. 

Cilicie, province de V Afie Mi- 
neure, qui $'etend le long de 
la mediterranee, qu'elle a au 
Midi & au Septentrion. Ce 
pays eſt aujourd'hui compr.s 
dans la Caramanie, & ſoumis 
au Turc. 

Circe, (VIfle. de) ou Circeii, 
pres, ou au pied du mont 
Circello en Italie, on Circe, 
fille du Soleil & de la nymphe 

Perſe, fille de POcean, avoit 
ſa demeure, c'etoit une fa- 
meuſe magicienne. Elle recut 
Ulyſſe chez elle, & metamor- 
phoſa ſes compagnons en 
pourceaux. 

Cirque, lieu fort ſpacieux, con- 
ſtruit en forme de cercle ou 
d'ovale; deſtinee pour les 
jeux publics. 

Clyt-mneſtre, Etoit femme d' A- 
gamemnon roi de Mycenes. 
On dit que $'etant engagee 
d' affection avec Egiſte, du- 
rant Pabſence de ſon mari qui 
etoit au fiege de Troye, elle 
le fit tuer a ſon retour, & 
epouſa Egiſte qui S'empara du 
Royaume. 

Cocite, fleuve de TEpire, un 
des quatre que les poetes ont 
feint qu'on voyoit dans les 
enfer. b 

Colombes, nn conſacrees I. 
Venus. 

Colontes Greques, Il y en avoit 
une fi grande quantite fur la 
cote orientale d' Italie, qu'on 
Fapelloit la Grande Grece. 
Ces colonies Etoient toujours 

dans une eſpece de depen- 


dance de leur metropole, 
c'eſt-a-dire, de la ville qui 
les avoit fond es, 

Crete, aujourd'hui Candie. Iſle 


de la mer Mediterrance, à 
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Yertrce de! Arc chips], au ſep- 
tentrion des Cotes de Barca. 
Cretone, ou Cortone, ville de la 
grande Grece en Italie dans 
le golphe de Tarente, elle 
avoit une muraille de couze 
mille pas de circuit avant! ar- 
rivee de Pyrrhus en Italie. 


Cupidon, divinite que les an- 


ciens croyoient pre elder al A. 
mour. 


pre. Ifle de la mer Medi- 


terrance, vers les cotes de la 


Syrie & de la Natolie, eſt en- 
core ſous la puiſſance des Ot- 
tomans, 

Cythere, iſle de la Grece, au- 


jourd'hui Cerigo, fituee en- 


tre la Moree & l'iſle de Can- 
die. 
D. 


2 AMAS, autrefois ville 
capitale de Syrie, & au- 
jourd' hui de la Phenicie, ſi- 
tuée dans une plaine tres 
fertile, au pied du mont Li- 
ban. | 
Danaides (les) etoient cin- 


— 


quante filles de Danaus, roi 


Argos, qui epouſerent leurs | 
cinquante couſins germains, 


fils d' Egyptus. Ce dernier, 
etoit frere de Danaus, tous 
deux fils de Belus (ifſu de 
Neptune & de Lybie fille 


d' Epaphe, dont la mere fut 


Jo) & de Memphis fille du 
Nil. Ces cruelles femmes par 
ordre de leur pere qui craig- 
noit, felon l' Oracle, d'etre 
Acæpeſſede d' Argos par un 
gendre, des la premiere nuit 
de leurs noces, egorgerent | 
leurs maris, excepte la ſeule 
Hypermneſtre, qui ſauva 
_Lyncee, dont elle eut Abas, 
& celui- ci d'Ocalea fille de 
 Mantinee eut Pretus & A- 
eriſe pere de Dana. On dit 
que jeur ſupphice en enfer eit 


de travailler ẽternellertent 2 


remplir une cuve percee. 


— 


1 


2 Phebe, 


Dedaie, fils de Micion & Pere 
d'Icare, etoit un Ouvrier 
tres-famepnx ; il quitta le ſc- 
jour d'Athenes & fe vint met- 
tre au ſervice de Minos par 
ordre duquel il fit ce famæux 
Labirinthe avec un tel arti- 
fice & tant de dẽtours, que 
ceux qui y <etoient entrez 
n' en pouvoient ſortir. II y 
fut lui- meme retenu priſon- 
nier avec ſon fils Icare pour 
avoir offenſe le roi; mais 1! 
trouva moyen de ſe faire des 
ail.v, pour s'envoler de la 
par le milieu des airs. | 
Dejanire, fille d'Oence roi d'E- 
tolie, pour laquelle Hercule 
tua le Centaure Neſſus d'un 
coup de fleche trempce dans 
le ſang de PHidre, Neſſus fe 
_ voiant pret de mourir donna 
ſa robe enſanglantee a De- 
janire, 


miſe, devint furieux, & ſc 
briila lui-mèẽme. Dejanire ſe 
tua d' un coup de la maſſue 
d' Hercule ſon mari. | 
Deniephante, Comme qui di- 
roit, le trompeur de. peuple. 


Diadem (le) Etoit un bandeau, 


cu une eſpece de petit bon- 
net, qui ſe lioit ſur la tcte 
avec un linge fort blanc, que 
les rois portoient pour mar- 
que de leur dignite, Au- 
jourd' hui ce mot ſe prend en 
general pour toute ſorte de 
couronnes des princes ſouve- 
rains. 

Diane, deeſſe de la chaſſe, 
ẽtoit fille de Jupiter & de La- 
tone, & ſceur d' Apollon qui 
Paima fort, Elle a ordinaire- 


ment tres noms, & s' apelle 
en enfer Hecatéẽ, Diane ſur 
terre, & au ciel la Lune ou 
Elle fut une fois ſur · 

| priſe 


| & cette femme I en- 
voya a Hercule qui l'aiant 
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priſe dans le bain par Acteon 


qui chaſſoit, & de depit elle 
lui jetta de Veau au viſage, 
& avec cette eau elle le chan- 
gea en cerf, & il fut incon- 
tinent dechire par ſes pro- 
pres chiens. - 

Didon etoit fille de Belus, roi 
de Tyr & Sydon. 

Diomede, roi: de Thrace, nour- 


riſſoit ſes chevaux de la chair | 


des cEtrangers qui venoient 


dans ſes Etats: Hercule Pai- 


ant vaincu, l'expoſa a ces 
memes chevaux qui le devo- 
rerent. | | 
Diophanes, Ce mot fignifie, a 
qui Jupiter ſe revele. | 


Diſcorde (la) ayant jettee une 


pomme d'or au milieu de la 
compagnie afſemblee aux no- 
ces de Pelee & Thetis & cette 
pomme, felon Vinſcription 


qu'elle portoit, devant etre 


adjugee a la plus belle ; Ju- 


non, Pallas, & Venus ſe la 


diſputerent & prirent Paris 
pour juge de leur differend: 


celui- ci, ſeduit par les attraits 


de Venus, decida en ſa fa- 
veur, ce qui lui attira la 
haine des deux autres Dceſles. 
Dobhpes, (les) etoient des peu- 
ples de Theſſalie, que Pelce 
leur roi envoia au fiege de 
Troye ſous la conduite de 
Phenix, 5 | 
Ducalion, roi de Crete, ſuc- 
ceda a ſon Pere Minos II. 
 accompagna Jaſor a la Con- 
quete de la toiſon d'or, Apres 
ia mort, ſon fils Idomenee 
monta ſur le trone, 


Dulicbie, aujourd'hui Thiaki, 


eſt une petite iſle de la mer 


de Grece dans le golfe de Pa- 
tra, au Levant de l'iſle de 
Ce ſalonie. 55 


E. | 
ECHINADES, iſles de la 
mer Jonienne vis a vis de 


i 


I Etolie, & de I'embouchure 
du fleuve Achelous, a I'orient 
de Leucade, aujourd'hui St. 
Maure. | 
Echo, les anciens la conſide- 
roient comme une nymphe 
fille de l'air. Ovide dit que 
Junon ayant pris garde, que 
par ſes diſcours elle l' em- 
pẽchoit de ſurprendre Jupiter 
avec ſes maitreſſes, la con- 
damna a ne repondre que 
deux ou trois mois A ceux 
qui Vinterrogeroient: & il 
ajoute qu*apres cela ẽtant de- 
venue amoureuſe de Narciſſe, 
elle s'enferma dans les bois 
& dans les grottes ou elle a 
peine de repondre à ce qu'on 
lui demande. 


P Egide, etoit un bouclier de 


Jupiter, ainſi nommé d'un 
mot Grec, qui ſignifie chevre, 
parce que ce dieu fut nourri 
par la chevre Amalthee & qu'il 

couvrit enſuite ſon bouclier de 
ſa peau. llfe le donna de- 
puis a Pallas, qui y attacha 
la tete de Meduſe, dont le 
ſeul aſpe& mctamorphoſoit 
les hommes en rochers, 


Egypte (Egyptus) pays de l' A- 


frique: elle a la Paleſtine au 
Septentrion & VArabie au 
couchant. | 
Enna, ancienne ville de Sicile, 
ſur une montagne e<levee, ctoit _ 
autrefois fort celebre a cauſe 
d'un temple dedic a Ceres, 
Elyſezs (les champs) ẽtoient, 
ſclon les poëtes, le ſejour des 
bienheureux. L'auteur en 
fait une belle deſcription dans 
le XIX. Liv. | 
Enee, fils d' Anchiſe, il avoit 
epouſe Creuſe, fille de Priam 
roi de Troye. Apres la priſe 
de la ville de Troye, il ie 
ſauva de nuit chargé des 
Dieux de ſon pays, de ſon 
pere qu'il portoit ſur ſes 
: ẽpaules, 


di'' Aceſte, fille | 
Troyen, Les poetes I ont fait 
Dieu des vents, parce qu'il 
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Epaules, accompagne de ſon 
fils Aſcagne & d'autres 
Troyens. | | 
Esl:, Etoit fils de Jupiter & 
d'Hippotas 


ſavoit prẽdire les vents ſelon 


| Etbiopie. 


£ 


les ſaiſons. Diodore le fait 
roi des ifles de Vulcain, qui 
furent depuis appellees de ſon 
nom Eolennes. 
Epire, province maritime de la 
_ Grece, au Midi de I Albanie. 


C'eſt la qu'eſt le promontoire 


d' Actium fi fameux dans 
Phiſtoire par la defaite de 
Marc-Antoine & de Cleo- 
patre, - 


Erebe, nomme par les pottes le 


Dieu des enfers, ne du Chaos 
& des Tenebres, & epoux de 
la Nuit. C'eſt auſh le nom 
d'un fleuve de Venfer. 

Ericton, quatrieme roi d'A- 
thenes, ne de la terre & de 
la ſemence de Vulcain, in- 
venta Puſage des chariots, 

Eſculape, fils d' Apollon & de 
la nymphe Coronis, étoit fi 
ſavant en medecine, que les 
payens en firent un Dieu. On 


Fadoroit ſous la forme d'un 
ſerpent, particulierement en 


Epidaure & a Pergame. 
C*eſt la plus grande 
partie de V Afrique, & celle 
qui $*etende vers l' Orient, & 
vers le midi. 
Etna. C' eſt une des plus ce- 
lebres montagnes de l' Eu- 
rope, & la plus haute de Si- 
cile, avec un ſommet tou- 
jours couvert de neiges. II 
ne laiſſe pas de jetter preſque 
toujours de la fumee & des 
flames. Les poetes ont feint 
que fupiter ẽcraſa le geant Ty- 
phee ou Typhon, ſur cette 
montagne; & que Vulcain 


| 


& les Cyclopes y forgeoient 
les foudres de Jupiter. 
Etolie, ancienne province de 
la Grece, qui eſt aujourd'hui 
au Turc, & que quelques 
modernes prennent pour le 
pays dit il Deſpotato. | 
Etruriens, peuples de Toſcane, 
tres ſuperſtitieux, | 
Eubee, iſle de la mer Egee, 
aujourd'hui Negrepont, 
Eumee Vintendant des trou- 
peaux d'Ulyſſe, qui avoit de 
ſoin de ſes autres paſteurs, & 


chez qui il alla d'abord a fon 


arrivee en Ithaque. 

Euridice, femme d' Orphẽe qu'il 
alla chercher dans les enfers; 
mais l' ayant regardee, con- 
tre les ordres que lui en avoit 
donne Pluton, il la perdit 
pour toujours. 

Europe ẽtoit fille d' genor roi 
des Pheniciens, & ſœur de 
Cadmus. Elle fut enlevee 


par Jupiter ſous la forme 


d'un taureau, Ceeſt elle qui 
a donne ſon nom a la pre- 
miere des qua tres parties du 
monde, 

Eurotas riviere du Peloponeſe, 
a preſent Bafilipota, ou le 
fleuve royal, qui prenant ſa 
Source en Arcadie baigne les 
murailles de Sparte, & ſe va 
decharger dans le golphe La- 
conique, 

Eurymaque, Thucydide fait 
mention d'un Eurymaque de 
Thebes, qui aiant ſurpris 

| Platee par trahiſon, fut livre 

aux ennemis & ſeverement 
puni. 
| * 


AU NES, ou Dieux cham- 
| = petres; ſorte de Satires, 


vres avec des cornes & des 
oreilles, des pieds & une 


demi-hommes & demi-che- 


queuẽ 


Petit DIe r 


queue de chevre, un nez fort 

applati & du poil. 

Fleuve d' oubli. Ce fleuve eſt 
nommẽ Lethe par les poctes, 

d'un mot Grec, qui ſignifie 
oubli, parce qu' ils feignent 

que ſes eaux òtent la memoire 
du paſsẽ. 


Formie, ancienne ville d' Italie 


i Torient du Golphe de Ga- 
ete, elle ne ſubſiſte plus. 
Fortune, Deeſle, que les an- 

ciens confideroient comme 

Fame de toutes leurs affaires. 
Furies. Deefſſes de Venter, que 

les anciens croyoient etre 

filles de I Acheron & de la 

Nuit. On les appelle auſſi 
Eumenides, qu'on met au 

nombre de trois, Megere, T:- 
ſipbone, & Ale&on, leur em- 

ploi ẽtoit de tourmenter les 

mechans dans les enfers & 
meme ſur la terre. | 


| G. 
62 E, ou Gadire; au- 
jourd' hui Cadix, eſt une 
petite iſle d'Eſpagne pres du 
detroit de Gibraltar, elle fut 
batie par les Tyriens. 

Galeſe ou Galeſus riviere du 
royaume de Naples qui a ſa 
ſource pres d'Oria en la terre 
d'Otrante, & qui, apres avoir 
coule vers le couchant, entre 
dans le golfe de Tarente. 

 Ganimedes, fils de Tros, roi 
de Phrygie, Les poetes 
ent feint, qu'il fut aime & 
enleve par Jupiter, deguiſe 
en aigle, & qu'il ſervoit d'e- 
chanſon aux Dieux, depuis 

Ae mariage d'Hebe avec Her- 
cule. 

Cargan, montagne d' Italie au 

pays nomme autrefois la pou- 

ille Daunienne & maintenant 


le Capitinate au rayaume de | 


Naples, | 


IONAIRE, 


Graces, appellees Charite par 
les Grecs, <Etoient ſelon la 
fiction des poetes, filles de 
Jupiter & d' Eurynome: d'au- 
tres diſent, de Jupiter & de 
Venus. II y en avoit trois, 
nommees Aglaie ou Pa fit bee, 
Eupbroſyne, & Thatie, Ce ſont 
des noms Grecs, dont le 
premier ſignifie eclat; le 2d 
veut dire, gayete; & l'autre 
beaute, 1 8 
Grece, C'eſt la partie meri- 
dionale de la Turquie, en 
Europe. Les Turcs Pappel- 
lent aujourd'hui 4a Romanie, 
ou Rumelie. 


Gregues (colonies.) Voy, Co- 
lonies. | | 
on | 
ARUSPICES Devins qui 


interpretoient les prodiges 
& qui prediſoient Pavenir en 
coniiderant les entrailles des 
victimes egorgees, 

Hebe eroit fille de Junon ſans 
pere, elle ſe laiſſa tomber 
en verſant a boire a Jupiter, 

qui ſe fit ſervir dans la ſuite 
par Ganymede, | 

Hibout ou la Chouette, les 
Atheniens en regardoient le 
vol comme un preſage de la 
victoire, parce que cet Oyſeau 
etoit conſacrẽ a Minerve leur 
Deeſle, 

Hebre, aujourd'hui Mariza, ri- 
viere de la Romanie, Elle a 
ſa ſource au pied du mont 
Scomzus a l'Orient de Sar- 
daigne, baigne la ville de 

| Philippolis, Andrinople, Tra- 
janopolis, & ſe decharge dans 

PArchipel a Eno, vis-a-vis 
de I'ifle de Samothracie. 

Hecatombe, ẽtoit un ſacrifice de 

cent boeufs, | 

Hector, fils de Priam, l'un des 


| Yaillans defenſeurs de Troye. 
| = Helens, 
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Helene, fille de Tyndare, ſœur 
de Caſtor & de Pollux. The- 
ſee l' enleva lorſqu' elle etoit 
encore toute jeune, & ſes 
freres l' ayant repriſe, on la 
donna en mariage a Mene- 
las, frere du roi Mycenes, a 
qui Paris, fils de Priam roi 
de Troye, la ravit & cet en- 
levement fut le ſujet de la 
guerre des Grecs contre les 
Troyens. 

Helinus, Devin, fils de Priam 
& d' Hecube, qui decouvrit 


aux Grecs les lieux les plus 


aiſez, pour emporter la ville 
de Troye. 

Hercule, fils de Jupiter & Alc- 
mene, naquit a Thehes en 
Bectie, & des le berceau il 
dechira deux ſerpens que Le. 
non avoit envoyez pour Pe- 
trangler. L'on compte XII 


exploits extraordinaires, que 


l'on nomme les XIII travaux 
de Hercule. 

Hercule, les colonnes d' Hercule 
ſont les montagnes de Calpe 
& d' Abila an detroit de Gi- 
braltar, on l' ocean entre 


dans la mer Mediterrane, & 


' on Hercule borna ſes voyages. 
Elles ſont ainfi nommees, 
qu'elles paroifſent de loin 
comme deux colonnes aux 
yeux des voyageurs. 
Hape. aides 
pottes ont feint que les He- 
ſpcrides filles d' Heſperus, fils 
de Japhet, & frere d' Atlas, 
avoient un Jardin, ou croiſ- 
ſoient des pommes d'or, gar- 


dees par un dragon, & qu'- 


Hercule enleva. 
L' Heſperie eſt ici P ſtalie, ainſi 
appellee par les Grecs, parce 


qu'elle etoit au couchant par 


raport à EUX. 

Hflas, jeune Gargon tres. beau, 
fils de Thyodamas, aimẽ 
d' Hercule & ravi par les 


(Jardin des) Les 


b 


Hippome ne, 


nymphes, dit la fable, en 
voulant reprendre ſa cruche 
qu'il avoit laifſe tomber dans 
l'eau. Mais la veritẽ eſt 
qu'il s'õ laiſſa tomber lui- 
meme, & que ſa mort donna 
lieu au bruit de ſon prẽtendu 
enlevement. 


Himere (la ville d') etoit en 


Sicile, au couchant du fleuve 
de meme nom. Elle fut très- 
floriſſante pendant cent qua- 
rante ans, au bout deſquels 

elle fut ruinẽe par les Car- 
thaginois ſous la conduite 


d' Annibal, environ quatre 
cens ans avant J. C. 
| Hippolyre, fils de Theſẽe & 


d' Hippolite, far accuſe par 


ſa belle-mere Phedre, d'avoir 
voulu attenter à ſon honneur. 
Theſẽe la crut trop legere- 
ment, & non content de ban- 
nir Hippolite, il pria encore 
Neptune de venger ce pré- 


tendu crime; de ſorte que 


ce jeune prince ẽtant ſur ſon 
chariot pour fuir Pindigna- 
tion de ſon pere, trouva au 
bord de la mer un monſtre 
marin qui effraia tellement 
ſes chevaux, qu'ils le renver- 
ſerent par terre & le tuẽrent 
à force de le trainer parmi les 


rochers. 

fils de Macare, 
trouva moyen de vaincre la 
belle Atalante dans la courte, 
en lui jettant trois pommes 
d'or, qu'elle s'amuſa à ra- 
maſſer; & pour le prix de ſa 


victoire, il Pepouſa, 


J. 


FP A, montagne d' Aſie, dans 


Ia Troade, Elle fe voit au 
milieu de Vifle de Crete, l'on 
aſſure que l'on voyoit contre 


le ſommet de cette montagne 


reluire le ſoleil avant ſon le- 
ys vers 
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ver, & qu'elle avoit 1500. 
pas de tour. 
1atie, ville & bois de l' iſſe de 
Cypre, quelques- uns derivent 
fon nom d'Idala, ce qui ſig- 
ni fie lieu conſacrẽ a Venus. 
Idole, image, ou la ſtatue de 
uelque fauſſe divinite. 
Tpbicle, fils de Phylacus, prince 
de Theſſalie, il eut trois fils, 
Protefilaus, Podarces, & Phi- 
loctete. Iphicle fut un des 
Argonautes, & accompagna 
jaſon dans fon voyage pour 
la conquete de la toiſon d'or, 
Lion ou Troye, ville de Ja 
Troade en Aſie. Elle fut 
ainſi nommee d' Ilius fils de 
Tros. 0 


Iris, fille de Thaumas & d'E- 


lectre. Les anciens la croy- 
oient meſſagere de Junon 


comme Mercure Vetoit de 
Jupiter: mais comme ce nom 


d' Iris fignifie Farc-en-cte], 
ils vouloient dire qu'elle ctoit 
meſſagere de Junon. _ 
Iſmare, montagne dans Ia 
Thrace, a preſent Romanie. 
1:haque, iſle de Grece dans la 
mer lonienne apellee au- 
jourd'hui Joraco, fameuſe 
pour avoir ete la patrie d'U- 
lyſſe. Elle etoit voiſine de 
Dulichium. 
Jupiter, que les payens nom- 
moient le pere des Dieux & 
des hommes, Etoit fils de Sa- 
turne & de Cybele. 


Ixien, fils de Phlegias roi de 


Theſſalie, voulant jouir de 
Junon embraſſa une nuee 
que Jupiter avoit formee pour 
le tromper, d'ou naquirent 
les Centaures. Il fut enſuite 
precipite dans les enfers, ou 


Ton feint qu'il tourne fans 


e cſſe une rose. . 


RE, 
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Acedemone, ancienne ville 

du Peloponneſe. Elle a 
auſſi ete nommee Sparte, & 
s' apelle aujourd'hui Miſifra. 

Laconie ẽtoit une province du 
Peloponneſe, c'eſt aujourd'- 
hui Traconia dans la Moree, 

Laomedon fils & ſucceſſeur d'I- 
lus, bätit les murailles de 
Troye avec Paide d' Apollon 
& de Neptune, à qui il pro- 

mit avec ſerment une cer- 
taine recompenſe qu'il leur 
refuſa enſuite, Ils s'en ven- 
gerent par divers maux, de 
ſorte que, pour les appaiſer, 
il fat oblige d' xpoſer a fille 
Heſione a Etre dEvoree des 
monſtres marins. Hercule 
S'offrit de la dejivrer, a con- 
dition que Laomedon lui don- 
neroit les chevaux engen- 
drez de ſemence divine qu'il 
avoit ; ce qui lui fut nean- 
moins refuſe par ce perfide, 
apres qu Heſione eut etc 
ſauvee du danger. 

Lapit bes, peuples de la Theſ- 
ſalie, qui habitoient aux en- 
virons de Lariſſe & du ment 
Olympe. Ils dompterent les 
premiers des chevaux. 

Latone Etoit fille de Coeus; elle 
eut de Jupiter Apollon & 
Diane dans l' iſle d' Aſterie. 
Lemmos, iſle de la mer Egee, 
aujourd'hui Staitrmene, 

Lerne etoit un marais dans le 
territoire d' Argos, celehre 
par cette Hydre ou ferpent a 

_=_ tetes qu'Hergule y de- 

t. 

Lesbos, aujourd'hui Metrelin, 
Iſle de l' Archipel, a deux 
lieues de la cõte de la Natoke, 
entre Smirne & le dctroit dz 


ment 


Gallipoli, Elle eſt preſente- 


q 
1 
i 
bo 
7, 
8 


ment ſous la domination des 
Turcs. 

Leibe, ce fleuve eſt ainſi nom- 
me par les portes d'un mot 
Grec qui ſignifie Oubli, parce- 
qu'ils feignent que ſes eaux 

. otent la memoire du paſſẽ. 


Leucate, promontoire de PE- 


pire. 


Liban, montagne d' Aſie entre 


la Paleſtine & la Syrie, la plus 

haute & la plus grande mon- 

tagne de la Paleſtine. 
Libations (les) Etoient des effu- 


_ ſions de vin ou de quelque 
autre liqueur faites en l' hon- 


neur des fauſſes divinitez. 

Lidien, de Lycie. Voy. Lycie. 

Linus fils d' Apollon & deTerpſi- 
chore, Il ſurpaſſa encore 
Orphee dans la ſcience de la 
muſique. 

Lipara, aujourd'hui Lepari, iſle 
pres du detroit entre Sicile & 
la Calabre ulterieure. 

Liris, (fleuve) aujourd'hui Ga- 
riglan, prend ſa ſource dans 
I Abruzze ulterieure, au cou- 


chant du lac Celano, paſſe au 


travers de la terre de Labour, 
& va ſe decharger dans le 

golfe de Cajete. 
Locriens, habitans de Locres, 


ville des - Brutiens, dans la | 


grande Grece. Omdit qu'elle 
a aujourd'hui le nom de Gi- 
traci ou Girace. 

L oiſeau triſte d' Athẽnes eſt le 
Hibou, dont les Atheniens 


regardoient le vol comme un 
preſage de la victoire, parce 


que cet oiſeau Etoit conſacrẽ 
a Minerve leur Deefle. 

Lycie ou Licie, province de I A- 
ſie mineure entre la Carie & 
la Pamphile, & fameuſe par 
la montagne de la Chimere. 

Lycomede (Licomede) roi de 
Fiſle de Scyros, il eft pere 
de Deidamie. qu' Achille de- 
baucha pendant ſon ſc;our | 
a la cour de Licomede, 
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| 


| Lucamens, peuples de Lucanie, 

ancienne province d'Italie, 
qui faiſoit MY de le grande 
Grece, 


M. 


374. Achaon & Pedalire, . 
fils d' Eſculape, qui etoient 
au ſiege de Troye : le premier 
fut un de ceux qui ſe renfer- 
merent dans le cheval pour 
la ſurprendre. 
Manduriens (les) Etoient des 
peuples de la Pouille au roy- 
aume de Naples, ainſi nom- 
mez du Lac Andorio, dont 
parle Pline, & dont les eaux 
ſalees ne diminuent & n'aug- 
mentent jamais. Son nom 
moderne eſt Caſal Nuovo. 


roient comme le Dieu de la 
guerre, ẽtoient fils de Junon, 
qui l'enfenta par Pattouche- 
ment d'une fleur, que lui 
montra Flore. On a feint 
que cette jalouſe Deefſe en 
uſa ainſi, pour ſe venger de 
Jupiter ſon epoux, qui avoit 
eu Pallas de ſon cerveau, ſans 


Mars naquit dans la — 
ou il fut eleve, 

Mciite, (iſle) dans la mer me- 
diterrance, apellèe aujourd'- 
hui Malthe, elle a Sicile du 

| cote du nord & le royaume 

de Tunis au midi. 5 

Memphis, Ancicnnement Ja 
ville capitale de I Egypte. 
Elle ẽtoit ſur le bord du Nil. 
Amrus la ruina, & batit le 
Caire de ſes ruines, au ccte 
Oriental du fleuve. 

| Menades (les) pretreſſes des 

Bacchantes. 

Menelas etoit fils d Atrẽe & 
d'/Erope: il avoit ẽpouſẽé 
Helene, fille de Jupiter & 


de —_ dont Penlevement 
- 


Mars, que les anciens conſide- _ 


la communication de Junon, 
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fut la cauſe de la guerre de 
Troye. 
Mentor etoit un des amis d' Ho- 
mere, qui pour eterniſer ſon 
nom Va place dans l'Odyſ- 
ſe par reconnoiſſance, parce 
qu' tant aborde a Ithaque a 


fon. retour d'Eſpagne, & ſe 


trouvant fort incommode 
d'une fluxion ſur les yeux, 
qui Pempecha de continuer 
fon voyage, il fut regu chez 
Mentor qui prit beaucoup de 
ſoin de lui. Homere en fait 
un des plus fideles amis d'U - 
lyſſe, a qui, en s'embar- 
quant pour Troye, il avoit 
confie le ſoin de ſa mai- 
ſon. - 

Mcrcure, fils de Jupiter & de 


Maia fille d'Atlas interprete | 


& meſſager des Dieux ; Dieu 
de eloquence, du commerce 

& des larrons. 

Merione, cordufteur du char 
d'Idomence & le chef de Par- 
mee navale qu il mena au 
ſiege de Troye, C *Etoit un ca- 
pitaine très brave & tres 
experimentẽ. 


Mſſapie, eſt une partie de la 
Pouille, à laquelle repond au- 


jourd'hui la terre d' Otrante. 
Metaponte, ville d' Italie, dans 
la grande Grece, ſur le golſe 
de Lucanie, aujourd'hui le 
golfe de Tarente, _ 
Minerve, Deeſſe de la ſageſſe 
& des beaux arts, eſt la me- 
me que Pallas Deefle de la 
guerre. Elle naquit du cer- 
veau de Jupiter. Ce Dieu ſe 
fit donner un coup de mar- 
teau a la tete par Vulcain, 
& Minerve en ſortit toute ar- 
mee, 


Minos, fils de Jupiter & d' Eu- 


rope, fille d Agenor rol de 
Phenicie, ẽtoit roy de cette 
iſle & parce qu'il ẽtoit fort 
equitable, 0 on a feint que 


| 


\ 


* 


| 


Pluton Pavoit choifi 
etre juge des enfers. 

Morpbe Dieu du Sommeil. | 

Muſes, (les) Deeffes filles de Ju- 
piter & de Nnemoſyne elles ë- 
tolent au nombre de neuf; ſa- 
voir Clio, Urante, Calliope, Eu- 
ter pe, Erato, Thahe, Melpo- 
mene, Terpfichore & Polymlie. 

Myrthe, (le) etoit conſacrẽ a 
Venus, 


pour 


N. 
NATADES, nymphes des 


fontaines & des fleuves, & 
filles de Jupiter, que les pay- 
ens honoroient comme des 
divinitez, 

Narciſſe, jeune homme fort 
beau, fils de Cephiſe & de 
Liniope, qui mepriſa . cho 
& les autres nymphes qui 
Paimoient. 

Nauplius roi d'Eubee, irritẽ de 
ce que les chefs de I Armee 
des Grecs avoient injuſtement 
condaranèẽ a mort fon fils Pa- 
lamede par les artifices d'U-" 
lyſſe, mit des feux ſur le mont 
Capharee, aujourd'hui Cap dy 
figera, ſur Vile d'Eubee qui 
regarde I Helleſpont, pour y 
attirer la flotte des. Grecs & 
la faire briſer contre les ro- 
chers; mais il échoua dans 
ſon deſſein, parce qu' Ulyſſe 
& Diomede prirent une au- 
tre route. 

Naxos, Stongile. C'eſt une 
des plus conliderables ifles de 
FArchipel. Elle eſt bien peu- 
plee, & tres fertile, ſur-tout 
en vin; les anciens Font con- 
ſacree a Bacchus, & y ont 
bãti un ſuperbe temple à ſon 
honneur dont on ne voit que 
quelques reſtes. 

Nemee, grande foret du Pelo- 
poneſe, maintenant la Moree 
dans le pays d' Argos, a prẽ- 

ſent 
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fent la Remanie, on Hercule tua 


wn lion d'une effroy able gran- 


deur de la peau duquel il fe | 
cou rit enſuite. 


Nemęſis, fille de Jupiter & de la 


Neceflite, prefidoit a la pu- 
nition des crimes, Elle avoit 
wn temple fameux a Rham- 
nus ville d' Attique. 
Neptune, Dieu de la mer, Etoit 
fils de Saturne & d' Ops, & 
trere de Jupiter & de Pluton. 
Here:, 


de Thetys. Ill ẽpouſa fa ſœur 


Doris, & en eut cinquante 


filles qu'on nomme ordinaire- 
ment les nymphes Nereides, 
Nereides, filles de Netee & de 
Doris, Etoient ſuivant Pro- 
perce au nombre de cent, & 


Tuivant Heſiode au nombre | 


de cinquante. 

Neri te, aujourd' hui Nardo, eſt 
une petite ville du royaume 
de Naples dans la terre d'O- 
trante, vers le couchant a 
une licue du Golfe de Ta- 
rente. | 


zor, fils de Neleus, roi de 


Pilos dans Morce, fort ce- 
J*bre pour ſx prudence, ſon 
eloquence, & ſa longue vie, 
gue Pon dit avoir dure trois 
ages, 


Xi, grand fleuve d Afrique, 


qui a ia ſourc2 dans la haute 
Ethiopie, au royaume des 
Abyſſins, fleuve reinarquabl. 
par ſes debordemens periodi- 
ques, qui arrivent deux fois 
par an, & qui rendent * 
gypte ſi fertile. | 
X//us, on ſait que les anciens 
ne connoiffojent 
fource du Nil, & c'eſt pour ſe 


_ eonformer a leurs idées qu'un 


ec}cbre ſculpteur repreſente 
ce Dieu la tcte couverte d'un 
voile. 


Mee, roi de Naxos, mainte- 
nant Nioſie, qui etoit fort 


Þcau & extremement lache. 


— 


point la 


fils de VOcean & 


Numi die. 


\ 


Une grande region 
de PAfrique pleine de bites 
| feroces.. 


O. 


0⁰⁰ IS, On croit qu elle 

eſt dans le deſert de Barca. 
Oaſis ſignifie en general un 
amas de maiſons ou tentes 
dans un deſert, 

Oebaliens peuples d'Italie, voi- 
ſins de 'Farente, | 

Geta, montagne de Theſſalie, 
ſur les frontieres d' Achaie, 
cẽlèbre par la mort & par le 
ſepulcre de Hercule. 

Ohymbe, montagne entre la 
Theffatie & la Macedoine, la 
plus haute du monde ; les 
poctes diſent que ni vent, ni 

tonnere, ni neige n'y touche, 
ni que pas un oiſeau y peut 
atteindre, ils la nomment 
auſſi la demeure des Dieux. 


Ompha's, reine de Lydie, ot) 


Hercule changea fa matſue en 
une quenouille, | 

Or acles, les plus celebres etojent 
ceux d' Apollon dans le temple 
de Delphos en Grece ; de 


Jupiter Dodoneen dans E- 


pire: de Jupiter Ammon 
dans I Afrique; & d' Apollon 
dans Aſie Mincure. . 

Oreſie, roi de Mycene, etoit 
fils d Agamemnon & de Cly- 
temneſtre, qui vengea la mort 
de ſon pere par une parri- 
cide. | 

Orphee etoit fils d' Apollon & 
de Calliope, une des Muſes 
qui excella dans Vart de jouer 
de la lyre. 

Orphee deſcendit aux enfers 
pour enlever ſa femme Euri— 
dice; il Fen auroit retire s'il 
ne leut regarde trop tot contre 
le commandement de Proſci- 
pine. 

POurſe eſt une conſtellation 

proche 


Petit DI 
proche du pole arctique ou | 
ſeptentrion, appellee glacee a | 
cauſe de I'cloignement od elle 
eſt du ſoleil. | 


P, 
P AN <toit le Dieu de la na- 


ture adore particuliere- 
ment par les bergers, Il de- 
vint amoureux de la nymphe 
Sirinx, & Patant changee en 
roſeau, il en fit ſa flute. 
Pandore etoit une femme mer- 
veilleuſe, fabriquce par Vul- 
cain. Elle etoit un aſſemblage 
des dons que tous les Dieux 
lui firent: & c'eſt de la que 
vient ſon nom. Jupiter, ir- 
_ rite contre Promethee qui 
avoit derobe le feu du ciel, 
envoya cette creature extra 
ordinaire a Epimethee frere 
de Promethee avec une 
boete pleine de maux: Epi- 
methee l' aiant ouvert, toutes 
ſortes de maux & de maladies 
ſe rẽ pandirent ſur la terre. 
Paris, fils de Priam, aiant en- 
leve Helene, femme de Me. 
n<las, tous les rois & princes 
de la Grece fondirent ſur 
 Troye, dont Priam etoit roi, 
Parcequ'avant le mariage de 
cette princeſſe, qui ẽtoit d' une 


beauté achevece, ils s' étoient 


engagez par ſerment a ſe- 
courir & venger celui qui 
Pepouſeroit, en cas qu'on la 
lui rav3;, „ 
Paphos, ville de Cypre, con- 
ſacree a Venus qui y avoit 
un temple celebre. 
Pargues ( les) etoient trois 
ſceurs, nominces Cath, La- 
cheſes & Atropos. Selon les 
pottes, la deſtinèe des hom- 
mes dependoit d' elles: la pre- 
miere filoit le fil de leurs 
jours, la ſeconde le tournoit, 
& la troiſieme le coupoĩit. 


| 


j 


þ 


— 
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Patrecle, fils de Menece & de 

| Stenele, ſut tue par Hector 
au fiege de Troye. 

Peloponeſe, aujourd'hui la Me- 
rer, eſt la partie meridionale 
de la Grece. C'eſt une preſ- 
qu'iſie qui fe joigne a la 
Grece ſeptentrionale par l' 
Iſthme de Corinthe, elle eſt 
baignée par le golfe de Le- 
pante, la mer de la Grece & 
de I Archipel. 

Pelufe, ville d'Egypte fur l' em- 
bouchure la plus orientale du 
Nil. On la nomme preſente- 
ment Belbais. 

Penates (les Dieux) auſſi nom- 
mez /ares & domoſtiques, n' e- 
toient que de petits ma- 
mouſets attachez en divers 
lieux de la maiſon : Les pay ens 
les honoroient comme teurs 
protecteurs & leur offroient 
du vin & de Pencens en ſa- 
crifice. 

Penelope, fille d' Icare, epoufa 
Ulyſſe & en evt 'Ielemaque. 
Son mari oblige d'aller a la 
guerre de Troye, demeura 
vingt ans abſent, Divers 
Princes charmez de la beaute 
de Penelope, lui faiſoient ac- 
croire, qu'Ulyſſe etoit peri, & 
la prioient de ſe declarer en 
leur faveur, Elle le promit, 
pourvu qu'on lui donnat du 
tems pour achever un ouvrage 
qu'elle avoit commence, On 
le lui permit; & elle avoit 

dle coutume de defaire, du- 
rant la nuit, le travail qu'elle 
faiſoit pendant le jour. Ainf} 
elle eluda l'importunitẽ de ſes 
amans juſqu'au retour de ſon 
mari. | 

Per:/lile eſt un batiment en- 
vironne de colonnes en de- 
dans comme des clotures. 

Petilie, aujourd'hui Petigliano 

. dans Ja Toſcane, | 


Peucetes, peuples voiſins des 
Dau- 


* 
* 
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Dauniens, qui habitoient cet- 
te partie de Vitalie appe,lee 
aujourd'hui la terre de Bari, 
dans le royaume de Naples, 


Phalante, de Lacedemone, fils 
d' Arcus, ou d'Aratus, qui 


étant au ſiege de Meflcne, 
ville du Peloponneſe, & voy- 
ant que Parmee Laced<mo- 
nienne, qui avoit jure de 
prendre Meſſtne, ou de perir 
devant cette ville, fe dimi- 
nuoit extremement, & que 
cependant les femmes de 
Lacedemone ne faiſoient point 
d'enfans, fut d'avis que la 
jeuneſſe, qui etoit venue dans 
le camp apres ce ſerment, 
retournat a Sparte: & qu'il 


lui fut permis de coucher avec 


les femmes de ceux qui Etoient 


demeurez dans le camp. Ce 


conſeil fut ſuivi, & les enfans 
qui naquirent furent nommez 
Partheniens, le meme Pha- 
lante les mena en Italie, & ils 


s'y rendirent maitres de Ta- 


rente. 

Pharos, ou Phare, petite iſle 
vers Fentree du port d' Alex- 
andrie en Egypte ſur la mer 
Mediterranee, 
Tarion. 


Ppeacien, c'eſt- a- dire de Cocyre, 


| aujourd hui, Corfu, iſle de la 
mer Ionienne ſur les cotes de 
I'Epire, dont elle n'eſt pas 
ſeparee que par un canal 
d'une a deux lieue de Par- 
gueur. 

Phenicie, province de Syrie tres 
celebre, les Pheniciens furent 


les inventeurs des Lettres, de 


Fecriture, du comerce, & de la 
navigation. 

Phenix, fils d' Amyntor roi des 
Dolopes, peuple d' Epire, on 
lui donna la conduite du jeune 
Achille, qu'il mena au ſiẽge de 
1roye. 'Apres la priſe de cet- 
te ville, Pelce, pere d' Achille, 


aujourd'hui 


1 


retablit Phenix ſur le trone» 
& le fit proclamer roi des Do- 
lopes. | 
Pherecyde, maitre de Pytha- 
gore, qui enſeigna le pre- 
mier que l' ame ctoit immor- 
telle. 


Pb. lactete, fils de Pean, fut le 


fidele compagnon d' Hercule, 
qui en mourant, Vobligea de 
lui promettre par ferment de 
ne decouvrir jamais a per- 
ſonne le lieu de ſa ſepviture, & 


lui fit préſent de ſes fleches 


teintes du ſang de l' Hydre. 

Phlegeton fleuve des enfers qui 
roule des feux ardens, & 
dont les flots ſont tous de 
R 

Phecide (la) etoit un pays de 
PAchaie en Grece ; c'eſt au- 
jeurd*hui une partie de la 
Livadie, 

Phrygie, (la petite) ẽtoit entre 
la grande Phrygie, & PHelle- 
ſpont, renfermoit la Troade, 
& avoit compris la celcbre 
Troye, & la Troye d' Alex- 
andre. Elle porte mainte- 
nant le nom de Sacrum ſelon 
un geographe. 

Phriotes, peuples de Theſſalie, 
dont Pele pere d' Achille etoit 
roi. 5 

Pigmalion, de Tyr, ẽtant a- 


verti que ſon oncle Sichar- 


bas, avoit des treſors in- 


croyables, le fit mourir. 
Pile. 


Ville d'Elide pres du 
fleuve Penee, ſon nom mo- 
derne eſt Pilo. 

Pilos, on Neſtor regnoit, eſt 
ſituẽe dans la Moree, on l' ap- 
pelle aujourd'hui Nawarne. 

Pluton, fils de Saturne & de 
Rhee, & frere de Jupiter & 
de Neptune, eut en partage 
les enfers. Les poetes ont 
auſſi feint qu'il ravit Proſer- 
pine fille de Cerès. 


Pollux, 
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Pollux. Voy. Caſtor & Pol- 


lux... -- 

Polypheme, fils de Neptune, 
etoit un des Cyclopes qui 
mangea quatre des compag- 


nons d' Ulyſſe: mais ce der- 
nier Vaiant enyvre $'en de- 


fit. LED 

Pommes, d'or, Voy, Heſperi- 
des (Jardin des) | 

Priam, roi de Troye, etoit fils 
de Laomedon, Il epouſa He- 
cube & en eut un grand nom- 
bre d' enfans & entr' autres 
Paris, qui ayant enleve He- 

| lene fut la cauſe de la ruine de 
ſa patrie. 


R. 


R qui vint au ſecours des 
Troyens, contre les Grecs: 
mais ayant été trahi par Do- 
lon, ſoldat Troyen, il fut tue 
ds la premiere nuit, par 
Diomede & Uilyſſe: auſſi ſes 
chevaux blancs ne purent 
boire du fleuve Xanthus, ni 
paitre dans les campagnes 

de Troye: ce qui devoit fe 
faire, pour que Troye füt 
imprenable, ſelon l' oracle. 

Rhodes, iſle de l' Aſie, dans la 
mer Mediterrane, avec une 
ville du meme nom, celebre 
par le Coloſſe, qui a paſſe 
pour une des merveilles du 
monde. C' toit une ſtatue 
dreſſee a l'honneur du ſoleil, 
de ſoixante & dix coudees de 
hauteur. Les vaiſſeaux pou- 

voint paſſer au deſſous entre 
ſes jambes a voiles deployees, 

Ce Coloſſe fut abbatu par un 
tremblement de terre cin- 
quante ans après qu'il eut ẽtẽ 
dreſſe. 

voient embraſſer ſon pouce, 


HE SUS, roi de Thrace, 


Peu d' hommes pou- 


q 8. 


CALENTE, capitale des 
Salentins, aujourd'hui, la 
terre d' Otrante. 

Salentins, anciens peuples d' I- 
talie. C'eſt aujourd'hui la 
partie meridionale de la terre 
d' Otrante ſur la mer Ionienne 
dans le royaume de Naples. 

Samos, iſle & ville ſur les cates 
del Aſie mineure, Von y voy- 
oit un cclebre temple de Ju- 

non. | | 

Saturne, fils de Cœlus & de 
Veſta, ſelon la fable, c' eſt · 
a-dire du cie! & de la terre, 
Les pottes le font pere de Ju- 
piter, de Neptune, de Pluton, 
& de Junon, & frere de Ti- 
tan, & d' Opis ou Rhea, qu'il 
prit pour femme. Jupiter, 
Paine de ſes enfans, Vayant 
chaſſẽ du ciel, il ſe refugia en 
Italie, où il amena lage d'or, 

Satyres etoient des monſtres 
que les postes feignoient ètre 

des demi-Dieux, habitans des 
forets des montagnes, & a 
qui ils donnoient, a la partie 
ſuperieure la forme d' homme 
avec des cornes a la tete, & 

à la partie inferieure la forme 
de bete avec des piez de 
chevre. Voy. Faunes, 

Scylle, & Charybde, ſont deux 
rochers fort eſcarpees qui s 
avancent dans le detroit de la 
mer entre Meſſine & Reggio 
des deux rivages oppoſes, 
apellee Scylle du cote de 
Reggio & Charybde du cote de 
Meſſine. | 

Scyros, aujourd'hui Sciro, eft 
une des ifles de I Archipel, a 
entree du golfe de Zeiton, 

à treize lieues de Negrepont 
vers le nord. | 


_ | Semels, fille de Cadmus, roi de 


Thebes, que Jupiter avoit 
1 7" 


| $ ic bee. 


Si moi: 
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Aebauchée; elle fut mere de 
„ 
Seſoſiris, nommẽ autrement Se- 
onchoſis, un des plus grands 
eonquerans qui ayent jamais 
Eté. II ſubjugua diverſes na- 
tions de l' Aſie, comme on 


peut voir dans Herodote, 


qui fait un ample recit de 
les victoires; mais ſon frere 
ayant voulu uſurper la ſou- 


vVeraineté, il revint en Egypte 


apres neuf ans d' abſence, & 
le chaſſa de ſes etats, 


*  &ibarites (les) Etoient les peu- 


es de l' ancienne Sibari, ville 
de la grande Grece en Italie, 
qui ẽtoit fi puiſſante, qu'elle 
avoit ſous ſa domination 
vingt-cinq autres villes avec 
jeurs dependances. Cette 
ville fat ruince par les Cro- 
toniates, & l'on en voit en- 
core les ruines ſous le nom de 
Sibari rouinata, dans la Ca- 
labre citẽrieure. 
Sicile. C' eſt la plus grande, 
& la plus conſiderable des 
iſles de la mer mediterrance, 
Voy. Didon. 
Silene, nouriſſeur & compagnon 
de Bacchus, que les poctes 
ont feint monte ſur un ane & 
preſque toujours yvre. 
maintenant Chiſime, 
fleuve de la Troade, ou petite 
Phrygie, dans la Natolie, qui 
prend ſa ſource au mont Ida, 
& traverſant la campagne 
de YVancienne Troye, fe joint 
au Scamandre, d'où il va fe 
jetter dans I'Helleſpont, au 
detroit de Gallipoli, aupres 


du cap de Genizzariz au- 


jourd'hui l'un & l'autre eſt 
quaſi a ſec. 


Si pontins, peuple de Pancienne 


Siperte, Ville ruinée dans 
le royaume de Naples près de 
ja ville de Manfredonia. 


Jenes, moitic femmes & moi- 


4 
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— 


| bues. 


tie poiſſons avec des ailes, 
ctoient filles du fleuve Ache- 
lous & de la muſe Calliope. 
Elles habitoient pres de Pe- 
lore promontoire de Sicile, 
leur nom eſt derive du mot 
punique fir, qui ſignifie Can- 
tique. Elles etoijent dange- 
reuſes a Cauſe de leur voix. 
Ulyſſe ne reſiſta aux charmes 
de leur voix qu'en fe faiſant 
lier au mit de ſon vaiſſean, 
& en bouchant avec de 1a 
cire Jes oreilles de ſes com- 
pagnons. 

Srfiphe, fils d' Eole, voleur dans 
PAttique, où il fut tue par 
Theſce, la fable lui fait router, 
dans les enfers, un gros cail- 
lou du pié d'une montagne 
juſqu'en haut, d'où il retombe 
uns cee. 


| Stix fontaine au pic de la mon- 


tagne Monacris en Arcadie, 
dont les eaux ſont venimeuſes 
& fi froides, qu'elles font 
mourir auſſitòt qu'on les a 
Les poetes feignent, 
que c'eſt un fleuve ou marais 
d'enfer, par lequel les dicux 
du ciel jurent avec tant de 
reſpect, qu'ils n'oſoroient vio- 
ler leur ſerment, | 
Sparte. Voy. Lacedemone, 
Sperchrus, fleuve de Theſſalie. 
Syrie, grande region de la Tur- 
quie, en Aſie, ou ſont au- 
jourd'hui Alep, Tripoli, & 
Damas. | | 


7. 


TANTALE, fils de Jupi- 
| ter & de la nymphe Floie, 
ayant prepare un feſtin aux 
Dieux, voulut eprouver leur 
divinite & leur fit ſervir un 
plat rempli des membres de 
fon fils Pelops qu'il avoit 
coupe en pieces, Jupiter 
ayant reconnu ce crime, fou- 


| droya 
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droya Tantale & le precipita 
dans les enfers, ou l'on feint 
u' il ſouffre une faim & une 
oif ẽternelles. 


' 


Tarente, ville des Salentins | 


dans la province Meſſapie, 
aujourd'hui ville archiẽ piſco- 
pale de la terre d'Otrante fur 
Ja cote Méridionale, dans le 
royaume de Naples. 
Le Tartare eſt un lieu dans les 
_enfers ou les mechans ſont 
_ tourmentez, 5 | 
 Terfire, un des plus mal faits & 
des plus laches de l' armẽe des 
Grecs, & fi porte a contredire 


les plus ſages & les plus ha- 


biles, qu' Achille indigne de 
ſes manieres le tua d'un coup 
de poing. 

Thebes, C'etoit anciennement 
une des plus celebres villes 
du monde, Capitale de la 
Thebaide, qui eſt maintenant 
la haute Egypte. 
qu'elle avoit 140 ſtades de 
tour, qui font fix lieues, & 
qu'on y voyoit cent portes, 
ee que ſigniſie le nom d' He- 
catompolis. 
Theſee, fils d'Egee roi d' Athẽ- 
nes, deſcendit 

pour enlever Proferpine, mais 


il fot enchaine par ordre de | 


Pluton, juſqu'a ce qu'Her- 
cule le vint delivrer, 
Thetys, femme de VOcean, & 
mere de Nerce & de Daris, 

_ qui ſe marierent enſemble, 
_ C'eſt de ce mariage que ſor- 
tirent les nymphes de la terre 

& de la mer. | 
Thrace, a preſent la Romanie, 
rovince de la Turquie, en 
urope, fort fertile. 
yr, dans la Phenicle, Cette 
ville, autrefols ſi celebre & ſi 
puiſſante, n'eſf plus qu'un 
miſerable bourg, que l'on 
nomme Sur, | 
2 is313, ils de Jupiter & d'Elara, 


| 


On dir | 


aux enfers | 


ayant voulu forcer Latone, 
fut tue par Apollon a coups 
de fleches & precipite dans 
les enfers ou un vautour lui 
ronge le cœur qui renait ſans 
ceſſe. | | | 
Triptoleme fils de Celee, d'autres 
diſent d' Eleuſius, roi d' E- 
leuſis. Son pere ayant re u 
honorablement Ceres, qui 
cherchoit ſa fille Proſerpine 
ravie par Pluton, cette Deeſſe 
en reconnoiffance enſeigna a 
Triptoleme Vart de cultiver 
les bles. E 
Triton, Dieu marin, fils de 
Neptune & d' Amphitrite, ou 
dela nymphe Salacie, ou bien 
ſelon d'autres de POcean & de 
'Thetis. Les poëtes le font 
trompette de Neptune, demi- 
homme, & demi- poiſſon avec 
une queue de Dauphin, por- 
tant toujours en main une 
conque creuſe, qui lui ſert de 
trompette. Lon dit qu'il eſt 
port par des chevaux bleus. 
Treye, ancienne ville dans 
FAfie Mineure, au pied du 
mont Ida, & a une lieue de 
PArchipel : les Grecs la ren- 
dirent fameuſe par un ſiege de 
dix ans, au bout defquelz 
us Sen rendirent les maitres 
par artifice, & la ruinerent 
fi abſolument, qu'on n'en 
voit plus les veſtiges. | 
Tydze, fils &'Oenge, roi de 
Calydon, dans I Etolie, & 
d' Eurypte, ou d' Athée, le- 
quel ayant été chaſſé par 
Pan, pour avoir tus ſans y 
penſer ſon frere Menalippe, 
ſe refugia vers Adraſte, rei 
des Argiens, qui lui donna 
ſa fille Deiphile en mariage. 
II accompagna Adraſte & 
Polynice devant "Thebes, as 
pres beaucoup d' actior s Va» 
leureuſes, Il fut bleſs* a mort 
par un certain Menaliz pe. 
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TJLYSSE, fils de Lairte & 


trie; & ce fut dans ce voy- 


T'ecume de la mer. 


ahiſe, elle Etoit particuliere-4 
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d' Anticlie, etoit roi d' Itha- 
que. II epouſa Penelope, fille 
d' Icare, dont il eut Telema- 
que. Aprĩès le ſiẽge de Troye 
il erra dix ans ſur les mers, 
avant que de revoir ſa pa- 


age, qu'une tempete le jetta 
contre les rochers de l'iſle 
Ogygie. Calypſo I'y retint 
ſept ans, ſouhaitant de l' a- 

voir pour mari; mais un or- 
dre ſuperieur Payant obligee 
de le renvoyer, elle ne pouvoit | 
ſe conſoler de fon depart, dont 
elle attribuoit l'ordre a la 
jalouſie des autres Dieux. 
Homer. Odyſſ. Liv. V. 

Venus, que les anciens ont fait 
Deeſſe de l'amour, étoit fille 
de Jupiter, & de Diane, d'au- 
tres ont dit qu'elle naquit de 

Venus 

Epouſa Vulcain, dont elle 

n'eut point d'enfans. Elle 

fut pourtant mere. de PHy- 
menee, de PAmour, ou de 

Cupidon, des Graces, & de 

quelques autres, 


paſſionnẽment Adonis, & An- 


Elle aima |] 


ment adoree a Paphos, & dans 
Fiſle de Cythere. 

Venuſe, aujourd'hui Venoſe, eſt 

une petite ville epiſcopale du 
royaume de Naples dans la 
Baſilicate, au nord de Ci- 
renza dont elle eſt ſuffragante 
& eloignee de cinq lieuẽs. 

Vulcain, fils de jupiter & de 
Junon. On dit que ſon pere 
fut fi indigne de le voir $ laid, 
qu' avec un coup de pied il le 
jetta du ciel en terre, & que 
de cette chute il devint boi- 
teux. Depuis il epouſa Ve- 
nus, qui le mepriſoit, Les 
poetes ont fait forgeron des 
Dieux. . | 


. 


ANTH "i ou Scamman- 
dre, & le Simois ſont deux 


rivieres de Pancien royaume 


de Troye, qui tombent dans 
la mer Egee, p 


Z. 


ACYNTHE, aujourd'hui 
" Zante, iſle de la mer Ioni- 
enne, au midi de Cepha- 
lonie, vers la cote Occiden- 
tale dela Moree, | 
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